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LE LIBRAIRE AU LECTEUR
Voicy, Lecteur, le troisiesme tome de cet Esprit, dont les deux premiers ont contenté tant d'esprits. Je m'asseure que cettuy cy ne leur donnera pas moins de saii^action ; car il en prend en ce sujet comme aux fleuves qui s'aggrandissent par leur cours , et comme à ces pierres qui tombent de haut , lesquelles redoublent leurs poids et leurs forces.par leur descente.
Tant s*en faut que ceste source s*espuise estant plus puisée , qu'au contraire elle s'en rend plus claire et ,plus nette , ^urveu qu'il ne *luy arrive point comme à ces belles fontaines , dont l'eau plus vive que le cristail/devient trouble et noirastre quand quelque animal venimeux y vîent'boire. Si rien ne traverse la désirable suitte que Vojï me promet, il en prendra à cette source , comme à celle de Mardochee qui devint un large fleuve , lequel en fin se changea en soleil lumineux qui esclaira toute la terre.
Cet or s'estend à mesme qu'il est battu ; et ceste huille , comme -eelle-duiprophete, se multiplie à mesme qu'on luy présente les vaisseaux des désirs de plusieurs bonnes âmes, à qui la mémoire du bien* heureux François de Sales est comme celle de Josias, plus suave que l'espanchement d'un parfum pre-^ deux.
II. a
II LE UBRAIEB AU LEGTSUR.
Il en prend icy comme aux mines d'or^ où plus avant on fouille , plus la veuë du métal est pure et raffinée ; et plus grande est la joye et l'avidité de ceux qui la creusent. Si les deux tomes precedens ont meslé l'utile avec le délectable , cestuy-cy ne leur cédera point en ces deux excellentes qualitez ; car il en est des escrivains comme de l'homme de bien dont la route est comparée à celle de l'aurore^ qui s'avance tousjours jusques à la plénitude du jour. Il en sera en cet ouvrage non comme du lait qui pousse toute sa cresme au dessus , mais comme du miel et du baume qui ont leur douceur et leur force au fonds des vaisseaux : cet architriclin te garde le bon vin pour l'arrieremets.
Pourveu qu'il n'y ait point de Balac qui vueille regarder cecy de costé^ afin de le maudire ou d'en mesdire ! Mais Dieu sçait confondre ceux qui se laissent aller au train du loyer de Balaam , et tirer la louange de la bouche mesme de l'envie : comme il arracha la bénédiction de celle de ce mauvais prophète contre son intention , il a le secret pour faire sortir nostre salut de nos ennemis , et de la main de ceux qui nous hayssent.
PARTIE SEPTIESME
SECTION h
De Tegalité d'esprit.
On me demande quelle est la vraye égalité desprit; et je responds qu'on ne la sçauroit dépeindre de plus vives et naïfves couleurs, que celles qu'en fournit nostre-bienheureux Père , au septiesme de ses Entretiens spirituels. Vous , mes Sœurs, qui avez tous les jours ce livre en main, en devez estre autant et plus instruittes que moy , joint que vous en joignez la pratique à la théorie : car le train de vostre vie est si égal, et ajusté de tant de règles et de constitutions, comme avec autant de niveaux, qu*il ne se peut faire autrement que leur observance ne vous conduise peu à peu , et insensiblement à cette saincte égalité desprit, qui est, à mon jugement , comme le sommet de la perfection de la vie spirituelle.
II
Cest pourquoy je la compare quelquefois au faiste du mont Olympe , que Ton dit estre si haut eslevé , qu*il perce tous les nuages , et ya jusques à une région de Tair si subtile , et si espuree de brouillards , de pluyes et de vents , que Ton n*y sent aucun orage ; de sorte que ce que Ton y trace sur le sable n'est jamais effacé par aucune tempeste , ny impression de Tair. On peut dire d'une ame où règne ceste égalité d'esprit que vous demandez, que, comme l'aigle, elle met son aire et ses petits en des rochers si eslevez , qu'ils sont inaccessibles aux hommes et aux animaux de la terre : elle a son refuge en des lieux haults , de sorte que le mal n'en peut aborder, ny les fléaux approcher de son tabernacle. Et quand je dy le mal , j'entends celuy de coulpe , car pour celuy de peine , c'est une ombre inséparable du corps de ceste vie mortelle, de cette région de l'ombre de mort. Cependant le cœur égal ne perd point sa tranquilité , ny la fermeté de son assiete, pour tous les maux opposez aux trois sortes de biens, honorables, utiles, ou délectables; au contraire, faisant profit de son dommage, il tire sa gloire de l'ignominie de la croix, il fait sa richesse de sa disette, et il cueille des roses d'un sainct aise du milieu des espines des plus poignantes douleurs , selon ce que disoit le Psalmiste, Seigneur, vous avez deschiré le sac de mon corps , et vous avez environné et comblé mon esprit d'une sainte allégresse '; et l'Apostre, Vous me faites trouver la force dans les infirmilez ".
Mais, j'entends bien , vous voulez sçavoir dans quelle nacre on trouve ceste précieuse marguerite j pour laquelle avoir il faut vendre tout son avoir ; en quel champ se rencontre ce tres(Hr inestimable , pour l'acquisition duquel il ne faut point faire de reste. Je le vous diray en une parole, mes tres-cheres Sœurs : il ne se trouve que dans le champ et dans la nacre de la parfaicte indifférence chrestienne , et ceste par-
> PmI. XXIX , 12. — » II Cor. xu , 9.
faite indifférence ne croist que dans le lien de perfection , la tres-saincte charité, mais charité en un degré eminent. Geste plante ne rampé pas contre terre , elle ne vient que sur la pointe des plus hauts cèdres du Liban, ou des cyprez de la montagne de Syon.
Mais qu'est-ce que cette indifférence , mes Soeurs? Adjouster quelque chose à ce que nous en apprend nostre-bien^ heureux Père en son Theotime, où il en traitte à plein fonds \ ne seroit-ce pas rouler des eaux à la mer, ou porter des chouettes à Athènes? Vous voulez neantmoins (tel est vostre sainct empressement ) entendre Tescolier après le maistre , et profiter par la répétition de ma leçon : ainsi soit-il, mes Sœurs; car s'il vous est bon d'escouter, il m'est encore meilleur de repasser sur ces idées , desquelles on peut dire mieux que ce poëte de ses poëmes,
Decies repetita placebunt *,
que la dixiesme répétition en sera encor agréable;
L'indifférence chrestienne ( car je ne parle pas de la philosophicque payenne, qui isstoit un vray sublimé d'orgueil) n'est autre chose, à mon advis, qu'une entière confiance en Dieu, et un total abandonnement à sa saincte providence : ne prenant jamais de la gauche ce qu'il nous envoyé tousjours de la droitte , car c'est de ceste main qu'il nous tient ^ qu'il nous conduit en sa volonté, pour nous recevoir en sa gloire; estimant donc que ce qu'il nous envoyé j soit bien, soit mal de peine, est tousjours (comme certes il est) pour nostre mieux, et mesme que ses verges et ses bastons nous peuvent consoler, changeant ses foudres de menaces en pluyes de promesses et de grâces, c'est le vray moyen d'estre, comme les poissons delà mer, doux parmy la saleure et l'amertume.
Celuy qui peut dire avec ce sainct. Encore que Dieu me tue 9 je ne laisseray d'espérer en luy ', au contraire plus il
' Liv, 9, chap. 4-7. — » Horal. De art. poet. 365. — 3 job xiir , 1 5»
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m'accablera , plus je me retourneray vers luy, est certes fort Toisin de Tegalité d'esprit de ce miroir des patiens, qui dans son desbris uniyersel n*avoit autre parole en la bouche , sinon : Le Seigneur m'avait donné beaucoup de biens , le Seigneur me les a osiez, son sainct nom soit beny * . Le Psalmiste a dit depuis , en œste mesme assiette d'esprit : Je beniray le Seigneur en tout temps , sa louange sera tousjours en ma bouche *.
L'ancien Platon appelloit un homme parfait et tousjours ^al à soy^mesme un homme quarré ; c'est-à-dire, semblable à un dé, lequel , de quelque eosté qu'on le tourne, est tousjours sur son cube , et sur sa droitte assiette. Cette égahté d'esprit est comme le lest d'un navire, qui luy sert comme de fondement , pour le tenir droit et juste parmy la variété des flots et des vagues. Geluy qui l'a , fait comme l'aigle qui se balance avec tant de justesse dans les airs, qu'elle s'y tient immobile tandis qu'elle regarde fixement le soleil , aux rayons duquel elle purifie et raffine sa veûe.
Certes je ne voy rien qui nous exprime en termes plus énergiques ceste ferme et invariable égalité d'esprit parmy l'inégalité des evenemens de ceste vie , comme cette excellente sentence de nostre-bienheureux Père qu'il a couchée en son Theotime , dont voicy les mots :
<( G' est un signe certain que nous n'aymons que Dieu en » toutes choses quand nous Taymons également en toutes » choses; d'autant que Dieu estant tousjours égal à luy » mesme, l'inégalité de nostre amour envers luy ne peut ti- » rer son origine que de quelque chose qui n'est pas luy. »
Et ne faut pas que vous vous imaginiez , mes Sœurs, que cette saincte égalité d'esprit soit renversée , quoy qu'elle soit traversée par l'inégalité des humeurs et des incUnations de la partie inférieure de Tame : car tout ainsi que la cime de ce mont Olympe dont nous avons parlé ne laisse d'estre
« Job 1,21. — * Psal. xxxixi, 2.
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nette, pare, s^aine et tranquile, cpioy que les gresles , les vents , les piuyes , les orages et les tonnerres grondent vers «es racines ; aussi les troubles et les inconstances de la partie inférieure 'de Famé, ne sont à rien conter, pourveu que la pointe de Tesprit, la partie supérieure, demeure bien unie et attadiee à la volonté de Dieu.
Mens immota manet , lachrymae yoWuntur inanes *.
Alors on imite Abr^ybam (duquel si nous, sommes enfant nous devons imiter les. œuvres ), qui laissa son valet et son asne au pied de la montagne , tandis qu'il alloit sur la somr mité faire ce grand sacrifice de son fils unique , et estonner le del et la terre du spectacle d'unie si prodigieuse obéis? sance. Je sçay bien que cet exemple nous esblouit d^ son éclat , nous estouf f e de sa grandei:^r , et nous donne plus d'admiration que d'espérance de le si^vre : mais quand nous pensons que nous servons le mesnxe Dieu d'Abraham, que nous aspirons à la mesme gloire , par la ipesme grâce de celuy dont le bras n'est point racourcy , ny affoibly , qui fait seul des merveilles, qui opère puissamment en spn bras , et qui choisit les choses foibles pour confondre les fortes; que ne devons nous attendre de l'appuy de celuy qui peut tout, et qui fait tout ce qu'il veut au ciel et en la terre? Quand nous marcherions au milieu de l'ombre de la mort, nous ne devons craindre aucun mal, pourveu qu'il soit avec nous, et qu'il y soit comme un fort guerrier , avec sa main puissante et son bras relevé.
SECTION II
De trois exercices spirituels.
n faisoit grande estime de trois exercices spirituels, qui sont f amiUers à ceux qui font profession de vivre devote-
' Virgil. iEneid. iv, 449.
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ment. Le premier , eeloy de la présence de Dieu : le sc-r oond , oelay de la yolonté de Dieu : le troisiesme , celuy de la pureté d mtention. Il disoit qu'il ne falloit que la pratique fidek de Fun de ces exerdces , pour esleyer une ame à un haut degré de perfection.
Son fayori estoit le premier, c'est à dire , celuy de la pre^ sence de Dieu ; et vous sçay ez , mes Sœurs , que c'est celuy qu'il Yous a le plus recommandé, et qui se pratique d'avantage dans vos maisons. Et certes il a cet honneur d'estre recommandé par ïa propre bouche de Dieu, disant à Abraham le père des croyans, Marche devant moy, c'est à dire, en ma présence , et sois parfait * : et David parlant selon le cœur et l'esprit de Dieu, disoit. Je regardois tousjours Dieu fresent, et cela m'affermissait en toutes mes voyes *.
n n'y a point de frein pareil pour nous empescher de mal faire , ny d'esperon pareil pour nous faire avancer dans le bien, comme est cet exercice. Le Psalmiste attribue les cheutes des pécheurs à ce qu'ils n'ont pas Dieu devant leurs yeux, et de ce que ses jugemens sont effacez de leurs mémoires *. Et nous voyons mesmes par expérience que la présence des personnes graves et de respect , tient en règle , sinon la pensée, au moins la contenance des plus desreglez et licentieux. Comme la veuë continuelle de Dieu dans le ciel, cause un amour nécessaire, cet amour sans interruption fait l'impeccabilité des bien-heureux. Si nostre foy estoit tousjours veillante comme cette baguette du prophète , et tousjours retournée vers Dieu comme l'aiguille du cadran vers le nort , nous ne chopperions pas si souvent par les surprises de celuy qui tente : car nous aurions et vergoigne et crainte d'offenser çeluy qui voit tout , et qui peut en un instant précipiter le corps et l'ame en la géhenne éternelle. Que si le souvenir des fins dernières, selon la parole du Sage, est capable de nous retirer du péché * ; combien plus la présence de celuy qui est
' \ Gcn. XVII ,1. — a Psal. xr, 8. — ^ P5a|. x^ 5. — 4 Eccli. vu, 40.
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Talpha et F oméga , c'est à dire , le commencement et le principe premier , et la fin dernière et souveraine de toutes choses? Cette veuë continuelle de Dieu oonserveroit la grâce et la charité en une ame qui en seroit pourveuë , et la rappellerait bientost en celle qui en seroit privée. Cet exercice est tres-asseuré pour arriver au port de salut, ce qui ne se peut faire que par la charité , laquelle est la fin du précepte , et de toute consommation.
Le second exercice est celuy de la tres-saincte volonté de Dieu , duquel vous sçavez combien d' estât fait nostre bienheureux Père, selon ce qu'il en escrit en son Theotime , en ses Entretiens, et en ses Epistres. Une ame qui le prend pour niveau de toutes ses actions , peut bien dire qu'elle marche sous la vraye règle de toute perfection ; et quiconque suivra ceste règle, pour user des termes de TApostre, pato; sur luy, et l'Israël de Dieu * . Faire en toutes choses la volonté de Dieu, c'est la fleur et comme le faiste de la couronne du sainct amour : car puisque l'amitié fait un mesme vouloir et non vouloir entre les personnes qui s'entr'aiment, combien plus en la charité , qui est un amour de Dieu , et un amour d'amitié, amour désintéressé, qui n'a pour visée que le bien de l'object aymé, et le désir de luy plaire en toutes choses?
Le troisiesme exercice est celuy de la pureté d'intention , cet cril, ce cheveu unique , dont le cœur du sainct amant est blessé dans le Cantique des cantiques *. Certes ce dernier me semble comprendre les deux precedens , comme un grand cercle enferme et embrasse les moindres , et le firmament les sphères qui luy sont inférieures. Celuy qui fait toutes ses ac^ tions, tant les bonnes que les indifférentes , que la fuitte des mauvaises, avec pureté d'intention, c'est à dire, uniquement et seulement pour la fin dernière, qui est la gloire de Dieu, marche continuellemait en sa présence, et ne s'escarte point de sa volonté, puis que Dieu se veut soy mesme, et toutes, choses pour soy , c'est à dire pour sa gloire^
* Galat. vi , 16. — «Cantic. iv, 9.
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C'est poar cela, si vous me permettez de yous dire mon sentiment, que mon cour se tourne principalement vars ce troisiesme exercice, comme plos universel, plus aisé, plus nécessaire : plus uniyersel, puis qu'il comprend les deux autres, nous faisant opérer en la veuë de Dieu, c'est à dire, en sa présence, et conformément à sa volonté, autrement nostre intention ne peut estre pure. À raison dequoy je l'appelle un lien de trois cordons qui se rompt difficilement * . Certes l'intention est l'ame de nos actions, lesquelles sont d'autant plus excellentes que nostre intention est pure , ce qui f aisoit dire à nostre bieui-heureux Père , « que c'estoit faire exoely* lemment les actions petites , que les faire avec beaucoup de » pureté d'intention, et une forte volonté de plaire à Dieu, ) et qu'ainsi elles nous fortifiaient grandement. Il y en a qui » font peu de besongne , mais ils la font avec une volonté et » une intention si saincte, qc^'ils font un progrès extrême en V la dilection *. »
SECTION IV
Repartie agréable.
Quelqu'un luj disoit un jour assez brusquement , que l'on ne vojoit que [femmes autour de luy. « Sans comparaison, respondit^il, il en estoit ainsi de nostre Seigneur, et plusieurs en murmuroient. — Mais , reprit celuy qui avoit avancé ce propos assez légèrement, je ne sçay pourquoy elles s'amusent ainsi autour de vous, car je ne m'apperçoy pas que vous leur teniez pied à causer, ny que vous leur disiez grande chose. — Et n'appellez-vous rien , repartit le Bien-heureux, de leur laisser tout dire? Certes elles ont plus de besoin d'oreilles pour les entendre , que de langues qui leur répliquent , elles en disent assez pour elles et pour moy : c'est possible ceste facilité à les escouter qui les empresse autour de moy ;
" Eccli. IV, \% — a De Tamonr de Dieu , liv. \ 2 , chap. 6.
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car à un grand parleur rien n'agrée tant qu'un auditeur patient et paisible. »
n omettoit à dire que l'extrême douceur de sa conversation avoit des charmes qui eussent enchanté les tygres, et qui luy eaptivoi^it bien autant l'affection des hommes que des femmes : car comme le rayon de miel en un morceau de succre attire à soy les mouches, ainsi la suavité des mœurs entraine après soy les esprits les plus farouches et les moins traittables.
L'autre en continuant sa liberté , luy dit qu'il avoit pris garde à son confessionnal, que pour un homme qui s'y présentait y il y avoit un grand nombre de femmes qui l'assiegeoient : — Croyez-moy, repartit-ril , en riant, que si les femmes entendoient les confessions , les hommes y feroient bien une autre presse. Que voulez-vous, adjousta-t'il? ce sei^e est plus enclin à la pieté, et c'est pour cela que l'Eglise l'appdle dévot ; plût à Dieu que les hommes qui font bien d'autres péchez, eussent autant d'inclination à la pénitence ! »
L'autre croissant tousjours en hardiesse, demanda s'il y avoit plus de femmes sauvées que d'hommes. Le Bien-rheu^ reux, qui ne prenoit pas plaisir que l'on parlast des choses sainctes par joyeuseté : « Raillerie à part, dit-il, ce n'est pas à nous d'entrer dans le sens et le secret de Dieu, ny d'estre ses conseillers, ny de sçavoir les temps et les mc^iens que Dieu a reservez à son pouvoir et à sa cc^oissance. » Il arresta son discours avec ce frein et ce camare. C'est ainsi qu'il faut faire pour clorre la bouche à ceux qui disent des chor ses superflues , et qui donnent dans l'iniquité.
SECTION V
A un evesque.
Un evesque que je cognoy bien et qu'il n'est pas expédient de nommer, luy demandoit son avis sur une pensée qu'il
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ayoit de quitter sa charge pour se retirer dans une vie privée , luy alléguant le grand exemple de sainct Grégoire de Nazianze, surnommé le Théologien, T oracle de son temps; lequel quitta trois eyeschez, Sozime, Nazianze, etlePatriarchat de Constantinople , pour aUer finir ses jours en la vie champestre, en sa maistairie paternelle, appellee Arianze.
11 luy respondit, que nous devions présumer que ces grands saincts n'avoient rien fait sans un particulier mouvement de FEsprit de Dieu, et qu'il ne falloit pas juger de leurs actions par Tescorce extérieure; veu mesme qu'il avoit esté contrainct de céder à la violence , quaiid il quitta ce dernier siège , ce qui estoit aisé à juger de la dernière action qu'il y fit en public , où il arracha les larmes de tous ceux qui l'ouyrent.
L'evesque répliquant que la grandeur de la charge l'espouvantoit, ayant à respondre de tant d'ames : « Helas! dit le Bien-heureux , que diriez-vous , que f eriez-vous , si vous aviez un tel faix que le mien sur vos espaules? et cependant il ne faut pas que j'en espère moins en la miséricorde de Dieu. »
L'evesque se plaignant d'estre comme la chandelle qui se consomme pour éclairer les autres, et d'avoir tant d' occupa-^ tion pour le service du prochain, qu'il n' avoit pas presque le loisir de penser à soy , et d'avoir attention à sou propre salut : « Et celuy du prochain , reprit le bien-heureux Prélat , faisant une partie du vostre , et une partie si grande, qu'elle fait presque le tout, ne faittes-vous pas le vostre en procurant celuy d'autruy ? mais pouvez-vous opérer le vostre , sinon en avançant le salut des autres , puisque vous estes appelle à cela? »
L'evesque repartant, qu'il estoit comme la queux, ou pierre aiguisoire , qui se fait mousse en aiguisant les trançhans ; et que taschant de porter les autres à la saincteté, il s'exposoit au hazard de la perdre : « Lisez, luy dit le sainct Pasteur, l'histoire ecclésiastique, et toutes les vies des saincts,
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et tenez pour constant que vous ne trouverez point tant de saincts en aucun ordre , ny en aucune vocation tant cpi'en la condition d'evesque; n'y ayant aucun estât enTEglise de Dieu qui fournisse tant de moyens de sanctification et de perfec* tion ; le meilleur moyen ^e faire progrez en la perfection estant de l'enseigner aux autres , et par parole , et par exemple , à quoy les evesques sont obligez par leur estât , et d'estre la forme et le n^odele de leurs troupeaux de tout leur cœur, et de toute leur ame. Toute la vie du chrestien est une milice sur la terre , et doit estre une course continuelle vers le but de la perfection : or entre les estats ou vacations qui sont en l'Eglise n'y en ayant aucune de plus grande perfection que Tepiscopale , tant pour la fin que pour les moyens , c'est en quelque façon regarder en arrière , et faire comme les enfans d'Ephraim, qui laschoient le pied quand il falloit aller à la charge , de se retirer d'une telle fonction. Vous allez si bien , qui est-ce qui vous retient? Demeurez dans le vaisseau où Dieu vous a mis pour faire le traject de ceste vie ; ce passage est si court qu'il ne vaut pas la peine de changer de barque. Que si la teste vous fait mal dans un grand navire, combien plus vous toumera-t'elle dans l'esquif plus subjet au mouYcment des vagues; je veux dire, dans une moindre condition, laquelle quoy que moins occupée, et en apparence plus tranquille, ne sera pas moins sujette aux tentations? »
Ces raisons retindrent cet evesque dans la pratique de ce mot de r Apostre , Qus chacun demeure en la vocation à laquelle il est appelle \ et garde fidèlement son poste en l'armiee de la Sulamite , la saincte Eglise.
SECTION VI
De raccommodement.
Apres la paix conclue à Vervins entre la France et l'Esp^.
*I Cor. VII, 20,24.
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gne , on rendit à son Altesse de Savoye la duchee de Ghablais, contenant trois bailliages , Thonon, Temier, et Gaillard , qni avoient esté usurpez sur ces estats par ceux du canton de Berne. Ceux de ce canton estans de Teglise protestante, ils avoient osté l'exercice de la Religion catholique de ces trois bailliages, qui estoient du dioceze de GencTe. Monseigneur de Granier, prédécesseur de nostre Bien-heureux en revesobë de Genève , se trouvant lors evesque , et secondant les pieux desseins de son Altesse qui estoient de ramener ces peuples séduits au giron de l'Eglise Romaine , fit amas d'ouvriers pour envoyer en ceste moisson.
Nostre bien-heureux qui lors estoit prevost de l'église cathédrale de sainct Kerre de Genève, qui est la première dignité de ceste eglise-là , après celle de l'evesque , fut choisi des premiers avec quelques chanoines , curez et autres prestres du clergé par monsieur de Granier : auquel se présentèrent plusieurs cénobites de divers Ordres , pour estre employez en ceste non moins onéreuse qu'honorable mission. On ne sçauroit exprimer les travaux de ces missionnaires, et les obstacles qu'ils avoient au commencement de cette saincte entreprise. Car Jesus-Ghrist ayant esté prophétisé par Simeon, pour un signe auquel on contrediroit*, le vray sceau de sa doctrine, c'est la contradiction : veu mesme que le père de mensonge remua toutes pierres pour empescher l'entrée et le progrez de la vérité parmy ce peuple, qu'il tenoit assis parmy les ténèbres de l'erreur et dans ceste région d'ombre de mort.
Je n'ay pas fait dessein de vous raconter ceste histoire, laquelle est assez amplement descrite dans celle de la vie de nostre bien-heureux Père : je veux seulement vous en représenter une particularité qui vous fera cognoistre, mes Sœurs, combien l'esprit de nostre Bien-heureux estoit souple et accommodant, et combien servit cette qualité à l'avancement de la
»■ Luc. II, 34.
conTersion de ces peuples. Il estoit comme la manne qui prenoit tel goust que desiroient ceux qui la savouroient y se rendant tout à tous pour les gaigner tous à Jésus Christ. Juif aux Juifs , Gentil aux Gentils , joyeux avec les joyeux , triste avec les affligez, malade avec les malades, il accommodoit mesmes les médecines, autant qu'il pouvoit, au goust des infirmes, sans préjudice de la vertu des remèdes, pour leur redonner leur santé avec douceur et suavité , estimant que Tagreement de l'antidote contribuoit beaucoup à l'avancement de la santé et de la saincteté , ce qui est pris et receu à contre^cœur profitant beaucoup moins.
Dans son ordinaire conversation, son habit, qui estoit commun et vulgaire , choquoit beaucoup moins les yeux et l'esprit de ces peuples, que les vestemens diversifiez et extraordinaires de ceux des divers Ordres qui estoient associez à ceste mission. Il se rangeoit quelquesfois à ce point de condescendance, luy et les ecclésiastiques du clergé qui estoient de. son esquadre et rangez sous sa direction, de marcher avec des manteaux courts , et bottez , pour se donner en cette façon plus facile accez dans les maisons particulières , et ne blesser point les yeux des compagnies par le port de l'habit long qui leur estoit nouveau.
Stratagème pieux, duquel les autres ne se vouloient pas servir, leurs vestemens de distinction estans comme essentiels à leur estât, ou au moins comme des acddens inséparables de sa substance. Au reste cette variété de robes si peu conformes à l'usage commun estonnoit tellement ces peuples , que les enf ans f uyoient devant leur aspect , comme à la veûe de quelque fantosme; et les femmes enceintes, à ce qu'ils dîsoient , en tomboient en divers accidens, soit par la frayeur, soit par les impressions de l'imagination, dont elles sont en cet estât fort susceptibles.
De tant loin qu'on les voyoit , les plus timides s'escartoient, et se cachoient de leur présence, et les plus hardies se portoient à des risées , et quelquesfois à des huées insolentes et
14 l'esprit du b. frakçois de sales,
scandaleuses. S'ils vouloient parler en public ^ c'estoit une solitude merveilleuse autour d'eux , ou c'estoit un tumulte de cris et de sarcasmes qui estouffoient leur voix dans la véhémence du bruit. S'ils vouloient parler dans les places publiques et les marchez, chacun troussoit son bagage et ses marchandises, et se retiroit, de sorte qu'en ces lieux délaissez ils demeuroient comme la voix du désert; ces peuples effrayez de leur extérieur faisans comme l'aspic, qui se fait sourd en se fermant l'oreille à la musique du sage enchanteur, qui ne resonne que pour le prendre.
Leur procédé mesme avoit de la conformité avec leur habillement ; car il estoit austère et rude , différent en cela de la pahne dont l'escorce est si aspre et le fruict si doux. Car leurs discours pleins de chaleur et d'émotion estoient durs et poignans, plus remplis de vinaigre que d'huille, de menaces que de bénignité; perpétuelles invectives contre les autheurs de la secte qu'ils combatoient. Gela procedoit de l'excez de leur zèle , bon , certes^ mais qui eust esté plus louable s'il eut esté plus retenu et plus modéré. Leur conversation paiticuliere n'estoit pas moins tempestative; tousjours dans les cha^ leurs de la dispute , dans laquelle il est mal-aisé que les plus sages et les plus modérez gardent un juste tempérament;
Nostre bien-heureux Père alloit par une voye toute différente , et prenoit plus de mousches avec une cueilleree de ce miel qui luy estoit si familier, que tous ceux-cy avec des tonneaux de vinaigre. Son extérieur et son intérieur estoient tout à fait dans l'accommodement, et ses paroles , comme ses gestes et ses deportemens , dedans la complaisance : si les autres se vouloient faire craindre, luy se desiroit faire aymer, et entrer dans les esprits par la porte de la complai-^ sance.
Aussi estoit-il tousjours le plus suivy de tous, soit qu'il parlast en public , soit qu'il fist des conférences particulières. Quoy que les Protestans Fattacquassent, et ne parlassent que des disputes , il traittoit tousjours avec eux sans esprit de
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contention , ayant ordinairement ce beau mal de TApostre c;n la bouche : Si qudqu'un est conteniietuc parmy vom, dites luy que ce n'est pas l'esprit de l'Eglise de Dieu, ny de ses enfans\
Hais pour ne m'estendre point dans le gênerai de ce narré, et venir à la particularité que je vous ay promise ,- ayant leu dans sainct Augustin , dans Optât Milevitain , et dans quelques anciens , que parlant aux hérétiques et schismatiques de leur temps, ils ne laissoient de les appeller frères, pour tes inviter à la reunion et reconciliation par ce terme d'amour et de bénignité, il estima qu'il s'en pourroit légitimement servir à leur imitation : ce qui luy concilia tellement le cœur de ces peuples, qu'ils couroient à trouppes pour l'entendre, charmez de la douceur et de la suavité de ses discours qui procedoient de l'abondance de la bénignité de son cœur.
Ce terme fut trouvé tellement odieux à ceux qui les traittoient de cœurs incirconcis , de rebelles à la lumière , d'opiniastres, d'engeance de vipères, de membres pourris, de tisons d'enfer, d'enfants du diable, et de ténèbres, et de semblables fleur $ capables d'irriter les cœurs les plus dodles , et qui se couvroient neantmoins de l'authorité de l'Ëscriture pour appuyer tous ces beaux mots : qu'ils firent une assemblée entr'eux, et délibérèrent de remonstrer à monsieur le Prévost qu'il gastoit tout en pensant bien faire, qu'il flattoit l'orgueil si naturel à l'heresie , et qu'il endormoit ces gens là dans leur erreur en leur cousant des oreillers soubs les coudes ; qu'il estoit meilleur de les corriger en miséricorde et justice, sans leur graisser la teste de l'huyUe de la cajoUerie , appellans ainsi la bénignité de nostre Bien* heureux.
Il récent ces remonstrances fort cordialement, et avec un grand respect, sans se défendre en aucune façon, mais faisant place à leur zèle, quoy qu'un peu chagrin et melancholique. Mais voyans qu'il n'en faisoit pas l'usage qu'ils s'en
< I Cer. XI, 16.
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promettoient, Ss escriyirent en corps à monsieur l'Evesque qu*il eust à rappeller monsieur le Preinost et ceux de sa suite, lesquels, avec leur douceur fade et affetee, en gastoient plus en un jour qu'ils n'en pouVoient édifier en un mois , autrement que leur trayail ressembleroit à celuy du oordier de l'emblème, ou à la toile de Pénélope : qu'il prèschoit plustost en ministre qu'en prédicateur catholique, jusques à appeller les hérétiques ses frères , ce qui €stoit si scandaleux, que desja les Protestans se promettoient de l'attirer à leur party et en f aisoient de grands trophées , ne youlans ouyr que luy, ny conférer qu'avec luy, parce qu'il cousoit des oreillers soubs leurs coudes, et ne leur disoit que des choses qui leur plaisoient : qu'il estoit cause que ces peuples fuyoient leur abord , et ne vouloient pas prendre les ameres mais salutaires médecines qu'ils leur presentoient, tant ils estoient ennemis de la croix et de la saincte doctrine, ne Toulans oiiir que les paroles de soye de monsieur le Prévost, qui chatouilloit leurs oreilles par ces termes de fraternité , quoy qu'il n'y eust nulle société de la lumière avec les ténèbres, et des enfans de Christ avec ceux de Belial.
Mais le bon Evesque mieux informé des deportemens des uns et des autres, ne fit pas grande mise ny recete de ces instructions, qu'un zèle amer avoit dictée, plustost que celuy qui est accompagné de la vraye science des saincts; il les exhorta seulement à poursuivre leur pointe, et que tout esprit loùast le Seigneur, selon le talent que Dieu leur departiroit.
Le Bien-heureux averty de ces chantez qu'on luy prestoit auprès de son prdat, ne se deffendit point, remettant sa cause au jugement de Dieu, et attendant l'événement avec silence et espoir. Et certes il ne fut pas confondu de son attente , car l'expérience ayant fait cognoistre que l'empressement trop ardant de ces zelez recnloit l'affaire, plus qu'il ne l'avançoit , on fut contrainct de les rappeller eux mesmes et de les renvoyer dans leurs solitudes , en les priant de ne
feyËSQVE D£ GÉIfEVE. PARTIE VII. 1 7
prendre point tant de pdne à gaster et à laver des tuiles ; la fin et le commencement de F ouvrage ayant esté remis à nostre Bien -heureux et à ceux qui travailloient soubs sa condaitte, comme à des ouvriers plus propres à édifier qu'à démolir, et qui tenoient plus de la suavité des rayons du soleil, que de l'impétuosité de la bize.
Une fois le Bien-heureiix estant mis par moy sur ce propos, me dit : « Ces bonnes gens ressembloient à ceux qui regardoient au travers d'un verre coloré, à qui toutes choses paroissent de la mesme couleur de leurs lunettes. Monsieur mon prédécesseur jugea prudemment qui estoient ceux qui troubloient la feste de la conversion de ces peuples. »
Et comme je luy demandois la raison de ce mot de frères, donné à des personnes qui en effet ne le sont pas, nul ne pouvant avoir Dieu pour père, qui n'a l'Eglise catholique pour mère, et ceux-là estans hors de son sein, ne pouvant estre les nostres ; il me dit : « Aussi ne les appelle-je pas frères sans l'epithete d'errans, qui marquoit assez expressément cette distinction. Joint qu'ils sont en effect nos frères par le Baptesme , lequel est bon en leur EgUse : de plus ils le sont quant à la chair et le sang, car nous sommes eux et nous enfans d'Adam. Item, nous sommes concitoyens, et estions sujets d'un mesme prince; tout cela n'est il point capable de composer quelque fraternité? joint que je les regardois comme enfans de l'EgUse en disposition, puis qu'ils se laissoient instruire , et comme mes frères en espérance d'une mesme vocation à salut; et c'est ainsi que^lon appelloit autrefois les catéchumènes avant qu'ils fussent baptisez. » Ces raisons me contentèrent, et me firent estimer la loiiable industrie que le sainct Esprit luy avoit suggéré , pour luy rendre, plus dociles et pliables ces âmes revesches et farouchei^.
Nemo adeo férus est qui non mitescere possit , Dummodo culturs patientem commodet aurem '.
> Horat. lib. 1, Epist. x, 39, 40.
II
'Si
SECTION Vil.
De troU livres de pieté.
Trois petits livrets de pieté estoient dans son esprit , en une haute estime. Le premier estoit celuy du Combat spirituel^ duquel je tous ay tant parlé, mes Sœurs, qu'il vous a tant recommandé , et qu*il recommandoit avec beaucoup de soing à ses enfans ; leur confessant à dessein , mais avec venté, qu'il l'avoit porté dix-sept ans durant dedans sa poche , en lisant presque tous les jours quelque chapitre , et tousjours avec de nouvelles lumières.
Le deuxiesme estoit celuy de V Imitation de Jesus-Christ , que Ton attribue à divers autheurs , ou plustost à divers secrétaires : car pour dire le vray, son vray autheur c'est le Bainct Esprit. Ce livre-là ne peut estre assez loué ny estimé , et un sainct personnage de nostre temps disoit que sa lecture avoit converty plus d'ames qu'il ne contenoit de lettres.
Mais nostre Bien-heureux donnoit deux avis pour sa lecture : l'un, qu'on le leut avec un grand respect, et comme un elixir et un consommé de l'Evangile , autrement que Ton s'exposoit à faire contumelie à l'esprit de grâce ; l'autre, que l'on se servist de l'addresse du révérend Henry Sommalius Jesuitte, autrement que faute de méthode on s'embarrasseroit en sa lecture, comme dans un labyrinthe, quoy que tres-aymable labyrinthe de pieté, auquel c'est se trouver en Dieu , que de se perdre en soy-mesme. Je me suis fort bien trouvé de ce dernier avis, que j'ay pensé vous devoir transmettre , mes Sœurs , afin que vous tiriez plus de fruict de la lecture de ce livre-là, qui ne peut estre assez prisé, et qui contient en peu d'espace un grand trésor, comme la précieuse perle dont il est parlé en l'Evangile*. Et vous diray qu'avant qu'il m'eust esté baillé par nostre bien-heureux
^ Mattb. XIII, 46.
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Père ^ je m'estois forgé un ordre pour le lire , qui est teL J'avois marqué tous les ebàpitres qui parlent de la voye pur^ gative, c'est à dire^ de Teitirpation des vices etimperfeo* tions; et puis /ceux qui trditteut de rillumiuation, qui est la pratique des vertus \ et enfin , ceux qui proposent l'unitive , ou les exercices de la charité : et je les lisois non point selon Tordre ou la suitte qui est dans le livre, mais selon la conduite de ces trois voyes^ ausquelles ise distribue toute la vie spirituelle. Mais depuis que fay rencontré la méthode ou addresse de Sommalius, j'ay quitté celle-là, parce qu'elle est mieux ordonnée , et entre bien plus dans les particularitez de la.conduitte de l'esprit.
Le troisiesme livret estimé par nostre bien-heureux Père est la Méthode de servir Dieu, d'Alphonse de Madrith Observantin Espagnol ; lequel , pour dire^ le vray , a ravy mes inclinations et gagné mes affections. Nostre Bien-heureux ne l'estimoit pas si clair ny si facile que le Combat spirituel ; mais c'est possible que «'estant consommé en la lecture de cettuy-cy, il ne vouloit pas aller au change. Mais je vous puis asseurer, mes Soeurs, que si quelqu'une de vous se veut appliquer avec attention d.* esprit , et fidélité , à la lecture et à la pratique de cesie méthode, mais lecture plusieurs fois réitérée, elle y apprendra à faire ses actions devant Dieu avec une grande perfection. J'ay dit expressément une lecture réitérée, car à dire le vray, la première ou les premie-* res , estonnent plustost l'esprit qu'elles ne le gaignent ; mais si vous entrez une fois dans l'intérieur du voile , vous verrez que cette amertume de l'abbord se changera en un rayon de miel , au rebours de ce volume dont il est parlé en T Apocalypse.
Je n'ignore pas, mes Sœurs, que nostre bien-heureux Père en quelqu'une des ses epislres, parlant de cette Méthode de servir Dieu , et aussi d'un autre livret que l'on attribue à une dame Milaunoise , qui s'appelle, L'Abbregé de la perfection chrestien)^e, et encore d'un autre qui est intitulé ,
La Perle evangelique, dit que ces trois livres sont trop spéculatifs, et qu'ils vont (ce sont ses mots) par la cime des montagnes, préférant à leur lecture le Combat spirituel, qu'il appelle dair et tout praticable.
Il est vray que VAbbregé a de robscurité ; mais encore la peut on percer avec une ferme attention, et ce fut pour y donner quelque lumière à une bonne ame , que nous traçasmes il y a quelque temps le petit traitté de Renoncement de nous mesme, qui depuis a esté imprimé. Pour le regard de la Perle evangelique, je la voy estimée de quelques uns , mais je pense qu'elle est entendue de peu. Pour moy je vous ad voué mon imbécillité à l'entendre; il est vrày que je n'y ay pas fait grand effort, c'est pourquoy je ne pourrois juger qu'à veuë de pays de cet ouvrage-là. Mais ayant fait un plus long usage de celuy>de la Méthode de servir Dieu, je ne crain point de la vous recommander par ma propre expérience , et de vous promettre que vous trouverez une amiable darté si vous la voulez lire avecque l'attention requise. Apres le jugement de préférence donné par nostre bien-heureux Père au Combat spirituel , ce n'est pas à moy à en faire icy des comparaisons, qui ne pourroient estre de bonne grâce : je vous dîray seulement ce mot evangelique , Il est bon de lire l'un, mais il ne faut pas omettre ny négliger l'autre* ; car je vous asseure que vous trouverez beaucoup d'esprit , et je dy de l'esprit de Dieu , soubs l'escorce de la lettre de cet escrit là ; et en ce conseil je pense estre poussé , pour user des termes de l'Apostre , de l'esprit de nostre Seigneur'.
SECTION VIII
Histoire de la naissance de philothee.
Vous desirez, dier Aristandre, que je vous raconte la miraculeuse et vrayement extraordinaire origine de ce divin
' Matth. xxiii, 23. — » I Cor. vu, 40.
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livre de nostre bien-heureux Père à qui il a donné pour titre L* Introduction à la vie dévote ^ et qu'il addresse à Philothee, c'est à dire, à toute ame désireuse d'aymer et de servir Dieu , principalement dans la vie civile ou séculière.
Ce peu que je vous en dy l'autre jour de vive voix vous estonna, et vous desirez que je vous le réduise par escrit , pour le soulagement de vostre mémoire, et vostre particulière consolation, et mesme pour communiquer à vos amis une si mémorable histoire. Vostre désir m'estant un commandement exprès, et vostre amitié ayant un aussi fort as^ cendant sur ma volonté , que vostre jugement sur le mien-, ccste obéissance me sera favorable , veu mesme qu'elle me prestera l'occasion de rappeller en mon souvenir une pensée qui ne me peut estre que fort agréable, puis qu'elle regarde l'une des plus dignes et insignes productions de l'esprit de nostre bien-heureux Père , duquel la saincte mémoire nous est en bénédiction, et plus suave que l'espanchement d'un parfum , comme il est escrit de celle de Josias.
Je TOUS répète donc des l'entrée de cet escrit , ce paradoxe qui Yous estonna quand je vous fis le redt de la notable avanture de la production de ce livre là, sçavoir qu'il estoit fait deux ans devant que son autheur pensast d'avoir escrit un livre. Geste proposition, qui paroist à l'abord si extravagante , mérite d' estre expUquee et esclairde. Vous devez donc sçavoir ce que luy mesme recognoit dans la préface de ce hvre-là , en ces termes.
« Mais ce n'a toutesfois pas esté par mon élection ou incli- » nation que ceste Inirodiiction sorte en public. Une ame M> vrayement pleine d'honneur et de vertu ayant, il y a » quelque temps , receu de Dieu la grâce de vouloir aspirer » à la Yie dévote, désira ma particulière assistance pour ce « regard, et moy qui luy avois plusieurs sortes de devoirs, » et qui avois long-temps auparavant remarqué en elle beau- » coup de disposition pour ce dessein , je me rendis fort « soigneux de la bien instruire; et l'ayant conduitte par
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» tQos les exercices convenables à son désir et sa condition, « je luy en lai^say des mémoires par escrit, afin qu^elle y » eust recours à son besoin. Elle depuis les eommimiqua à » un grand docte et deTot religieux, lequel estimant que » plusieurs en ipK^urroient tirer du profit, m'exhorta fort de » les faire publier : ce qui luy fut aisé de me persuader , 9 parce que son amitié avoit beaucx>up de pouvoir sur ma » volonté , et son jugaonent une très grande authorité sur le » mien. »
Yoila le plan raoourcy de oeste histoire , et le texte sur lequel j'ay à tracer le commentaire que vous allez Ure.
Geste ame vrayment pleine d'honneur et de vertu, estoit une dame 4c maison, native de Normandie, qui avoit es-> pousé un gentil^onime de niarque en Savoye , dont les terres estoient en partie dans le dipceze de Genève, et où il faisoit sa principale demeure , et qui estoit proche parent de uostre bien-rheureux Père. Geste dame ayant une grande in* clinatibn à la pieté , n'estima point pouvoir choisir un meil* leur conducteur en la vie dévote que le bien-heureux François T^ son paçiteqr c|iocesain , et son allié de la part de son mary.
. Lé Bien-heureux apporta çi sa conduitte les soings que luy mesme recognoist , jusques |i luy tracer par escrit la plus part des enseîgnemens qu'il luy donnoit de vive voix, tant pour le soulagement de la mémoire de ceste personne, que pour se soulager soy-mesme de la fréquente répétition de mesmeft préceptes. Elle qui comme une Marie conservoit soigneusement enmn oœur toutes les paroles de vie étemelle que Dieu luy disQÎt par la bouche de son fidèle serviteqr , et par les traces de sa niain sur le papier , fit durant deux aAs un grand amas de mémoriaux qu'elle gardoit précieusement sans en pmlre un seul : elle en fit des basses que, menues de son propre esprit, elle distingua selon les subjets qui avoimt plus de conformité, afin de s'en servir dans les occasions plus commodément.
Gomme les maisons riches sont sujettes au fléau des pro^ ces et des grandes affaires , il en survint un de grande im-* portance à la maison du mary de ceste dame , lequel estant occupé lors à la guerre en Piedmont pour le service de son prince , le serenissime duc de Savoye , et en des emplois fort honorables et avantageux , laissoit à sa femme, non moins habile mesnagere que dévote , le soin de toutes ses affaires domestiques. Ge fut à elle d'aller à Ghambery, capitale de Savoye et siège du sénat ou parlement , solliciter ce grand procez qui luy vint sur les bras .* elle y séjourna plus d'un demy an dans ceste pénible et fascbeuse occupation , en laquelle il faut une grande provision de pieté pour y conserver la paix et la tranquillité de l'ame.
Elle prit pendant ce séjour pour condcicteur de son ame le père Jean Ferrier recteur du collège des Jésuites, auquel nosLre Bienheureux avoit souvent ouvert la sienne au tribunal de la pénitence ; et comme elle luy demanda souvent ses avis sur diverses occurrences , tantost il se rencontroit conforme au sentiment du bien-heureux François, quelquesfois différent; et dans les différences, pour luy tesmoigner qu'elle ne parloit point par coeur , et qu'elle avoit un autre appuy que sa propre mémoire , elle luy faisoit voir quelques uns de ces mémoriaux que nostre Bien-heureux luy avoit mis par escrit. Ge bon personnage fort versé aux choses de l'esprit, y trouva tant de suc et tant de goust qu'il luy de-^. manda si elle en avoit plusieurs de semblances. « Mais tant , luy dit-elle, mon Père, que s'ils estoient mi» en bon ordre il y auroit deqnoy en faire un juste volume. » Le désir vint au Père d'en avoir la communication : elle luy en apporta plusieurs liasses (elle portoit tousjours avec elle en ses voyages toutes ses instructions ), et luy donna tout le loisir qu'il voulut pour les fueilleter. Ge vertueux homme en fut si satisfait qu'il luy demanda permission de les faire transcrire; ce qu'il obtint avec la mesme facilité dont il en avoit eu la communication. Ges copies se multiplièrent parmy tes pères
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de son collège , qui désirèrent prendre part à ce trésor, et ils les conservoient comme des pierres précieuses.
Au retour de oeste dame le père recteur escriyit par elle au Bien-<heureux , luy rendant tesmoignage de la bonté de oeste ame , de ses vertueux deportemens en la poursuitle de son affaire, dont elle avait eu une issue assez heureuse; le priant de continuer ses soings pastoraux en la conduite de cet esprit , qui estoit un terrein très-propre à porter toutes sortes de vertus ^solides et vrayment chrestiennes ; louant à merveilles les riches meubles spirituels, dont sa plume Tavoit garnie. Cette première lettre fut leuë par le Bien-heureux (ainsi que luy-mesme m'a raconté) sans faire aucune reflexion sur ces meubles escrits. Mais depuis il en receut plusieurs autres du mesme Père par lesquelles il Texhortoit, prioit, conjuroit, pressoit, de n*estouffer point de si dignes productions , et de ne sacrifier point aux ténèbres de Foubli, des ouvrages si dignes de la lumière du jour , et qui pourroient esclaircir beaucoup d'ames daus les voyes de justice et de salut. Le Bien^heureux ne pouvant deviner ce qu il vouloit dire, lui responddit qu'il estoit dans une charge si pesante et si occupée qu'elle ne luy laissoit aucun loisir pour eserire; au reste qu'il n'avoit aucun talent pour cela, et qu'il ne pouvoit s'imaginer qui le poussoit à luy faire ces remonstrances. A la fin le i)ere Ferrier luy manda que s'il ne prenoit resolution de mettre au jour ces excellentes instructions qu'il avoit données par escrit à ceste dame , il penseroit retenir la vérité en injustice , priver les âmes d'un notable avaqtage, et Dieu d'une grande gloire, de ne les communiquer point au public.
Le Bien-ïheureux estonné de ce langage , monstra la lettre qui contenoit ces choses à ceste dame , et la pria de luj explicquer ces énigmes qu'il ne pouvoit desvelopper. Elle Iqy respondit que le mesme Père luy faisoit les mesmes prières , afin qu'il pernûst que l'on mist au jour les memoriw^ qu'il Iqy avoit donnez pour sa conduite particulière.
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« Quels mémoriaux, « dit le Bien-bçureux? « Helas, mon Père, dit ceste dame, ne vous souvenez-YOUs point de tant de petits escrits que tous m'avez dressez sur divers sujets de dévotion pour le soulagement de ma mémoire ? — Et que pourroit on faire de tous ces billets , dit le Bien-heureux? PossiUe quelque almanach ou quelque fueille de placard. — Comment, dit la dame, quelque fueille? sçavezvous que j'en ay presque pour rempUr une cassette? Peu à peu le monceau s'est fait plus grand que vous ne pensez, à la fin plusieurs plumes font une livre , et plusieurs traits de plume composent un livre. S'il vous plaist que je vous fasse vdr les liasses que j'ay ramassées, vous jugerez de leur quantité; le père recteur les a fait transcrire, et la copie va à un juste volume, — Quoy, dit le Bien-^heureux , ce bon personnage a-t-il bien eu la patienee de lire tous ces chetifs bulletins , faits pour l'usage d'une simple femme? Vraiment vous nous avez fait là un grand honneur, de l'amuser après si peu de faict , et de luy faire voir ces ï-ares |»eces ! — Il les estime si rares, reprit la dame, qu'il ma protesté n'avoir jamais rien veu de plus utile , uy qui l'ait plus édifié : c'est le sentiment gênerai de tous les pères de sa maison à qui il les a communiquez, c'est à qui eu aura des copies, et ils sont résolus , si vous n'y voulez mettre la main , de ne tenir pas plus long-temps ceste lampe sous le boisseau. — Certes, dit le Bien-heureux , cecy est emerveiUable , que l'on me fasse croire que j'aye fait un Uvre, sans que j'en aye eu la moindre pensée ; mais encore voyons un peu quelles sont ces précieuses marguerites dont on fait tant de cas. « Elle luy apporta donc toutes ces Masses de mémoriaux qu'elle avoit communiqué au père Ferrier. A leur veuë le Bien-heureux fut estonné de leur multitude^ et il admira le soin qu' avoit eu ceste dame, de les ramasser et de les conserver ainsi. Il luy demanda le loisir de les revoir, et estant esdaircy des prières qui luy estoient auparavant euigmatiques, il pria le Père que l'oti se gai^dast bien de jetter ainsi sous la presse
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ces pièces si descousuës et destachees , à la publication desquelles il n'avoit jamais pensé, et que s*il jugeoit que ce qui ayoit esté fait pour la consolation d'une ame, pûst estre utile à d'autres, il ne manqueroit pas de les mettre en bon ordre, et de les équiper de quelque ajencement qui les pûst rendre agréables à ceux qui voudroient prendre la peine de les lire. Ce qu'il fit selon la forme que nous voyons au livre de ïlntrodtêction, que l'on peut dire avoir esté fait deux ans devant que son escrivain pensast lavoir produict, ny eust eu aucune pensée, en l'escrivant ainsi à lambeaux descousus, de composer un livre. Cependant l'expérience a fait cognoistre qu'à proprement parler le sainct Esprit a esté le premier autheur de cet ouvrage-là , et que le bien-heureux François n'en a esté que comme le secrétaire : car il n'eut pas plustost veu le jmir, qu'il apporta dans les esprits pieux une nouvelle lumière qui leur fit connoistre que l'on se pouvoit sauver dedans le siede, et que la grâce de Dieu n'estoit point attadiee à certaines vacations qui semblent séquestrées de la vie séculière, bien que leur commerce n'y soit pas moins fréquent, que de celles qui y paroissent les plus engagées.
€ét astre nouveau qui enseignoit aux courtisans , et à toutes les conditions du siècle à chercher et à trouver Jésus, c'est à dire, le salut, jusques dans les estable» et dans toutes sortes d'estats et de pof essions , allarma ceux qui n'establisjsoient le salut que dans la fuitte de la vie civile; et s'allèrent imaginer que le désert alloit estre déserté, si ce secret venoit à se divulguer, et si la dévotion que l'on avoit habillée auparavant d*une façon extraordinaire, et à qui on avoit donné un visage sauvage et farouche , venoit à se rendre domestique, familière et populaire.
Le bon vieillard Simeon ayant prédit du Fils de Dieu, qu'il seroit un signe auquel on contrediroit , afin que les pensées de plusieurs fussent révélées', il ne faut pas s'eston-
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ner «i sa doctrine, et tout ce qui meine à luy, porte le sceau de sa chancellerie, ^ui est la contradiction. C'est pour- eéift. que quelques uns, imitans ceux qui vouloient estouffier les masles des Hébreux et Jesus-Christ mesme en leur nais-* 8anc«, firent tous leurs efforts, et en public et en particulier, pour suffoquer ce part spirituel, et faire avorter ce livre dés sa première impression. Oi^ ne sçauroit exprimer par combien d'assaulta violens du démon du midy, par combien de stratagèmes secrets de la négociation qui marche en ténèbres, par combien de subtils ressorts de la flèche qui vole si dextrement durant le jour^ qu'on ne peut remarquer sa trace, non plus que celle de l'oyseau en l'air, du vaisseau sur la mer, et du serpent sur la terre ^ ce livre fut attaqué j ny de combien de mesdisance et calomnies son escrivain fut chargé.
Le mauvais esprit , voyant sans doute , et prévoyant la grande déroute que ce Hyre pieux alloit faire dans son empire; et combien il allpit des-9bnser d'esprits, qui Mubs prétexte d une prétendue difficulté tendante à l'impossible , renonçoient à la dévotion, comme n'estant pas pratiquable dans le siècle, c'est à dire, dans la vie civile et populaire; remua toutes pierres pour ruiner cet édifice spirituel, et empescher qu'il n'edifiast les murailles spirituelles de la mystique Hierusalem , la saincte pieté. Mais comme celuy bastit en vain la maison, si le Seigneur ne l'édifie;^ aussi en vain quelqu'un pense destruire un bastiment que le Seigneur conserve. Celuy qui habite dans l'aide du Seigneur sera ferme soubs sa protection contre tous les orages ^ et contre toutes les rages de ses oontrarians.
Je n'ay point d'encre assez noire pour marquer la noir-v ceur du venin d'aspic, qui sortoit de dessous les lèvres de ceux qui s'animèrent et s'élevèrent contre ceste douce et innocente production. Représentez vous ce dragon roux dont il est parlé en l'Apocalypse , et qui n'attendoit que l'accouchement de ceste femme enceinte , afin de dévorer son en-.
fant ' . r>eur gosier estoit on sepulchre ouvert , leurs langues des rasoirs affilez , mais rasoirs tranchans des deux parts ; car ils parlaient en un cœur, et en un cœur; d'autant qu'ils eouvroient le vray sujet de leur émotion d'un faux prétexte, justement comme les Pharisiens de TETangile, qui pressez des reprehensions de nostre Seigneur qui reireloit leur honte sur leur visage , et qui preschoit sur les toits ce qu'ils pratiquoient à cachette, levant le masque à leur hypo** crisie, cachans leur interest soubs celuy de Dieu et du public l'accusoient comme destructeur du temple et de la religion de Moyse. Le vray subjet de leur mal talent estoit la crainte de la désertion dont nous avons parlé; mais ik le voy oient soubs la reprehension du bal et du jeu dont nostre bienheureux règle et modère l'usage dans sa Philothee.
Le zèle indiscret en alla jusques à ce point de transformer la chaire de venté en des théâtres de fureur et de transport , en y faisant des déclamations tragiques contre ce livre, comme si ç'eust esté le flambeau d'Erostrate; jusques à l'y deschirer et brûler, comme si c'eust esté un eschaffaut de justice publique , et à charger son escrivain de plus de malédictions et d'anathemes que le bouc émissaire de l'ancienne loy. Que ne fit on pour exciter la haine pubUque contre cet ouvrage , non seulement innocent, mais si sainct et si utile , et pour obliger le monde à en faire ce que fit Israël de l'anatheme d' Acan , et Judith de l'équipage d'Holophemes? Mais enfin tous ces efforts , comme des vagues contre un rocher, estans devenus inutiles, et n'ayans laissé que de l'escume et de la bave qui ne salit que leurs propres autheurs , et la voix du peuple , qui est ordinairement celle de Dieu , par un applaudissement gênerai, ayant fait passer les rieurs du costé du livre, ce fut a ces mesmes declamateurs de chanter la palinodie : et de peur de perdre le crédit eux-mesmes , et d'estre tenus pour calomniateurs (quaUté prejudidaUe à ceux
' Apoc. zii, 3, 4.
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qui ont à vivre d'esprit et de réputation), ils commencèrent à louer ce qu*ils s'estoient efforcez de blasmer, soufflans le froid et le chaud d'une mesme bouche, eslevans jusques au ciel un livre qu'ils avoient tasché de plonger dans les abysmes , et qu'ils avoient protesté estre pire que tous les escrits de ces deux hérésiarques qui ont empoisonné, l'un F Allemagne , l'autre la France, de leurs fausses doctrines , jusques à appeller le Bien-heureux vray successeur de C.** en la chaire de pestilence de G.** Voila jusques où l'ombre d'un interest imaginaire porte ceux qui s'y attachent avec tant de véhémence.
Cependant tandis qu'ils maudissoient ces fueilles^ Dieu respandoit sa bénédiction dessus , et en tiroit une infinité de fleurs, fleurs qui estoient autant de fruicts d'honneur et d'honnesteté : et tandis que le Bien-heureux possedoit son ame en silence, en paix et en patience, voyant crever ces orages à ses pieds, cette source de Mardochee petite en son origine, se dilatant par sa cause, vires acquirit eundo\ et parvient jusques à une mer de lumière; tant est vray ce mot du Sage, que la route du juste est comme la lumière respleti" dissante de l'aurore qui se dilate sans cesse jusques à ce qu'elle ait amené le jour à la perfection de son midy*.
Ce livre a veu depuis plus de trente impressions françoises , a esté traduit non seulement en latin , mais en italien, en espagnol, en allemand, en anglois, bref, en toutes les langues de l'Europe ; ces persécutions n'ayans servy que de pierre aiguisoire pour affiler son tranchant, et de lime pour le rendre plus clair et luisant.
Et afin qu'il ne vous semble pas, Aristandre, que j'adjouste à cette persécution quelque chose de mon crû , je seraj bien aise que vous oyez la depoâtion mesme du Bien-heureux qui s'en plaint avec tant de suavité dans la préface de son traitté de l'Amour de Dieu, que ses accenjs de cygne
» Tirg. ^neid. iv, 175. — » Prov, !▼,. 1«.
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eussent esté capables de charmer des lyons, et d* arracher la massue d'entre les mains d'Hercule. Yoicy ses propres mots. « Trois ou (piatre ans après, je mis en lumière Ylntroductian à la vie ievote» pour les occasions et en la façon que j'ay remarqué en la préface d'icelle ; dont je u ay rienà te dire, mon cher lecteur, »nan que si ce livret a receu généralement un gracieux et doux accueil, voir mesme parmy les plus braves prélats et docteurs de l'Eglise , il n'a pas pourtant esté exempt d' une rude censure de qudques uns, qui ne m'ont pas seulement blasmé , mais m'ont asprement bafiFoué en public, de ce que je dis à Philothee que le bal est une action de soy-mesme indifférente, et qu'en récréation on peut dire des quolibets; et moy scachant la qualité de ces censeurs, je loue leur intention, que je pense avoir esté bonne. Mais j'eusse neantmoins désiré qu'il leur eust pieu de considérer, que la première proposition est puisée de la conunune et véritable doctrine des plus sains et sça- *r vans théologiens, que j'eschvois pour les gens qui vivent N emmy le monde et les cours ; qu'au partir de là , j'inculque » soigneusement l'extrême péril qu'il y a es danses : et que » quant à la seconde proposition , avec le mot de quolibet, » elle n'est pasdemoy , mais de cet admirable roy sainct Louys, » docteur digne d'estre suivy en l'art de bien conduire les » courtisans à la vie dévote. Car je croy que s'ils eussent pris » garde à cela, leur charité et discrétion n'eust jamais per- »• mis à leur zèle, pour vigoureux et austère qu'il eust esté, » d'armer leur indignation contre moy. »
Il faut que je vous advouë, cher Anstandre, que la douceur de ces Ugnes , et le grand exemple de ceste modération extraordinaire en une persécution si sanglante , ne m'ait pas servi d'un petit lenitif , quand de semblables traverses me 'sont survenues sur les orages sortis des mesmes cavernes, qui ont soufflé tant sur nos Histoires pieuses (que je n ay tracées que par le conseil, l'instruction et la persuasion de nostre Bien-heureux , comme je vous raconteray une autre
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fois plus amplement), que sur des ouvrages de matières plus pointilleuses : car si le père et le maistre a esté traitté de la sorte, pour une production si saincte, que devoit attendre le fils et le disciple pour d'autres plus rudes, et de plus difficile digestion? Me voila neantmoins sur la rade après une ai horrible tempeste ; chantons pour actions de grâces le pseaume 90, Qui habitai, et le cantique de la sœur de Moyse, Canlemus Domino gloriose. Tous entendez ce que je veux dire*
SECTION IX
Du soin principal des evesques.
« Comme evesque , me disoit-il quelquesfois , vous estes surintendant , sentinelle , et surveillant en la maison de Dieu, c'est ce que signifie le nom d' evesque. C'est donc à vous de veiller et de prendre garde à tout vostre dioceze , de faire sans cesse la ronde par vos visites, de crier. Qui va là ? jour et nuict selon Tadvertissement du prophète * , sçachant que vous avez à rendre conte au grand père de famille de toutes les âmes qui vous sont commises.
» Mais vous devez principalement veiller sur deux sortes de personnes , qui sont les chefs des peuples; les curez, et les pères de famille ; car d'eux procède tout le bien ou tout le mal qui se trouve dans les parroisses ou dans les maisons. Vous sçavez la reprehension que fit cet ancien philosophe à ce précepteur dont il trouva le disciple ignorant ce qu'il devoit luy avoir appris.
» Quand un enfant qui est à la mammelle se trouve mal, me disoit-il, vous sçavez que le médecin ordonne une médecine à la nourrice, afin que la iertn en passe dans le laict, etparlelaict dans l'enfant. De l'instruction et de la bonne vie des curez , qui sont les pasteurs immédiats des peuples ,
> Isai. Lxii, 6.
procède leur bonne élévation en la doctrine et en la vertu. Ce sont ces baguettes de Jacob qui donnent aut agneaut telle couleur de toison que Ton désire. L'instruction fait beaucoup, l'exemple incomparablement d'avantage; peu de gens estans capables de cette leçon de l'Evangile : ÎFaiies ce qu'Us disent, et non ce qu'ils font Ml en est ainsi des pères et mères de famille : de leurs remonstrances , et plus encor de leurs actions despend tout le bon-heur de leurs mesnages.
Non sic înflectere sensus
Humanos edicta valent , ut vita regentis *.
» Comme vostre charge episcopale est architectonique et de sur-intendance , c'est à vous de veiller sur les principaux entre les particuliers , et sur ceux qui , comme Saûl , surpassoit les autres de toute la teste, c'est à dire , qui sont les chefe de maison, ou de parroisse; parce que de là découle le bien dans les inférieurs , comme le parfum d' Aaron descendoit de sa teste jusques aux extremitez de sa robe. C'est pourquoy il faut que vous fassiez instances autour de ces personnes-là, opportunément, importunement, en toute patience et doctrine : car vous estes le curé des curez , et le père des pères de famille. »
SECTION X
De l'amour de Dieu.
Sans ce vivant , régnant et triomphant amour , tout l'amas des vertus ne luy estoit qu'un monceau de pierres; car enfin , si le Seigneur n'édifie la maison par sa grâce , qui est la mesme chose que son amour , en vain travaillent ceux qui la bastis^ént. C'est pour cela que sur toutes choses, suivant la doctrine de l' Apostre, il recommandoit que l'on eust la charité' ; mais il ne vouloit pas que l'on se contentast de la seule
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habitude, il adjousU^ avec le mesme Vaisseau d'élection, Que tùutes vos actions soient faites en charité ' ; c est à dire , par le motif, ou avec le motif (i^ia'cliarité. Tout son Théotime, mes Sœsrs, est plein de ce sentiment. Il inctdqiioit sans cesse, et sans se lasser, ce que dit le grand Apostre, que sans la charité rien ne sert, ny foy, ny aumosne, ny science, ny prophétie, ny martyre , non pas mesme celùy du feu, qui est la plus rigoureuse de toutes les souffrances ' : et il me disoit quelquesfois que cela ne pouvoit estre assez répété pour le graver profondement dans Tesprit du peuple. » Car en fin, disoit-il, dequoy sert de courir , si Ton ne parvient au but, Sic currite ut comprehendaHs '? dequoy sert de tirer de Tare , si Ton ne donne au blanc? 0 combien de bonnes oeuvres demeurent inutiles pour la gloire de Dieu, et pour le salut , faute d' estre animées ou accompagnées dû motif de la charité ! et cependant c'est à quoy Ton pense le moins, comme si f intention n'estoit pas l'ame dune bonne action , et comme si Dieu avoit promis de recompenser des œuvres qui ne sont pas faites pour luy , ny addressees à son honneur. »
Oyez , mes Sœurs , la belle doctrine de nostre bien-heureux Père sur ce sujet , c'est en son traicté de TAmour de Dieu.
« Le salut, dit-il, est monstre à la foy, il est préparé à » l'espérance, mais il n'est donné qu'à la charité. La foy » monstre le chemin de la terre promise, comme une co- » lomne de nuée et de feu, c'est à dire, claire, obscure : ^ l'espérance nous nourrit de sa manne de suavité; mais la » charité nous introduit, conune Farche de l'alliance, qui » nous fait le passage au Jord^in,' c'est à dire, au jugement, '• et qui demeurera au milieu du peuple, en la terre céleste, » promise aux vrais Israélites , en laquelle ny la colomne de » la foy ne sert plus de guide , ny on ne se repaist plus de la » manne d'espérance^. »
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Certes comme un m^çon qè arclAtecte oohduit tout son ouvrage, Tesipiiere, la ^gle, {e niveau à la main; aussi pour édifier les murailles de Jes'Caafem, et en rendre nos actions les pien^es vives, c'ei|t à nous d'avoii* tousgours devant les yeux Tallignement de 1| charité, faisans tout pour Dieu, selon ce que dit f Apostre : Quoy que vou$ fassiez, soit de parole f sait d'ixuvre, faittes le tout au nom, c'est à dire pour la gloire, 4e Jesus-Christ S qui est Dieu beny par tous les sieeks '. Amen.
SECTION XL
Tout par amour, rien par force.
G'estoit son grand mot , et le principal ressort de tout son gouvernentisnt. Il m* a dit (pielquefois que ceux qui veulent forcer les volontez humaines, exercent une tyrannie extrêmement odieuse à Dieu , et détestable aux hommes : c'est pour cela qu'il avoit en horreur les esprits absolus, qui veulent se faire obeyr bon gré mal gré, et que tout cède à leur empire. « Ceux là, disoit-il, qui ayment à se faire craindre^ craignent de se faire aymer, et eux mesmes craignent plus que tous les autres ; car les autres ne craignent que luy , mais luy craint tous les autres.
Necesse ut multos timeat quem multi timent 3. »
Il les estimoit plus superbes que le premier ange révolté , parce que cet ange ne desiroit mettre son siège qu'à Tegal de celuy de Dieu, encore du costé de l'aquilon, qui est la gauche, et se rendre semblable au Tres-hault : mais eux veulent entreprendre une authorité que Dieu ne s'est pas réservée, laissant les volontez libres, agir selon la franchise naturelle qu'il leur a donné, laquelle il ne viole jamais, quoy qu'il le puisse faire.
« Golois. m , t7. — * Rom. ix, 5. — ^ gy^us Mim. Sentent, t, 192 : cdit. Pi^uti
JiB iuy ày entendu dire assez souvent cette belle silence : « En la galère royale de Tamour divin , il n'y a point de forçat, tous les rameurs y sont volontaires. » Ce qu'il a depuis exprimé en s<m Theotime, en ces beaux termes.
« L'Amour divin gouverne l'ame avec une douceur nom- » pareille , il n'a point de forçat&ny d'esclaves, ains il réduit » toutes choses à son obeyssance avec une force si délicieuse, » que comme rien o'est si fort que l'amour, aussi ri^i n'est >• si aimable que sa force * . »
Et en un autre lieu du mesme ouvrage, parlant de la suavité des attraits de l' amour divin , il fait ainsi parler une ame attirée à la suitte des odeurs de l'Ëspoux sacré.
« Mais que personne n'estime que vous m'alliez tirant » après vous comme un esclave forcé , ou comme une cha- » rette inanimée; ah! non, vous me tirez à Todeiir de vos > parfums. Si je vous vay suivant, ce n'est pas que vous me » traîniez^ c'est que vous m'alléchez : vos attraits sont puis- » sans , mais non pas violens , puis que toute leur force con- » siste en leur douceur. Les parfums n'ont point d'autre » pouvoir, pour attirer à leur suite , que leur suavité ; et la » suavité comme pourroit-elle tirer, sinon suavement et » agréablement*?»
Fondé sur ce&^inelpes il ne faisoit jamais de commandement que par forme ou .de persuasion ou de prière, je dy à ceux mesme qui eiitoient soubs son obéissance, tant domes^ tiques que diocésains. Ce mot de sainct Pierre Iuy estoit eit singulière vénération, •et il me l'a souvent inculqué ; Pais^ iez les troupeaux commis à vostre garde, non par contrainte, mais librement; non pour un profit sordide^ non comme
ayans seigneurie sur les clergez, mais comme modèles et exemplaires de vertu à vos ouailles^. Il vouloit qu'en matière de gouvernement spirituel, on se €om|K)rtast envers les âmes à la façon de Dieu et des Anges , par inspirattoas ,
' Liv. 1, cbap. 6. — » Liv. 2 , chap. 13. — ^ i p|»tr. y, 2 , 3.
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insinuations, illuminations, remonstranoes , prières > sollicitations, en toute patience et doctrine; que Ton frappast; comme FEspoux, à la porte des cœurs ; que ïoa en pressast doucement F ouverture ; si elle se faisoit, qu*on y introduisit le salut avec joye; si on la refusoit, qu'on en supportast le refus avec douceur.
Il faut que je tous die cecy, mes Sœurs, à ma confusion et à Tostre édification, afin que tous profitiez de mon mau- Tais exemple, à la façon des Lacedemoniens qui apprenoient la sobriété à leurs enfans, par le spectacle de TyTresse de leurs esdaTCs. Au commoioement de Texerdce de ma charge pastorale , à laquelle je vins fort jeune , voulant remédier en mes Tisites à quelques desordres aTcc un zèle impétueux et immodéré, son amertume me portoit quelque fois à des impatiences et descouragements, dont je me plaignois et m'accusois à nostre bien-heureux Père , et il me disoit : « Que TOUS avez l'esprit absolu ! tous touIcz marcher sur les aisles des Tents , et tous tous laissez transporter à TOstre zèle , qui comme les ardans , tous condtiit en des précipices. ÂTez tous oublié le précepte de TOstre patron, sainct Pierre : Ne ventilez cheminer tn vosPre ferveur ' ? Voulez tous faire plus que IMeu, et gesner la franchise <âes créatures que Dieu a faittes libres? Vous tranchez comme si les Tolontez de tos subjets estoient toutes en TOstre main 9 et Dieu qui a tous les cœurs en la sienne, et qui sonde les reins et les pensées, n'en fait pas ainsi. Il souffre les résistances , les rebdiions contre ses lumières; que l'on regimbe contre seâ coups desperon, que l'on s'oppose à ses inspirations, jusques à contrister son esprit; et enfin il laisse perdre ceux qui par l'endurcissement de leur cœur impénitent, s'amassent des trésors de courroux au jour de la T^geance. Il ne laisse pourtant d'inspirer, quoy que l'on rejette ses attraits, et qu'on luy (fie : Retirez^ vous de nom , mms ne voulons point suivre vos voyes *. Nos
« I Pelr. IV, 1 2. — * Job XXX , 14.
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anges gardiens imitent en cela sa conduite , et qnoy que nous abandonnions Dieu , par nos iniquités , si ne nous abandonnent ils pas, fussions nous tomber en sens réprouvé^ tant que le souffle de Yie passe par nos narines. Voulez; vous de meilleurs exemples pour régler Yostre conduite ? » C'est ainsi qu*il me reprenoit avec miséricorde, et qu'il me remettoit dans les seûtiers et les sentimens de la droite justice. Que celles qui gouvernent parmy vous fassent usage de ceste leçon : si vous en voulez une plus ample sur ce subjet, consultez le chapitre bmitiesme dju livre n^Buviesme de son traitté de l'Amour de Dieu.
SECTiaN XIL
De la confusion pénitente^
By a une confusion, dit le Sage, qui apporte du deshon^ neur, et il y en a une autre qui meine à la gloire. Geste der^ niere est la salutaire confusion de la pénitence*; mais toute confusion de pénitence ne produit pas cet effect, mais cellelà seulement qui vise à la gloire de Dieu : car nous ne donnons jamais de gloire à Dieu qu'U n'en rejalisse b^ucrap sur nous, parce que l'honneur qui est à l'honoré, est. aussi dans l'honnorant^
Nostre Bien-heureux avoit une addresse adnûrable pour discerner dans l'administration duk Sacrement de reconciliation , la confufflon vraye de la fausse : aussi avoit il mangé de ce coin de heure et de ce rayon de ttàel mystique, qui font distinguer le précieux du vil *, et qui le rendoit en cela la bouche du Seigbeur, d'où les penitens prenoient la loy. Car quand la confusion estoit pleine de trouble et d' inquiétude, il disoit qu'elle procedoit de l'amour propre, non de l'Esprit de Dieu , et que Ton estoit marry de se voir et
' Imî. VII, 15.
38 L*£SkRIÏ DU B. FRAI^ÇOIS 1)15 SALKS,
de se dire pécheur et imparfait , non pour T amour de Dieu, mais pour f amour de soy-mesme. Il a exprimé ce sentiment dans l'un de ses Entretiens ( c'est au second) en ces mots.
« n ne se fÉiit pas confondre tristement et avec inqnie- » tude; c'est l'amour propre qui donne ces confusions-là, » parce que nous sommes marrys de n'estre pas parfaits, » non tant pour l'amour de Dieu que pour l'amour de nous » mesme. »
Ce qu'il faisoit doncj c'estoit de mettre un esprit en sa droitte assiette de chasser dextreement le trouble , le chagrin , l'inquiétude , pour porter le cœur à une repentance judicieuse, reposée, tranquille, constante, ferme, volontaire, douce, et en fin joyeusement amoureuse, et amoureusement joyeuse : et c'est la couronne de la salutaire confusion, qui donne gloire à Dieu, et par reflexion à celuy-là mesme qui en couvre son visage. Escoutez , mes Sœurs , une riche pièce du Theotime de nostre bien-heureux Père, avec laquelle nous çloiions cet entretien spirituel.
« Lia repentance qui forclost l'amour de Dieu, est infer- » nale, pareille à celle des damnez. La repentance qui ne » rejette pas l'amour de Dieu, quoy qu'eUc soit encor sans « iceluy, est une bonne et désirable repentance, mais impar- » faite, et qui ne peut nous donner le salut, jusques à ce » qu'elle ait attaint à l'amour, et qu'elle se soit meslee avec » iceluy. Si que, comme le^and Apostre a dit, que s'il don- » noit son torps à bruskr, et tous ses biens aux pauvres, » sans avoir la ehttrité , cela luy seroit inutile ^ : aussi pon- » vons-nous dire en vérité, que quand nostre pénitence >> seroit si grande , que se douleur fit fondre nos yeux en ''- w larmes, et fendre nos cœurs de regret, sî nous n'avons pas p le sainct amour de Dieu, tout cela ne nous serviroit de rien >i pour la vie étemelle *. »
* I Cor. XIII ,3. — * Liv. 2 , chap. 19.
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SECTION Xlll.
Le trosne de la miséricorde de Dieu.
Il avoit de coustume de dire , que le trosne de la miséricorde de Dieu, c estoit nostre misère, et partant que nous devions avoir d'autant plus de confiance en sa bonté, que nostre misère estoit plus grande : ce sont ses propres mots, en quelqu'un de ses Entretiens *. Car le Seigneur a une grande miséricorde , une abondante rédemption, et des trésors et richesses immenses de bonté et de douceur. « Hé! » que feroit-il de sa miséricorde (dit-il en quelqu'une de ses » Ëpistres ), ce Dieu tout bon et tout miséricordieux , et « duquel nous devons avoir des sentimens dignes de sa bon* « té, s'il n'en faisoit part à nous autres misérables? Si nos' » imperfections et nos besoins ne servoient de théâtre à ses » grâces et à ses faveurs, quel usage feroit^l de ceste saincte » et infinie perfection? »
Ce n'est pas que nous devions estre mauvais parce qu'il est bon, ny nous estudier à mal faire afin qu'il ait sujet de nous pardonner : mais quand nous péchons par infirmité, il se souvient que nous sommes chair, un esprit qui va au mal par sa propre inclination, mais qui n'en revient pas sans^ l'aide de sa grâce ; c'est pourquo; il n'oublie pas ses an*, demies miséricordes , ny à nous prévenir de ses faveurs, et à nous couronner de ses miserations , afin q[ae nous annoncions ses boutez aux portes de la fiUe de Sjon.
Voyez le grand Job sur un fumier, comme sur un trosne conforme au roy des misérables de la terre ; c'est de là qu'il commande au mal- heur, et qu'il gourmande tous les efforts du malin, que l'on appelle en langage vulgaire les rudes assauts de la mauvaise fortune : c'est sur l'ordure de nos misères que pieu triomphe de nous pardonner, faisant sur*
* Entret. 2.
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abonder sa grâce où les fautes ont abondé , et sa miséricorde surnageant sa justice, il la met au dessus de toutes ses œuvres. Vous diriez que nostre misère est la nacre dont sa bonté est la perle , ou celle-cy le diamant dont celle là est Fencbasseure ; et tous les jours, par le miséricordieux pardon de nos offences , il fait ce que nous admirons en la creation-ée runiyers lors qu*il tira la lumière du milieu des ténèbres, et fit sortir le jour des mesmes obscurités qui couyroient la face defabysme. Rien ne relevé plus la blancheur douce, satinée du lys , que la noirceur et la rudesse des espines qui Fenvironnent : rien ne rehausse plus Vedat de la divine bonté que la perversité humaine ; tout ainsi que le lustre de la beauté se redouble par le voisinage de la laideur, et Vodeur des roses se renforce par la proximité des aulx.
Aussi le prophète voulant donner louange à Dieu rappelle longanime, grandement miséricordieux *, et patient sur la malice des honunes, les attendant tousjours à pénitence , jusques à ce qu'elle soit arrivée à sa consommation et au comble de sa mesure. Et mesme dans les enfers sur les vaisseaux de son indignation il lempere les rigueurs de sa justice par la modération de sa miséricorde, les punissant au deçà de leurs démérites, tant il est vray qu'il ne peut retenir dans sa plus grande colère les effects de sa miséricorde : et si les damnez n'estoient point tombez en sens reprouvé, ils cbanteroient à Dieu un cantique meslé de miséricorde et de jugement, et recognoistroient à miséricorde de n*estre point tout à fait consommez et réduits au néant, parce que le non estre est pive que le plus misérable de tous les estres.
SECTION XIV
Zèle raisonnable.
Ce zèle est vrayement juste et enfant de la justice et de la saincteté , qui ne regarde que la seule et pure glmre de Dieu,
' P^l. cix p 8.
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et qui fait que nous nous resjouisBons autant de la yoir avancer par les autres que par nous : car, comme dit sainct Paul, pourveu que Chrisi; soit annoncé et Dieu servy, qu'importe par qui et comment' ? Quelques uni ineptement jaloux pour la gloire de Moyse plus que de celle de Dieu , luy vindrent rapporter qu'il y en avoit en Israël qui se portoient pour prophètes, estimans qu'il n'appartient qu'a ce grand législateur de porter cette qualité , et il leur respondit sans se pioquer de cela : A ma wUmti que tous pi^ophetizassent , fnais par la communication de l'esprit de Dieu'.
Nostre bien-heureux Père , relevé bien haut l'action du sainct serviteur de Dieu Jean Avila , comme procédant d'une force d'esprit et d'une indifférence extraordinaire , au regard de ce zèle qui nous fait non seulement aymer nostre prochain comme nous mesme , mais quelqu^ois pllus que nous mesme. Je vous la raconterois bien , mes Soeurs, en mes propres termes , mais parce que je sçay que ceux de nostre Père sont meilleurs, et vous sont incomparablement plus vénérables, donnez moy son Theotime, et je vous les liray. Ils sont du chapitre sixiesme du livre neufviesme , où il dit ainsi.
« Le bien-heureux Ignace de Loyole ayant, avec tant de » travaux, mis sus pied la compagnie du nom de Jésus, de » laquelle il voioit tant de beaux fruicts, et en prevoyoit en- » cor plus de beaux à l'advenir, eut neantmoins le courage > de se promettre que, s'il la voyoit dissiper, qui seroit le » plus aspre déplaisir qu'il peut recevoir, dans demy heure » après il en seroit résolu, et s'accoiseroit en la volonté de » Dieu. Ce docte et sainct prédicateur d'Andalusia, Jean » Avila ayant dessein de dresser une compagnie de prestres » reformez pour le service de la gloire de Dieu, en quoy il » avoit desja fait un grand progrez , lorsqu'il vîd celle des ^ Jésuites en campagne, qui luy sembla suffire pour cette » saison-là , il arresta court son dessein avec une douceur et
< Philipp. 1 , 1 8. — > Num. xi , 29.
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» humilité nompareiUe. O que bien-heureuses mut telles » âmes , hardies et fortes aux entreprises que Dieu leur ins- ^ pire , souples et douces à les quitter quand Dieu en dispose » ainsi ! Ce sont des traiits d'une indifférence tres-parfaicte » de cesser de faire un bien quand il plait à Dieu , et de s'en
. » retourner de moitié chemin, quand la volonté de Dieu, » qui est nostre guide , l'ordonne. »
Or, mes Sœurs, sçavez vous bien qu*en changeant le nom de Jean ÀYila, en celuy du bien*heureux François de Sales, voila une histoire qui a esté et est escrite et pratiquée par oettuy-cy. Ouy certes, car je sçay fort bien qu'il avoit quelque dessein de dresser une congrégation de prestres du clergé qui fust libre et sans vœux, environ selon le modèle de la vostre , quaXKl elle commença ; conforme neantmoins à la vocatiod de l'état sacerdotal : mais quand il sceut que le fidelle fierviteur dé Dieu Pierre de Berulle, depuis cardinal, de tres-heureuse mémoire, avoit dressé la congrégation de
' l'Oratoire , que l'on void fleurir en tant de doctrine et pieté , il désista de son entreprise , et se resjouït extrêmement de ce que Dieu avoit donné ceste saincte conunission à un autre
"inolns occupé que luy pour vaquer à l'establissement et à l'avimcenient; d'une œuvre si saincte et si utile à la gloire de Dieu.
Il avoit pris pour essais du projet de cette congrégation de prestres, l'érection de la vostre, estimant que selon que celle-cy reussiroit il pourrcnt promouvoir ceUe-là; et mesme avant que de dresser la vostre il en avoit fait quelque essay en ceste congrégation d'hermites qui sont daiis son diooeze , &ï ceste affreuse mais saincte montagne de Nostre-Dame de Voiron, que roit peut appeler (ce que sainet Bernard disoit 4e k grande Chartreuse avec les termes de David) un heu d'horreur et de vaste solitude : il leur dressa des loix et des constitutions , soubs lesquelles ib ont vescu depuis avec beaucoup de bonne odeur et de sûncte observance: Je diray plus , et vous le sçavez , que son zeje estoit si
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condescendant , et qa*il estoit si peu attaché à ses propres sentimens, qu'il changea la première face à vostre congre^ gation, souhs laquelle elle a vescu quatre ou cinq ansj me^ beaucoup d^pdification et de fruit , aussi tost que monseigneur Tarchevesque de Lyon, depuis cardinal de Marquemont, luy eust représenté qu'il seroit meilleur qu'elle changeast de forme, et qtfeUe vescust comme les autres instituts souhs des yœux , et souhs la closture.
Il m'a neantmoins dit plusieurs fois depuis ce changement, quoy qu'il l'approuvast de tout son cœur, et que l'expérience a fait cognmstre estre de la plus grande gloire de Dieu , que l'Eglise avoit hesoin d'une congrégation de filles et de femmes vefves qui ifut Khre , c'est à dire sans vœux et sans closture , et qui vàquast non aux offices du chœur, mais au travail des mains aux jours ouvriers , et aux œuvres de pieté et de miséricorde aux dimanches et aux festes. Plaise à Dieu susdter ou plustost resusciter cet esprit en quelques bonnes âmes, qui a esté le premier esprit de votre institut, eti^rai-: son duquel il vous donna le titre de Visitation î
SECTION XV
Suitte.
Sur ce propos , je luy disois un jour : « Mais mon Père , si une telle congrégation s'estahlissoit , ne vous semble-t'il pas que le titre de saincte Marthe Juy conviendroit mieux queceluy de saincte Marie? — Ouy certes, me dit*il, car elles seroient comme saincte Marthe occupées à la vie active. » Il ne f audroit pas y faire grande façon , les plus pauvres filles et femmes y seroient les plus propres , et celles qui n'auroient autre chose pour gaigner leur vie que le travail de leurs mains qu'elles pourroient mettre en commun , afin que quelqu'une venant à tomber malade elle peut estre soulagée par les autres et du labeur de la conununauté. Que
s'il se rangeoit quelque fille ou femme riche panny elles, et qui ^i0k dBquoy vivre sans avrâ* besoin de travailler, il faudrait wautmoins qu'elle se rangeast à l'ouvrage, comme les autres , pour éviter l'oisiveté. Que si elle vouloit domier son labeur à la communauté, elle feroit une œuvre excel* lente, car elle ne feroit pas un point qui ne tendist à Taumosne, et à l'exacte pratique de ce mot de FApostre , qu'il s'occupe au bon et juste travail des mains pour avoir dequoj soulager celuy qui souffire nécessité*.
\^ meilleur seroit en ceste congrégation qu'U n'y eut point d'habit particulier , mais que chacune demeurast en celuy de sa condition avec la modestie et pieté vrayement chrestienne. On y pourront donner quelques petits reglemens : l'un, pour passer en bon ordre les journées de travail ; l'autre, pour les jours de feste , pour les jpurs de labeur. Apres l'exercice du matin commun à tout cbrestien qui veut vivre justement , sobrement et pieusement en ce mond^, et le temps pour oûir la Messe , toute la matinée se paierait à l'ouvroir , et durant l'ouvrage on pourroit tantost garder le silence, tantost faire une briefve et pieuse lecture, tantost s'entretenir sur ce qui auroit esté leu, ou de quelques propos d'édification. Uapresdisnee se passeroit de la mesme façon , donnant quelque petit espace de relasche après le repas. Et le soir après l'examen de conscience, accompagné des litanies ou de Jésus, ou d^ nostre Dame, on iroit au repos. Aux dimanches et festes elles s'employeroient, selon l'attraict de Dieu , les unes aux fonctions de Marie, à l'oraison, contemplation, lecture, fréquentation des Sacremens, assistance aux offices divins et à la prédication; les autres,, 9xja. exercices de Marthe, visitant les malades dans les hospitaux, ou dans leurs maisons, et à semblables exercices de miséricorde conformes à leur puissance et à la bienséance de leur condition. Mes pourroient aussi s'addonner à
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rinstraction des petites fiDes, soit pensionnaires, soit externes 5 en leur apprenant divers ouvrages , et leur ^iseignant les elemens de la doctrine chrestienne et autres exerciœs de dévotion.
Comme il seroit libre à celles qui se joindroient à ceste congrégation de s'en retirer, soit pour se marier, soit pour se ranger à d<es conditions qui leur sembleroient plus avantageuses : aussi seroit-il libre à la congrégation , en cas ou de scandale, ou de desordre, ou de mauvais exemple de quelqu'une , de la prier de s'en retirer, et mesme de l'en rejetter , la pluralité des voix allant à l'expulsion. Il ne faudrôit pas craindre qu'une telle congr^ation vint à se dissoudre, tant que la vraye dévotion et solide pieté y regneroit : que si la dévotion venoit à y manquer, non seulement elle se defferoit d'eUe mesme, comme le sel qui est mis dans l'eau, mais mesme il est désirable , expédient et utile qu'elle soit dissipée et anneantie , comme un sel corrompu et gasté qui ne. vaut plus rien qu'à estre jette et foulé aux pieds. Car depuis que l'odeur de vie à la vie se perd par le mauvais exemple , reste l'odeur de mort à la mort par le scandale duquel il est écrit : Mal-heur au monde à came du scandale, et plus grand mal-heur à celuy d'où il vient ' . Et certes c'est le grand mal-heur des societez attachées et jointes par des liens sinon indissolubles , au moins dont on dispense rarement, que lors que la relaxation et l'inobservance s'y met, elle^ ne se peuvent dissiper^ mais demeurent sur pied , à la ruine ]^ustost qu'à l'édification, et au scandale plustost qu'à la consolation des fidèles.
Au reste, pour la congrégation dont je parle, il n'est point besoin de tant de formalitez ; elle ne peut durer qu'autant qu'y durera la vraye pieté en la charité qui édifie, n'ayant point d'atitre lien que celuy de la charité, de laquelle l'Apostre dit : La charité de Dieu nous unit et noi^s serre ',
« Matth. xTin, 7. — « n Cor. ▼, t4.
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qui estoit le lien des premiers Gbrestiens, desquels il est escrit, qu'ib n' avaient qu'un cœur et une ame *. Il n'est point besoin de maison achettée, ny possédée en commun, une de louage et payée des deniers provenans des travaux communs estant suffisante : de chappelle, ny d'oratoire à y dire la Messe ny à y célébrer , les divins offices n'y estant point nécessaires, la parroisse ou l'église la plus voisine suffisant à cela , sans autre conduitte que celle des pasteurs or* dinaires tant parrocbiaux que diocésains : la faculté de renvoyer les incorrigibles et celle de mauvais exemple pouvant obvier à tous les inconveniens de dissolution qui pourroient survenir par la malice ou la foiblesse humaine»
J'ay bien voulu vous déduire sommairement ces pensées,' que j'ay autrefois communiquées à nostre bien-heureux Père, lesquelles il bénit tellement de son approbation , qu'il souhaitta que quelque serviteur de Diea receust inspiration et commission du ciel pour entreprendre un dessein si pieux , et. si salutaire à plusieurs pauvres ames< Amen, amen. Fiati fiât.
SECTION XVL
Sublime pensée dUndifference.
Chacun sçait la pensée de saincte Catherine de Sienne, qui luy a esté commune avec plusieurs autres saincts et sainctes, de consentir à estre en enfer pour tm jamais, pourveu que ce fust sans perte de la grâce, se promettant de changer, moyennant cela, les flammes d'enfer, en flammes d'amour de Dieu. Elle semble fondée sur ces souhaits de Moyse et de sain<ît Paul : l'un d* estre effacé du livre de vie, pourveu que Dieu pardonnast au peuple * ; l'autre , d'estre anatheme pour ses frères ' .
J'ay autrefois remarqué dans la vie du bien-heureux Phiiippes de Nery, fondateur de la congrégation de Nostre-
» AcL IV, 32. — »Exod. xxxii, 32. — 3 ^fy^^ i^, 3.
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Dame de la Yallioelle, autrement de T Oratoire de Rome, une chose digae de soigneuse considération. Quwd il exhortoit un malade qui estoit voisin de la mort, et qu'il te Yoyoit effrayé des jugemens de Dieu , estant une chose horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant, il avoit de coustume de le résoudre, en luy disant qu'il s'abandonnast entièrement cùTpA et ame au temps et en l'éternité, entre les mains de Dieu, afin qu'il disposast de luy selon sa saincte volonté. « Faites, luy disoit«il, de nécessité vertu; aussi bien n y a-t-il aucun qui se puisse arracher de cette main , ni fuir devant l'esprit de Dieu, qui est par tout, selon que dit le Psalmiste*, et que la foy nous enseigne. Nostre sort, b(m ou mauvais, vottlionB ou non , est en ses mains ; il fait tout ce qu'il veut au del et en la terre, et n'y a rien qui puisse résister à sa vokmté , laquelle est tousjours accomplie en la manière qu'il a rescdue : de quoy sert <le regimber contre l'esperon , ainsi que Jesus-€hrist disoit à sainct Paul terrassé'?
» Mais l'importance est de faire volontairement et de bon cœur, ce qu'il faut faire nécessairement; parce que Dieu ayiûe les sacrifices volontaires, principalement les holocaustes, où rien ne se reserve, et ceux qui luy offrent joyeusement et franchement. Joint, adjouste-il (et voicy un notable sentim^it), qû'encores que Dieu soit tout puissant, et que nulle parole luy soit impossible , il est netuitmoins hors de sa puissance de perdre pinv jamais une ame dont la volonté, à son issue du corps, est sousmise à la sienne. Comme l'arbre tombera il demeurera; et l'ame sera pour jamais en Testât où eUe se trouvera au dernier période de la vie : si rebeUe à la volonté de Dieu , sa part sera dans le ca]ic#des meschans, et l'estang de feu et de souffre; si sousmise à cette volonté, son salut est indubitable, quoy qu'il puisse estre différé dans le purgatoire, si eUe a quelque rouillle à y purger, rien de souïUé ne pouvant entrer au
' Psal. cxxxvfd. — * Act. w, 5.
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ciel. De sorte que s^ abandonnant ainsi entre les bras de Diea à la vie et à la nuMrt, soit À salvation, soit à ^tennation, il n'y a rien à craindre : car outre que sa volonté est nostre sanctification, et qu'il ne désire qu'aucun périsse, mais que tous Tiennent au salut par la pénitence ; il luy est impossible d'envoyer nne ame sousmise à sa volonté, aux ténèbres exterietires, puisqu'elles ne sont destinées que pour les rebelles à sa lumière et à son amour, v
Les pensées de ces saincts sont belles et eslevees; mais, mes chères Sœurs, il faut avouer que je n'en ay jamais r»^ contré une ]^bas généreuse en matière d'indifférence dures* tienne que cellç de nostre bien-heureux P^re , que je vous vay représenter, mais représenter avec ses mesmes paroles ; non seulement parce qu'elles sont tres-energiques, et que je ne pottirois en subroger d'autres sans altérer son sentiment, mais parce que les mots de ce bien-heureux Père de nos âmes nous sont à vous<et à moy- {dus doux que les rayons de miel. Yoicy donc comme il parle en son traitté de l'Amour de Dieu.
« Le bon plaisir de Dieu , est le souverain object de l'ame >» indifférente ; par tout où elle le void , elle court en F odeur » de ses parfums, et cherche tousjours l'endroit où il y ^[^ a » plus, sans considération d'aucune antre chose. U est coih » duit par la divine volonté, comme par un lien très amiable, » et par, tout où elle va il la suit : il aymeroit mieux l'^fer » avec la volonté de Dieu, que le paradis sans la volonté de » Dieu. Ouy, mesme il prefereroit l'enfer au paradis, s il » sçavoit qu'en celuy-*là il y eust un peu plus de bon jdaisir >» divin qu'en celuy cy : en sorte que si, par imagination de » chpse impossible , il sçavoit que sa damnation f ust un peu » . plus agréable à Dieu que sa salvation , il quitteroit iBi sal- » vation et courroit à sa damnation, v
Voila nue des hardies et courageuses propositions que j'aye jamais leuës : et afin que vous appreniez quel estât il en faisoit, souvenez-vous qu'il ne s'est pas contenté de la coucher en son Theotime, mais qu'il la répète encor en ses
Entretiens ; car au second il dit ces mots : « Les sainets qui » sont au ciel ont une telle mion avec la volonté de Dieu, » que s'il y avoit un peu plus de son bon plaisir en enfer, ils » quitteroient le paradis pour y aller. »
Gecy me remet en mémoire uu trait fort remarquable du bien-heureux Ignace fondateur de la société des Jésuites. Il demanda un jour à quelques uns de ses confrères , par manière de conférence spirituelle , lequel des deux ils choisiroient, ou d'aller présentement au ciel, si Dieu leur en presentoit l'entrée avec certitude, ou de demeurer en terre dans l'incertitude de leur salut , mais dans une apparence fort probable d'y pouvoir rendre de notables services à la gloire de Dieu ; eux ayant esleu le certain et laissé l'incertain , il choisit l'autre party, le tenant plus pur et désintéressé : et comme ils luy objectoient le hazard de l'incertitude en chose de telle conséquence , il leur dit que l'interest de la plus grande gloire de Dieu estoit son premier mobile , qui entrainoit et ravissoit après soy toutes ses inclinations.
Sentiment exquis et qui pourroit estre appuyé par ces oracles sacrez : Ceux qui se confient en Dieu sont faits eemme la montagne de Syon , et ne sont jamais esbranlez ' . Jettez vostre pensée au Seigneur^ et il vom protégera ; il ne permettra point que le juste flotte dans l'incertitude '. Ce sont des délices incomparables que de s'appuyer entièrement sur ce bien aimé *. En paix en luy on peut dormir et reposer avec seureté*. Ceux qui espèrent en luy ne sont jamais confondus ". // nous reçoit selon sa parole fidelle, et ne nous confond jamais de nostre attente ".
C estoit le sentiment du ,grand sainct Paul, quand il se disoit pressé de deux désirs : l'un, d' estre avec Jesus-Christ ; l'autre, de demeurer avec ses frères pour avancer en eux la gloire de leur commun maistre ' . C estoit celuy de sainct
» Psal. cxxiv, t. — » Psal. liv, 23. — 3 Cantic. ▼ut ,5. — 4 Psal. iv, 9. — 5 Psal. XXIV, 3.-6 Psal. cxviii , 116.'— 7 Philipp. i , 23 , 24.
II
Martm lors que voyant les cieux ouverts, comme sainct Estienne, il disoit à Dieu : « Seigneur, si je puis encore you8 rendre quelque service énm, la charge des âmes, je ne refuse pas le travail. » Grandes am^ qui préfèrent la croix aux délices , comme Moyse , pour amplifier la gloire de Dieu ! Nostre bien»heureux Pa*e, mes Sœurs, avoit la mesme pensée, laquelle il déclare en F un de ses Entretiens, en ces termes.
« Que la maladie surmonte le remède , ou le remède sor- >* monte le mal , il en faut estre en parf aitte indifférence : » en telle sorte , que si la maladie et la santé estoient là » devant nous, et que nostrc Seigneur nous dit : Si tu choisis » la santé, je ne t*en osteray pas un grain de ma grâce; si » tu choisis la maladie, je ne te Taugmenteray pas aussi de » rien : mais au choix de la maladie il y a un peu plus de » mon bon plaisir : alors Tame qui s'est entièrement délaissée » et abandonnée entre les mains de nostre Seigneur, choisira » sans doute la maladie , pour cela seulement , qu'il y a un » peu plus du bon plaisir de Dieu. Ouy, mesme quand ce » seroit pour demeurer toute sa vie dans un lict sans faire » autre chose que souffrir; elle ne voudroit pour rien da » monde désirer un autre estât que celuy-là * , >«
SECTION XVII
De Tabandon de soy-mesme entre les bras de Dieu.
Je ne vous sçaurois dignement exprimer, mes Sœurs, combien d' estât nostre bien-heureux Père faisoit de l'exercice de l'abandon de soy-mesme entre les bras de Dieu. Il rappelle en quelque lieu , « La vertu des vertus , la chresme de » la charité, l'odeur de l'humilité, la fleur delà patience, et » le fruict de la persévérance ; vertu grande , et seule digne » d' estre pratiquée des plus chers enfans de Dieu *. »
» Enirel. 2. — » Ibid.
Il oonfirme cela par ce grand exemple du Sauveur remelH tant son esprit entre les mains de son pere^ lors qu'il estoit attaché à la croix, après luy avoir dit que tout estoit consommé : car, à dire le vray, c'est en haut point de résignation et d'indifférence que consiste la consommation de tx)ute fin, ou la fin de toute consommation. 0 que celuy qui habite dans ceste aide du Seigneur, et en la perfection du Dieu du ciel, et qui le prend pour réceptacle , pour forteresse et pour refuge , et qui n'espère que soubs l'ombre de ses aisles ; que celuy-là, dis-je, marche avec une grande confiance ! qui perd ainsi son ame la gagnera pour l'éternité.
« Nostre Seigneur ayme d'un amour extrêmement tendre, » ceux quj sont si heureux que de s'abandonner ainsi tota- » lement à son soing paternel , se laissant gouverner par sa » divine providence, sans s'amuser à considérer si les ef- » fects de ceste providence leur seront utiles , profitables » ou dommageables ; estant tout asseurez que rien ne leur » sçauroit estre envoyé de ce cœur paternel et tres^mable , » ny qu'il ne permettra que rien leur arrive, dequoy il ne » leur fasse tirer du bien et de l'utilité, pourveu que nous » ayons mis toute nostre confiance en luy, et que de bon « cœur nous disions : Je remets mon esprit , mon ame , mon » corps et tout ce que j'ay entre vos hantes mains, pour en » faire selon qu'il vous plaira * . «
Certes nous voyons tous les jours par expérience qu'aussi tost que l'on s'humilie, que l'on demande pardon à un homme que l'on aura offensé, et que l'on se sousmet à sa miséricorde, la vengeance luy tombe des mains, et à peine a-t-on achevé de reclamer sa pitié, s'il n a un cœur de tygre, qu'il remet l'offense : estimons nous que Dieu, qui a des entrailles de miséricorde et qui est riche en bonté sur ceux qui l'invoquent, regarde comme l'homme, et gue nous regarder humiliez, sousmis, et préparez à ses fouets, et nous
» Entret 3.
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faire miséricorde, ne soit pas en luy une mesme chose? Certes il n'oublie pas ainsi à pardonner, puisque mesme il ne peut retenir sa miséricorde dans les phis sanglantes exécutions de sa plus severe justice. Il y a propitiation pardevers luy, et sa rédemption est abondante. La parabole du père de Tenf ant prodigne , nous doit assez faire cognoistre la facilité à pardonner , du Père des miséricordes , du Dieu de toute consolation , et qui a pour nous des pensées non d'affliction , mais de paix.
Mais, dira-t-on, nous n'avons pas tousjours assez de grâces pour produire cet acte si fort et si généreux du total aban don de nous mesmes entre les bras de Dieu. Certes, mes Sœurs , vueillions ou non , si sommes nous tousjours entre ses mains, puis que c'est luy qui soustient avec trois doigts toute la masse de l'univers : et quand mesme nous en sortirions pour entrer dans les espaces imaginables , où pourrions nous aller au delà de son infinie immensité? Quelle folie donc de fuir devant la face de celuy que l'on ne peut éviter, dans lequel nous avons vie , et dans lequel, duquel , par lequel et pour lequel sont toutes choses? Rendons nous à sa mercy, puisque nous sommes en sa puissance, et ne nous plaignons point que sa grâce nous deffaille pour produire un acte si courageux; car ceux qui cherchent Dieu de bon cœur ne manquent jamais de rien. Et, pour user des termes.de nostre bien-heureux Père comme plus propres et plus aymables, tenant pour certain que « nous ne sommes jamais re- » duits à telle extrémité, que nous ne puissions tousjours » respandre devant la divine Majesté des parfums d'une » saincte sousmission à sa très saincte volonté, et d'une con- » tinuelle promesse de rie le vouloir point offenser. » Et c'est là proprement ce que nous appelions un abandonnement gênerai de nous mesmes entre les mains de Dieu, et c'est ainsi qu'il magnifie toutes ses volontez dans les saincts qui sont au ciel et en la terre.
SECTION XVIII
De la résignation, indifférence et simple attente^
Ou celle qui me fait la présente question , n*est pas beaum coup versée dans la lecture du Theotime de nostre bien-heureux Père , ou bien c'est pour sonder si mon sentiment est dissemblable au sien , qu'elle me fait ceste proposition icy : Quelle différence il y a entre résignation , indifférence , et simple attente. Certes il traicte de cecy si amplement et si nettement dans tout le neuviesme livre de son traicté de TAmour de Dieu , que vouloir adjouster quelque chose à ses lumières, c'est allumer une lampe pour esclairer le soleil. Je me contenteray donc , de dire tout simplement et après luy ( puis que l'on ne peut rien dire de différent sans contrarier la vérité ), que la résignation n'est autre chose que l'acte de la soumission de nostre volonté à celle de Dieu, qui se fait avec quelque sorte d'effort : et quoy que la partie supérieure acquiesce à l'affliction que Dieu envoyé , il y a neantmoins quelque espèce de répugnance dans la partie inférieure , répugnance qui ne se surmonte pas sans combat, et ce combat n'est point sans quelque sorte de violence, mais c'est une saincte violence avec laquelle on ravit le ciel. Voicy les mots dont nostre bien-heureux Père exprime ceste contentiou d'esprit.
« La résignation se pratique par manière d'effort et de
• sousmission. On voudroit bien vivre ea lieu de mourir ; » neantmoins, puis que c'est le bon jdaisir de Dieu qu'on » meure, on acquiesce. On voudroit vivre s'il plaisoit à » Dieu, et de plus on voudroit qu'il pleut à Dieu de faire
• vivre; on meurt de bon cœur, mais on vivroit encor plus >' volontiers; on passe d'assez bonne volonté, mais on de- » meureroit encor plus affectionnement. Job en ses travaux » fait l'acte de résignation : Si nom avons receu les biens^
>' dit-il, de la main de Dieu, pourquoy ne soustiendroru- » nous les peines et travaux qu'il nous envoyé*? Voyez, » Theotime, qu'il parle de soustenir , supporter et endurer. >* Comme il a pieu au Seigneur, ainsi ghI esté fait : le mm » du Seigneur soit beny *. Ce sont des paroles de résignation » et acception , par manière de souffrance et de patience*. »
Apres ceste description appuyée de ce grand exemple, que peut on adjouster pour donner mieux à cognoistre ce ({ue c*est que résignation?
Quant à l'indifférence , elle diffère de la résignation en ce qu'elle se fait sans effort, le cœur vrayement indiffèrent n'ayant aucune peine à se ranger à la volonté de Dieu aussi tost qu'elle luy paroist , ny aucun autre choix que celuy de rcYenement qui luy fait cognoistre ceste tres-saincte volonté qui est son unique nom , son aimant tres-aimable, et qu'elle suit en l'odeur de son parfum, c'est à dire, doucement et soûefvement. Voicy les mots de nostre bien-heureux Père : •• L'indifférence est au dessus de la résignation , car elle » n'ayme rien sinon pour l'amour de la volonté de^Dieu, si » que aucune chose ne touche le cœur indiffèrent, en la pre- « sence de la volonté de Dieu *. » Le bon Job après l'acte de résignation fit aussi celuy d'indifférence, allant comme par degrez et par montées au f aiste de la perfection , ce qu'il témoigne par ces mots : Le Seigneur m'avoit donné beaucoup de biens , le Seigneur me les a ostez , son sainct nom soit beny *. Où vous voyez que la richesse et la pauvreté luy sont égales , pourveu qu'il puisse bénir Dieu en l'un et en l'autre estât.
Or la résignation et l'indifférence regardent la volonté de Dieu signifiée par l'événement, quoy que diversement, parce que celle-là s'y range avec effort, celle-cy avec plus de suavité et sans contention. Mais le degré de la simple at-
^ Job II , 10. — » Id. 1 , 21 . — 3 Traité de TAmour de Dieu , lit. 9, chap. p. — 4 rd. chap. 4. — * Job i, 21.
tente est encore au dessus de tout cela, parce qu'il regarde la T<donté de Dieu qui nous est inoognue, et nous fait vou* loir par antidpation tout ce que Dieu voudra, sans que nous le sçachions et en ayons aucune asseurance. Par exemple, quelqu'un est malade, il peut faire trois actes en cet estât; le premier, de résignation, embrassant la souf*» france, d'autant qu'il cognoist par revenement que telle est la volonté de Dieu. Ce n'est pas qu'il n'aimast mieux la santé, mais parce qu'il a la charité, et ainsi qu'il ayme Dieu plus que toutes choses, et par conséquent plus que soymesme, il préfère la volonté de Dieu à la sienne , quoy que • ce ne soit pas sans effort, et sans se faire violence. Le deuxiesme est l'acte d'indifférence , s'il a fait un tel pro«*> grez dans la pieté , que la volonté de Dieu luy soit esgalement aimable en la maladie qu'en la santé : ceste égalité d'esprit ne penchant ny d'un costé ny d'autre, sans choix ny eslection , autre que celle de Dieu , luy ostant la peine et l'effort qui se trouve à prendre, et qui est plus des-agreable à la nature. Mais parce que dans la maladie , la volonté * de Dieu paroist en deux façons, et ne paroist pas en la troisiesme , c'est pour cela qu'après l'acte d'indifférence, reste encor celny de suspension. Yoicy comme je l'expUque.
Premièrement , la volonté de Dieu que l'on appelle de signe , est manifestée par l'événement de la maladie; et «laearanent Dieu la veut, puisqu'elle est arrivée, veu qu'un cheveu de nostre teste ne tombe point sans sou orâve. Secondement, nous sçavons par sa parole qu'ayant domurf de la vertu aux remèdes pour la guerison de nos maux corporels, il veut que l'on s'en serve, à cause de la nécessité; c'est pourquoy celuy qui negUgeroit les remèdes avec opiniastreté, les pouvant avoir,, offenceroit, et se rendroit semblable à celuy qui tente Dieu , désirant que la première cause agisse par miracle, sans le concours des secondes. Apres avoir usé du conseil des médecins et suivy leurs ordonnances , si Dieu vouloit que le mal victorieux aux remèdes nous portast à la
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mort, ou que les remèdes victorieux du mal nous rsmienassent à la santé ; c'est dans ceste incertitude que se produit l'acte de suspension, par lequel nous voulons certainem^t et confidemment dés à présent , tout ce que Dieu voadra faire de nous à l'avenir , quoy que les choses futures nom soient incertaines et incogneuës.
Or cet acte de suspension d'esprit , que nostre bien-heureux Père appelle de simple attente , est d'autant plus difficile que les deux precedens, qu'il est plus malaisé d' attendre à un but sans le voir, que quand il est exposé à nostre veuë, et que nous y pouvons arrester nostre mire fixement. Aussi Job, parmy ces extrêmes angoisses ausquelles l'Ëscri- ,ture nous le représente réduit , et essayé en toutes façons, après avoir produit les actes de résignation et d'indifférence, tesmoigne bien l'estime qu'il fait de celuy de suspension, quand il dit que son ame l'a choisie, sçachant bien que par là on donne beaucoup de gloire à Dieu , et que c'est le plus haut degré où la patience ( dont l'œuvre est parfait , dit sainct Jacques ' ) puisse attaindre.
On appelle cela suspension par une similitude tirée de celuy qui estant suspendu par le col, sans pouvoir respirer &j estre tout à fait suffoqué , n'est à proprement parler ny entre les morts ny entre les vivans , balançant avec une tttreme douleur entre la mort et la vie. Mais entre les suspensions il faut avoiier que celles qui regardent Testât de la nature, n'ont rien de comparable à celles qui concernent celuy de grâce ou celuy de gloire : car ceste suspension de lame qui ayme Dieu, sans sçavoir non seulement si elle en est aymee, de Tamour qu'il porte aux âmes justifiées, mais mesmes si elle F ayme, est une croix d'amour des plus grandes qu'une vraye Philothee puisse souffrir.
Il est vray que Ion en peut avoir des conjectures non seulement qui peuvent consoler, mais encor qui peuvent
* Jacobi 1,4.
consolider^ je veux dire affennir et fortifier un esprit raisonnable ; et non seulement luy oster tout doute , toute an*goisse, toute perplexité, mais mesme toute crainte accompagnée de servilité : car la vraye charité bannit du cœur où elle est répandue par le sainct Esprit , non la crainte servile qui est compatible avec la charité , mais la servilité de la crainte, laquelle préférant la peine à la coulpe, ne peut demeurer avec la sincère et non feinte charité. Mais après tout, ce ne sont que conjectures , non des certitudes de f oy ; ce sont des confiances d*esperance qui ne sont point sujettes à confusion quand elles sont fondées et enracinées en la charité. Neantmoins nul ne sçait s'il est digne d* amour ou de haine, Dieu voulant esprouver nostre fidélité dans cette ignorance , et que nous Taymions de tout nostre cœur, sans sçavoir si tout nostre cœur l'ayme, et si luy mesme nous ayme comme justifiés ou à justifier : car en toutes façons, nous ne pouvons sans impieté douter de son amour et de sa miséricorde, dont nous avons tant de tesmoignage, que toute la terre en est remplie Et c*est pourtant dans cette amertume tres-amere que Dieu veut que nous trouvions la dou^ ceur , comme Samson le rayon de miel dans la gueula <ki lyon , et que dans cette aymable inquiétude nous rencontrions nostre paix, comme Talcyon le calme au milieu des ondes de la mer.
La destresse de la suspension me semble encore plus grande au regard de Feternité bien-heureuse ou mal-heureuse : car la grâce de persévérance ou finale , qui fait ce moment duquel dépend nostre étemelle salvation ou damnation, estant une grâce, selon que la théologie nous renseigne ', qui ne dépend d'aucun mérite, mais de la pure libéralité de Dieu , dont l'esprit soitfQe où il luy plaist; représentez vous en quelle transe doit estre une ame qui ne sçait si elle sera favorisée de ceste dernière grâce qui est la porte nécessaire de
» s. Thom. t" 2", quaest. U4, art, 9.
k gloire. Il est certain que de la sorte que l'arbre tombera, il demeurera, et que l'ame sera pour un jamais en Testât conforme à la disposition où elle se trouTera au moment de sa séparation d'avec son corps. Si sa Yolonté se trouve séparée de celle de Dieu , ou, ce qui est le pis , opposée à la divine , elle n'aura point d'autre séjour que les ténèbres extérieures et la géhenne-, pour toute Testendue de l'éternité : si au contraire elle se trouve conforme ou sousmise à la volonté de Dieu, son salut est asseuré, quoy qu' il puisse estre retardé pour qudque temps, si elle se trouve reliquataire de quelques peines temporelles. 0 moment duquel dépend F éternité, que tu es redoutable ! ô combien il fait horrible tomber entre les mains du Dieu vivant! C'est icy, mes So^irs, où la suspension est de difficile pratique, et où se voidla dernière estreinte de la charité pure et vrayement des-interessee.
Pour y arriver, il ne faut point tant regarder le paradis de Dieu, comme le Dieu de paradis; ny tant l'enfer que Dieu a fait, que le Dieu qui a fait l'enfer : il ne faut pas tant s'arrester aux menaces ny aux promesses de Dieu, qu'à Dieu qui menace et promet. Dieu , dit nostre bien-heureux Père en quelque endroit de son Theôtime, est si aimable et si estimable, que quand il n'auroit ny enfer pour punir, ny paradis pour recompenser, il n'en seroit ny moins aymé ny moins estimé par une ame juste, qui ne sçait pas tant aymer le paradis de son Dieu , que son Dieu de paradis , duquel elle chante avec le Roy prophète , Heureux ceux là. Seigneur, qui demeurent en vostre maison céleste * ! Mais pourquoy? est-ce parce que la gloire et les richesses y abondent ? est-ee parce qu'on y est abbreuvé d'un torrent de voluptez inconcevables ? Non certes, mais parce que Dieu y est loiié, glori-
fié, aymé, adoré, servy aux siècles des siècles. Amen
f Psal. Lxxxiii, 5.
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SECTION XIX
Force d'esprit
Je vous yeux raconter à propos de fermeté de courage dans les assauts impreyeus, une force d'esprit de nostre bienheureux Père; et je m*asseure, mes Sœurs, que vous jugerez ce trait n*estre pas des vulgaires. Quelque ame assez bonne, mais simple en la manière que vous allez entendre , luy vint un jour dire tout franchement , que sur quelques rapports sinistres qu'on luy avoit faits de luy, elleayoit conceu contre luy une aversion extrême, et Tavoit en une très-basse estime. Sans luy en demander le subjet il luy respondit promptement et rondement : « Je vous en ayme d'avantage. — Gomment cela, luy demanda ceste personne? — Parce qu'il faut que vous ayez un grand fond de candeur et de franchise pour me parler si ouvertement, et j'estime ces qualitez-là extretaement. — Je vous ay dit cela , reprit la personne , selon le vray sentiment de mon ame, non seulement passé, mais encore pres^it. — Etmoy, repartit le Bien-heureux, selon le sentiment de la mienne passé , présent , et encore futur, comme je l'espère de la grâce de mon Dieu. »
Alors cette personne, conune le voulant quereUer, luy dit, que le fondement de son aversion, estoit provenu de l'advis qu'on? luy avoit donné, qu'il avoit appuyé de sa faveur et recommandation son adverse partie en une affaire fort espineuse et importante. Le Bien-heureux répliqua : « Cet advis est véritable, et je l'ay fait parce que j'ay jugé que le droit estoit de son costé. — Vous devriez, luy dit Fautre, vous porter comme père commun , et non pas comme partie, embrassant un costé au préjudice de l'autre. — Et les pères communs, respondit François, ne discement-ik pas dans les contestations de leurs enf ans ceux qui ont tort ou raison ? Vous devez avoir apris par le jug^nent qui en a esté rendu
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que le droit estoit du costé de vostre partie, puisqu'il luy a esté conservé.
— On m'a fait injustice, répliqua la partie intéressée. — Certes, respondit François, si j'eusse esté d« yos juges, j'eusse prononcé de la mesme sorte contre vous. — C'est bien , dit l'autre, pour me guérir de mon aversion. — Voyezvous, dit le Bien-heureux, c'est la plainte ordinaire de ceux qui ont perdu leur cause ; mais quand le temps aura remis vostre esprit en une plus tranquille et plus droitte assiette, vous bénirez Dieu , et vos juges qui sont ses organes , de vous avoir osté un bien que vous ne pouviez posséder en conscience, nyavecque justice, et alors cessera toute aversion et contre eux et contre moy ; ce qu'il ne faut pas espérer jusques à ce que ceste taye de la passion vous tombe des yeux. Je prie Dieu qu'il vous fasse ceste grâce.
— Amen, reprit l'autre, mais je voudrois bien sçavoir si c'est sans feintise que vous avez dit que vous m'en aimiez d'aMitage. — Je n'ay jamais proféré de parole, dit François, pltt& conforme au vray sentiment de mon cœur : car qui n'aymeroit une ame qui se deschai^e si franchement de ce qui luy pesé sur le cœur, et qui exposant si ouvertement ses playes en rend la cure si aisée. Geste action ne me semble pas seulement aymable, mais je la revde comme héroïque, et procédante d'une force d'esprit qui n'est pas commune. Les gens vrayement du monde , sont plus fins et dissimulez , ils couvrent mieux leur mauvais jeu : leurs langues trompeuses parlent en un cœur et en un cœur ; quand ils discourent de paix avec leur prochain , ils couvent de la malice en leur ame. Mais je voy bien que vous avez vomy tout ce que aviez sur le cœur, et quelque aversion que vous ayez contre moy, qu'il reste encor un secret advocat pour moy dans le fond de vostre ame, lequel me fera gaigner ma cause, et reconquérir vos bonnes grâces aussi tost que le feu de la passion estant esteint , vous reverrez le soleil de la justice et de la vérité. »
En snitte battant le fer tandis qu*il estoit chaud, il lui remonstra si clairement l'injustice de sa cause, et la raison de sa partie , que ceste personne fut contrainte de donner gloire à Dieu , et de protester qu'elle avoit gaigné en perdant, et comme Themistocle , qu'elle estoit perdue si eUe ne i'eust perdue. «^ Mais pourtant, adjousta-t-elle, cela n'empesche pas que je n'aye moins d'estime de vous que je n'avois auparavant; car j'ai veu le temps que je vous tenois pour un sainct. — Et vous aviez tort à lors, reprit François : car je vous asseure en vraye vérité, et sans humilité, que je suis bien esloigné de la réputation que mes amis me prestent; mais c'est qu'ils me souhaittent tel qu'ils me disent estre, tant ils ont de désir que je sois tel. Maintenant que n'avez plus si bonne opinion de moy, je n'ay garde que je ne vous en ayme d'avantage , car vous estes de mon party , vous estes de mon avis. Ceux qui m'aUaictent de leurs applaudissemens, me trompent, se trompent eux-mesmes, estans contraires à la vérité, et m'exposent au danger de la présomption et de la perte de mon ame. Mais ceux qui me mésestiment, font ce que je dois faire, m'enseignent l'humilité par effect, et ainsi me mettent en la voye de salut; car il est escrit que Dieu sauvera les humbles de ctjeur^. En un mot j'ayme mieux les blessures de celuy qui me dit la vérité, que les baisers de celuy qui me flatte. Le juste me corrigera en miséricorde , mais l'huile du cajoleur me graissera et boursottfflera la teste. Yoila les raisons pour lesquelles comme vous me faittes plus de bien , je vous dois aymer, et de fait je vous en ayme d'avantage. »
SECTION XX
De TenDeray réconcilié.
n detestoit de tout son cœur ce proverbe ultramoutain :
' Psat. xxxiiT , 1 9.
Al nemieo reconciliato non fidearti : Qu il ne se fanst jamais fier à un ennemy reconcilié. Il TappeUoit one maxime traistresse et diabolique , et qui renverse entièrement les fondemens du Christianisme, n vouloit mesme que cela choquast la raison humaine, comme contraire à la droiture naturelle, qni se trouve mesme parmy les nations les moins civilisées. Certes il n'appartient qu'aux démons et aux âmes damnées, qui sont affermies en leur mauvais propos et tombées en sens reprouvé , de ne pouvoir se deffaire de leur malice. La condition des vivans n est pas si déplorée : ils se peuvent par la vertu de la grâce divine relever de leurs cheutes , et leurs cœurs peuvent estre lavez de leurs maUgnitez par ceste eau de la sagesse d'enhaut et salutaire.
Le Bien-heureux estimoit plus véritable la maxime con*traire, et que les courroux entre amis n*estoient que des moyens pour redoubler leur amitié ; les comparant à Teau dont se servent les forgerons pour allumer d'avantage lears brasiers. Et de fait 1* expérience enseigne que le cal qui se forme autour des os cassez est si fort qu'ils se rompent par après en un autre endroit qu'en celuy de leur première briseure : et que les chevaux retirez de la gueule du loup ont plus de fougue et de courage que les autres. Il avient assez souvent que ceux qui sont reconciliez renouent de plus fortes affections qu'auparavant, les offensans se gardans de la recheute , et taschans de reparer leur faute passée par quelque service signalé , et les offensez faisans gloire de pardonner et d'ensevelir dans l'oubly le tort qui leur a esté fait.
Gorpora magnanimo satis est prostrasse leoni ,
Pugna suum finem cum jacet hostis habet, Sed lupus et tristes instant morientibus ursi ,
Et quacumque minor nobilitate fera est <.
On voit que les princes gardent bien plus soigneusement des places reconquises , que celles qui n'ont jamais ^té for-
> OTid. m , Trist. t, 33-36.
cees ny prises par leurs enoemis. C'est plus de se conserver uncourage^eoonquis, que de maintenir la bien-vueillance de eeluy qui n'a jamais esté rebelle, et qui ne s'est point révolté contre nostre amitié.
Mais de se servir de la reconciliation pour machiner de plus faciles ou de plus hautes vengeances , c'est un crime si noir et si infâme que toute l'eau de la mer n'est point capable de le laver : c'est le trait de la plus exécrable trahison et perfidie qui puisse sortir de F enfer; c'est comme un de ces péchez contre le sainct Esprit, qui n'a point de pardon en ce monde ny en l'autre. David appelle la mort éternelle sur de telles gens, et souhaite que l'enfer les engloutisse tout vi-
vansV
Principalement entre les Ghrestiens, à qui la dilection des ennemis est non seulement recommandée, mais commandée; et sur tout la reconciliation, Dieu ne voulant point recevoir les presens à son autel de celuy qui aura quelque rancune contre son frère. La divine parole nous avertissant de ne nous endormir point sur nostre coxuroux, mais de nous remettre en paix avec nostre prochain, de peur que le juste juge ne nous mette dans le cachot des ténèbres extérieures, le moindre mouvement de mesfHis, la moindre interjecti(Mi d'indignation , estant coupable de jugement et de conseil , et la moindre parole injurieuse de la géhenne du feu*; nous pouvons juger de là combien cette maxime dont nostre bien-heureux Père avoit tant d'horreur est opposée aux fondemens du Christianisme.
SECTION XXI
La y raye mesure des vertus.
Ce n'estoit pas sa coustume de mesurer les vertus par elles mesmes, ny de les peser au poids naturel et prophane : sa
» Psal. Liv, 16. — » Matlh. v, 44, 22-26.
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règle estoit la règle d'or de la saincte charité avec laquelle il toisoit les murailles de la mystique Hiemsalem, je veux dire le Yray mente des bonnes œuvres. H fronçoit le Pareil , et tesmoignoit du desgoust et de la peine, toutes les fois que l'on disoit, Il y a bien plus de mente à faire cecy que cela, ceste action est de plus grand mérite que ceste autre, ceste vertu est plus méritoire que celle-là , sans faire mention de la charité. Sa raison estoit que ceste manière de parler choquoit le fondement de la doctrine chrestienne , qui met la charité pour baze et pour racine de tout mérite , au moins pour le regard du loyer essentiel.
Or la charité estant une vertu dont toute la gloire est au dedans, c'est à dire intérieure, et si nul ne sçait s'il l'a de certitude de foy; comme pourra-t'il sçavoir s'il l'a plus grande ou plus petite , et par conséquent si ses actions sont plus ou moins méritoires, estant certain qu'une moindre vertu estant exercée avec plus de charité est plus meriteûre , qu'une plus grande vertu pratiquée avec une moindre charité?
11 est vray que les vertus quoy qu'également vertus, ne sont pas toutefois égales vertus, et qu'il y en a de plus excellentes les unes que les autres, selon leurs excellences propres et naturelles : mais comme il y a bien de la différence entre les vertus acquises et humaines, et les infuses et divines, il se faut bien garder de confondre les poids et les mesures, en pesant au poids prophane ce qui ne doit estre pesé qu'au sacré, de peur que l'on ne die de nous qu^ous avons des balances trompeuses et mensongères, et que nostre jugement a une balance double et un faux poids.
Laissant donc au poids naturel et humain les advantages que les vertus morales et acquises ont les unes sur les autres, quand il est question de parler du vray médite des vertus chrestiennes et parfaites, il en faut tirer la mesure de celle qui est appellee te lien de perfection \ c'est à dire, de la
> Coloss. III, 14.
charité, sans laquelle nulle vertu ne peut estre parfaite, ny atteindre la dermef^JËin : qui \e^ tire bailleurs, met la nature en la place de la gface^ et frize de bien près le Pelugianisme, si mesme il ne donne da^ cet escoeil.
Ne donnera-t-on donc den à la difficulté , à la dignité ou à Texcellence naturelle de rœiprre? L'Ange de Tescole luy attribue quelque loyer accidentel supposé qu'il soit fait en charité, et que tout le loyer essentiel se tire de la charité qui anime cet oeuvre*. Or les théologiens réduisent ce loyer accidentel aux trois difficultez d'où ils tirent les trois auréoles : que si l'on multiplie toutes les difficultez, il faudra pareillement multiplier les auréoles à l'infiny ; à quoy aviseront oeux à qui il appartient.
Nostre bien-heureux Père, mes Sœurs, n'ayant que la pure dilection pour visée en toutes ses actions, en tiroit comme d'un centre toutes les lignes tendantes à la circonference de ses deportemens, suivant ce grand enseignement de l'Apostre : Que toutes i)08 actions se fassent en charité. Et comme sainct Augustin (ainsi qu'il remarque en son Theotime) deffînissoit toutes les vertus chrestiennes par l'amour de Dieu, appellant la foy un amour qui croit, l'espérance , un amour qui attend (selon ce que dit l'Apostre , que la charité croit tout, espère tout, souffre tout*); et la patience, un amour qui endure; la prudence, un amour judicieux; la justice, un amour qui rend à chacun ce qui luy appartient ; la force, un amour généreux; la tempérance, un amour attrempé; l'humilité, une charité qui descend ; l' oraison , une charité qui s'esleve, et de mesme des autres' : àinai nostre Bien-heureux voulojyt que l'amour de Dieu fust comme le fondement et la racine-, aussi la mesure de l'elevatiôn et du fruict de toutes les vertus. C'est à elle qiie vous devez ajuster toutes vos pratiques et tous vos exercices de pieté, si
« 1", qujEst. 95, art. 4. — * I Cor. xiii ,7. — 3 s. August. De Moribus Eccles. catb. c«p. 1 & , n. 25 ; Enarmt. 2 in Psal. 3 1, on. 5 , 6, et passim.
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VOUS voul^ que vostre négociation spirituelle réussisse à la gloire de Dieu : c'est là Tor pur dont sainct Jean, dans TApocalypse, nous conseille de faire provision, si nous voulons estre opulens des vrayes richesses de F esprit, et paroistre devant Dieu non avec des mains vuides, mais garnies d'oeuvres pleines, solides, et qui luj soient agréables '.
SECTION XXII
De rhii milité.
Entre les Vertus morales quelques-uns donnent la principauté à celle de religion, à raison de son object qui est le culte au service de Dieu; d'autres, à lobeissance; d'autres, à la chasteté ; et tous ont leurs raisons particulières. Mais nostre bien-heureux Père, mes Sœurs, donnoit la palme à l'humilité , et Tappelloit le fondement des autres ; appuyé du sentiment de sainct Augustin , qui disoit que celuy qui veut eslever un haut comble de perfection doit creuser bien profondement le fondement de l'humilité ^ , d'autant que bastir sans ce fondement c'est démolir plustost qu'édifier.
Or, comme le fondement d'un édifice se cache dans la terre, et soustient tout ce qui paroist d'eslevé, ce qui sert le plus estant le moins en veuë ; ainsi l'humilité qui tire son nom de la terre {ab humo)^ quoy qu'elle soustienne tout l'amas des vertus , est neantmoins la moins visible et la plus cachée de toutes, et celle qui paroist le moins, son teint estant si délicat que non le soleil seulement, mais l'air mesme le bazane et décolore; ce qui fait que les actions d'humilité qui ont trop d'éclat et de monstre extérieure sont suspectes d'une secrette vanité.
Nostre Bien-heureux disoit que ceste vertu entre les morales estoit plus particulièrement âimee du Christianisme que
' Apoc. m ,18. - * Serm. 69 , cap. I, n. 2.
les autres , parce qu'elle avoit esté comme incognue aux philosophes payens, qui la tenoient quasi pour laschetéet bassesse de courage. Mais l'Evangile l'a mise en tel crédit, et l'a recommandée si puissamment, qu'elle est comme la première leçon de l'escole de Jésus Christ, lequel a dit, Aprenez de moy que je suis doux et humble de cœur\ et ne préconise rien tant en ses prédications , que l'anéantissement, et le reiioncement de soy-mesme, la pauvreté d'esprit, le mespris des honneurs, et l'amour du méspris%
n faut neantmoins, mes Sœurs , que j'adj ouste ce petit sentiment à celuy de nostre Père, en vous avertissant que vous ne vous imaginez pas que le fondement des vertus chrestienneset parfaites soit en l'humilité , puis que l'humilité sans la charité, non plus qu'aucune autre vertu, n'a pas un brin de perfection essentielle qui consiste toute en la charité. Quand donc vous lisez que l'humilité est le fondement des vertus , entendez cela des morales et acquises, non des infuses et divines , entre lesquelles la foy et l'espérance sont incomparablement plus excellentes que l'humilité; et toutesfois ny la foy ny l'espérance ne sont rien, et ne profitent de rien (ce sont les propres termes de l'Apostre*) sans la charité, qui est en effect la royne, la couronne, famé , la vie, le faiste , le sommet, et le vray fondement des vertus chrestiennes , et le comble de la perfection du chrestien. £t quiconque mettra un autre fondement, qu'il vous soit comme payen et estranger; car nul ne peut mettre un autre fondement que celuy qui a esté mis ; c'est la grâce de Dieu en Jesus-Christ nostre Seigneur, qui est beny pour tous les siècles. Amen.
' Matth. ri , 29. — * I Cor. xin ,1-3-
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SECTION XXIII
La continence des yeux.
On parloit une fois d'une dame dç son pays et sa parente , et comme on disoit que c'estoit la plus belle femme de la contrée, il se tourna vers moy, et me dit : « Je l'ay desja ouy dire à plusieurs. » Je luy respondy assez brusquement : « Vous la voyez fort souvent, elle est vostre parente assez proche, en parlez vous ainsi pour rapport? « Il me répliqua avec une simplicité merveilleuse : « Il est vray que je Tay veuë souvent , et luy ay parlé beaucoup de fois, mais je vous promets que je ne l'ay pas encore regardée. — Mon pere^ luy dis-je, comme faut il faire pour voiries gens sans les regarder? Il se trouva un peu surpris , et cognut qu'il s'cstoitun peu plus engagé qu'il ne pensoit. « Yoiez vous, me dit-il, je vous ay souvent veu et regardé, mais ceste pai^ente est d'un sexe qu'il faut voir sans le regarder; il le faut voir superficiellement et en gênerai, pour distinguer que c'est une femme à qui on parle , et non pas un homme, et se tenir sur ses gardes pour ne la regarder pas fixement et d'un regard arresté et fort discernant. »
Gela mefist souvenir de ce que dit Job qu'il avoit fait paction avec ses yeux de ne penser point à la vierge*, de pleur que son œil ne derobast son ame : et de ce que fit Alexandre , ne voulant pas voir la femme du roi de Perse qu'il tenoit prisonnière avec son mary, ny les filles de sa suitte, disant que les dames persiennes faisoient mal aux yeux. Notable exemple de modération en un prince payen, craignant que l'incoulfaence ne luy desrobast l'honneur de sa victoire, luy faisant commettre quelque action moins honnéste.
Sainct Ambroise donnant des avis à une vierge pour la conservation de son intégrité, luy conseille de mesnager soi-
' Job xxxt , l.
gneosement ses regards y de peur que les larrons y te mauvais désirs n'entrassent en son cœur par ces fenestres. « Que tes yeux, luy dit-il, se portent indifferment sur les hommes sans s'arrester sur aucun. » Cela n'est-ce pas le voir sans r^arder , en nostre bien-heureux Père?
Une autre fois comme l'on parloit d'une autre damoiselle qu'un seigneur de marque avoit espousee pour sa beauté : « J'ay ouy dire, dit-il, qu'elle est fort spécieuse, mais je ne la vy jamais. » Me souvenant du mot précèdent qu'il avoit dit à un autre rencontre , je luy dy avec la liberté que j'avois auprès de luy : « Dittes, mon Père, que vous ne l'avez pas regardée. — Non, reprit-il en sousriant, je ne me souvien point de l'avoir jamais veuë. — Mais pourquoy, repris-je, avez- vous usé de ce mot de spécieuse? je ne sçay s'il est sa^ voyard , mais il n'est pas trop françois. — 11 n'est, me dît-il, ny françois ny savoyard , mais il est fort ecclésiastique , c'est à dire conforme au langage de l'Eglise qui est le latin. — Faut il donc, luy di-je, que les prestres escorchent comme cela la langue latine? — Non , me dit-il, mais quand ils par-r lent de ce sexe, il me semble que ces mots de beau , de belle , de beauté, ne sont pas seans en leur bouche, parce qu'ils ac* cusent en quelque façon le jugement de leurs yeux^ et qu'il est à propos de les modérer par des termes plus modestes et moins ordinaires. » Jugez par là de la pureté des paroles , des regards et des pensées de ce Bien-heureux homme , vrayement sainct , comme parle sainct Paul , et de corps et d'esprit'.
SECTION XXIV
La Magdeleine au pied de la croix.
Sainct Charles Borromee avoit une dévotion spéciale au mystère de l'agonie de Jesus-Christ au Jardin des Olives, et
« I Cor. VII, 34.
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avoit ce td>leaa en divers endroits de sa maison , et en faisoit porter on petit par tout où il alloit , faisant ordinairement des prières devant ce portrait, et il l'avoit au pied de son ]ict et devant ses yeux quand il expira.
Nous vous avons dit autrefois , mes Sœurs , que nostre bien-heureux Père avoit une particulière inclination d'honorer la relique du sainct Suaire de nostre Seigneur et qu'il en avoit le portrait en dive|*s endroits de sa maison. Mais il avoit aussi une spéciale révérence pour le tableaii de la saiucte pénitente Magdeleine au pied de la croix, et l'appelloit quelquefois son livre et la bibliothèque de ses pensées. Il y a de l'apparence qu'il se le representoit peu avant qu'il rendist son ame à Dieu , lors qu'on luy entendit repeter ce verset avec un grand sentiment de pieté : Amplius lava me ab iniquitate mea, etàpeccato tneo munda me*. « 0, disoit-il une fois, voyant un tableau de ceste sorte que j'avois à Bd^ ley dans ma maison , que ceste peqitente fit un heureux et avantageux traffic ! elle donna des larmes au pied de Jesus- Ghrist, et voila que ces pieds luy rendent du sang, mais du sang qui lave toutes ses fautes; car il nous a lavez de toutes nos soûilleures en son sang, et de noirs comme le charbon , il nous a rendus blancs comme la neige, par ceste aspersion d'hyssope. 0 pluye volontaire , que Dieu a destinée à ceux de son héritage , que vous estes aymable et désirable! »
Il adjousta à ceste pensée cet autre, que nous devons bien chérir les petites vertus qui croissent au pied de la croix , puisqu'elles sont arrosées du propre sang du Fils de Dieu, ïi'eau naturellement quitte la sommité des montagnes, pour couler dans la bassesse (|es vallées , selon ce que dit le Psalmiste : Mittit fonte^^ in convallibtAs; inter médium montium pertransibunt aquœ*, « Et quelles sont ces vertus là, luy dis-je? — Ce sont, repritrril, rbumilité, la patience, la douceur, la bénignité , le support du prochain , la condecMsen-
! Psal. L, 4. — » Psal. cm, 10. ,
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daooe, la suavité de cœur, la débonnaire té , la cordialité, la compassion, le pardon des offenses, la simplicité, la can^ deur, et leurs semblables. Ces qualitez-là sont comme lés violettes qui se plaisent à la fraischeur de l'ombre , qui ^ nourrissent de la rosée , et quoy que de peu d'éclat , qui ne laissent d'espandre une fort bonne odeur.
— ¥ a-t'il donc d'autres vertus au haut de la croix, luy di-je ? — Mais tant , reprit-il : ce sont celles qui ont un grand lustre, et sont fort exemplaires quand eUes sont accompagnées d'une notable charité ; telles sont la prudence, la justice, la magnificence, le zèle, la libéralité, l'aumosne, la force , la chasteté, la mortification extérieure, l'obeyssance, la contemplation ravissante et extatique, la constance, le mespris des richesses et des honneurs , et leurs pareilles , desquelles chacun veut gouster, parce qu'elles sont plus excellentes , plus estimées , et souvent parce qu'elles nous r^ident plus illustres et considérables ; quoy que nous ne d^ick sions aymer leur excellence, que parce que Dieu les ayme d'avantage, et qu'elles nous donnent le moyen de luy tasmoigner nostre amour plus excellemment. »
SECTION XXV
Résignation notable.
Dieu mortifie et vivifie , meine aux enfers et en rameine. Yostre congrégation , mes Sœurs , récent une rude secousse au commencement qu'elle fut establie. Cette tresvertueuse dame, que nostre bien-heureux Père choisit pour en faire la première pierre , et qui vit encore parmy vous avec tant de bonne odeur de pieté et de saincteté , tomba malade si griefvement que les médecins désespérèrent de sa vie, et dirent tout haut ce que Job disoit de soy, qu'il ne falloit penser à autre chose qu'à luy dresser un tombeau \
* Job XTII , 1 .
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Nostre Bien-beureux reoeut oeste sentence avec sa tranqailité ordinaire, se resignant anssi tost an bon plaisir de Dieu; et prévoyant bien que la bergère estant par terre, les brebis se dissiperoient, et qne mal-aisement trouveroit-il nne ame de ceste trempe sur laquelle il pust fonder Tedifice de Yostre congrégation , il ne dit autre chose, sinon : « Dieu se intentera de nostre volonté, il oognoist assez nostre fofttose, et que nous n'estions pas assez forts pour faire le voyage entier. «
n ne se fut pas si tost abbatu soubs la Providence, qn'es^ perant contre toute espérance et apparence, la santé fat rendue à ceste personne de qui la vie estoit déplorée; mais rendue avec tant de vigueur, qu'elle a survescu à ceste maladie depuis vingt huict ans qu'il y a qu'elle en est relevée, pour avancer l'œuvre de Dieu en l'estendue de vostre congrégation au point où eUe se void aujourd'huy. Certes les œuvres de Dieu ne sont pas moins merveilleuses que parfaittes : Ettes sont admiraJUes, disoit le Psalmiste, et mon ame ne U cognoist que trop * .
. « U y a de certaines entreprises, disoit le bien-heureux François, que Dieu veut que nous commencions et que d'aatres les adievent. Ainsi David amassa des matériaux pour le temple qu'édifia son fils Salomon. Sainct François, sainct Dominique , sainct Ignace de Loyola souspirerent après la grâce du martyre et le recherchèrent par tous moyens ; Dieu pourtant ne les en voulut pas couronner, se contentant de leur volonté. Se remettre simplement et doucement à la volonté de Dieu au manquement des entreprises qui regardent sa gloire, n'est pas un acte de médiocre resignation. »
' Psal. cxxxTiii y 14.
SECTION XXVI
De la sincérité.
Cette maxime de sagesse humaine , mais sagesse animale, terrestre, diabolique, comme l'appelle sainct Jacques ', luj estoit en horreur, qu'il faut aymer comme ayant un jour à haïr, et haïr comme ayant un jour à aymer. Car c'est estre proprement de ces tiedes qui ne sont bons qu'à estre vains. « n est vray, disoit-il, que la seconde partie de cet axiome, si plein de duplicité, est plus supportable que la première : car il est meilleur de ne haïr que médiocrement , et comme pensant à renouer l'amitié, que de nourrir de ces haynes implacables et irréconciliables qui tiennent plustost du démon que de l'homme. C'est une chose humaine de se courroucer, mais c'est une chose exécrable de ne pouvoir s'appaiser, ny pardonner. Haïr donc comme ayant quelquefois à aymer, c'est une espèce de disposition à la reconciliation.
Mais n'aymer qu'avec ceste préparation d'esprit, d'estreun jour ou de penser estre ennemy, c'est n'aymer qu'en masque^ c'est n'avoir aucune sincérité, aucune franchise, aucune eo^Kr dialité. Or, nostre bien-heureux Père faisoit tftnt d' estât de la rondeur et sincérité, que sans cela il estimoit la vie malheureuse, et comme conduitte en une terre d'ennemis. Un jour quelqu'un luy demandoit ce qu'il entendoit par la sincérité : « Cela mesme , respondit-il , que le mot sonne , c'est à dire, sans dre. — Me voila, répliqua l'enquerant, aussi sçavant, qu'avant ma demande. » Il poursuivit : « Sçavez vous ce que c'est que du miel sans cire? C'est celuy qui est exprimé du rayon, et qui est fort purifié : il en est de mesme d'un esprit, quand il est purgé de toute feintise et duplicité, alors on l'appelle sincère, franc, loyal, cordial, ouvert , et sans arrière pensée.
■ Jacobi III f \ ô.
74 l'esprit du B. FRANÇOIS DE SALES,
» Les personnes sincères sont extrêmement propres à l'amitié, qui est le sel et le soleil de yie; ou, pour mieux dire, l'assaisonnement de toute bonne société. Au contraire, l'homme double d'esprit, dit le Sage, est inconstant et flottant en toutes ses voyes *, il se deffie de chacun, et chacun Ta pour suspect : vray Ismaël de qui les mains sont contre tous, et les 'mains de tous sont contre luy '. Sa langue est un rasoir ^i tranche des deux costez , il a le cœur double comme les paroles ; ses discours sont ambigus , comme les faux orades des anciens ; et lors qu'il parle de paix, c'est quand il couyc dans son sein quelque malice noire. *Ces gens-là sont evitables, comme des escueils, parce qu'ils pèchent, condamnez par leur propre jugement, leur cœur reprenant leur mauvaise conscience. »
SECTION XXVII
De la charité envers le prochain.
On me demande l'esclaircissement de ceste sentence de nostre bien-heureux Père : « Il faut tenir nostre cœur droit, de peur que les dons naturels ne nous fassent distribuer injustement nos bonnes affections et charitables offices. » La droitture du cœur, parlant philosophiquement et moralement, c'est ce qui ncms fait envisager en nos actions l'honnesteté de la droitte raison : mais parlant chrestiennement, c'est l'envisagement de la fin dernière qui est Dieu et sa gloire; et c'est de la droitture de cœur en cette seconde manière que parle icy nostre Bien-heureux, conformément à l'Escriture sacrée qui la prend tousjours en ce sens là , appellant droits de cœur ceux qui n'ont que la gloire de Dieu pour dernier but de leurs intentions.
Geluy qui a la charité aceste vraye droitture de cœur : car tout ainsi que l'aiguille du cadran frottée d'ayman se tourne
» sTacobi i , 8. — ^ Q^n. xri , 1 2.
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tousjours vers le nort; aussi un cœur touché de Tayman du pur amour de Dieu qui est en la charité , ne se tourne que vers Dieu sans aucun retour vers son interest propre. Sainct Augustin exprime fort bien ce sentiment quand il dit : « 0 » Seigneur, vous avçz fait nostre cœur pour vous , à raison » dequoy il est en une perpétuelle inquiétude jusques à ce » qu'il se repose en vous ', « Et l'amante saincte du Cantique confirme cela, disant que son bien-aimé est tourné vers elle, et qu'elle est toute retournée vers luy *. Le cœur en qui la charité est respandue par le sainct Esprit est un vrày héliotrope qui suit le cours du soleil.
Mais tout de mesme que la présence du diamant empesche que l'aiguille du cadran ne s'arreste vers le nort, et l'œil que le girosel ne se contourne vers le soleil ; il arrive assez souvent que l'amour naturel empesche en nous l'effect du surnaturel, principalement dans le prochain. Parce qu'encore que nous aymions au commencement le prochain purement pour Dieu, et d'amour de charité, qui est un amour désintéressé, il arrivera neantmoins par succession dé temps, qpie les bonnes qualitez naturelles du prochain nous amuseront et arresteront en luy sans rapporter à Dieu l'amour que nous luy portons : et de ceste sorte insensiblement l'amour surnaturel dégénère en naturel , à la manière de ces Israélites inconsiderez qui prindrent l'alliance des Moabites au heu de pousser avant en la conqueste de la terre promise.
De 1^ vient ceste acceptation des personnes tant hlasmee en l'Escriture, et si préjudiciable à la pure charité pour laquelle nous aymons le prochain, et luy rendons de bons offices , non plus parce qu'il est l'image , et à raison que Dieu nous commande de l'ayiner et de l'assister, mais ou parce qu'il nous plaist, où que nous espérons de luy une bienvueillance réciproque.
Et quoy que nous l'ayn^ons d'amour d'amitié , c'est à dire
' Confession. Hb. 1, cap. 1. — ■ > Gantic. ni , 10.
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sans prétendre de lay aucun avantage, si nous terminons en luy ceste bien-vueillance en dernière instance, et que nous raymions pour Famour de luy mesme, ce ne sera plus d'amour de charité ; parce que la charité estant une vertu divine et théologale a Dieu pour object et fin dernière, et quoy qu'elle nous fasse aymer le prochain, c'est à condition que nous l'aymerons en Dieu et pour Dieu en dernier ressort, et non pas pour luy mesme.
C'est à quoy nostre Bien*heureux nous enseignede prendre garde par ceste notable leçon, nous avertissant de l' embuscade de l'amour humain, qui, comme un Jacob, veut supplanter son aisné qui est le divin , et nous servir de remors qui nous attache à la créature,. et nous retarde d'aller jusques au Créateur. Pour cela il nous fait souvenir de la droitture de cœur, qui n'a que Dieu pour souverain but de toutes ses pensées, afin que nous le regardions tousjours fermement et droitement, comme des aiglons légitimes, sans imiter ceux dont le Psalmiste parle, qui attachent leurs regards à la terre, c>st à dire, à la créature* ; ou ces faux vieillards, dont Daniel parle , qui déclinèrent leurs prunelles pour ne voir pas le ciel* : mais plustost à demeurer debout sur nos voyes, pour ne distribuer nos affections, et en suitte nos bons offices et services au prochain , qu'en la veiie de Dieu , c'est à dire en Dieu, pour Dieu, et selon Dieu, en quoy consiste la vraye charité envers le prochain.
SECTION XXVIII
De la raison et du raisonnement.
C'estoit un de ses mots, que la raison n'estoit pas trompeuse, oiiy le raisonnement. La raison ne trompe pas; car quand elle trompe elle n'est pas raison, parce qu'il n'y a rien de plus desraisonnable que la tromperie. Mais plusieurs
» PmI. XVI , 1 1 . — » Dan. xiii , 9.
se trompent eux-mesmes par leur raisonnement , et en trompent d'autres, parce que c'est l'outil le plus propre à tromper. De là est venu Fart des logiciens ou de la dialectique , qui nouii apprend à discerner le vray du faux raisonnement, et à discerner les sophismes des argumens légitimes.
Quand on proposoit à nostre bien-heureux Père quelque affaire, quelque plainte ou quelque difficulté, il escoutoit fort patiemment et attentivement toutes les raisons qu'on luy alleguoit sur ce fait là; et comme il abondoit en jugement et en prudence, après les avoir balancées il sçavoit fort bien distinguer les légères de celles qui estoient de poids , les solides des apparentes.
Et quand on s'opiniastroit à soustenir des avis par des raisons qui sembloient plausibles, mais qui n'avoient pas assez de force pour appuyer la justice, il disoit quelquefois de fort bonne grâce : « Ce sont là vos raisons , je le voy bien ; mais sçavez-vous bien aussi que toutes les raisons ne sont pas raisonnables? » Et quand on luy disoit que c'estoit accuser la chaleur de n'estre pas chaude, il repartoit, selon la distinction que nous avons dite, que la raison et le raisonnement estoient choses différentes : le raisonnement n'estant que le chemin pour arriver à la raison , le chemin pour y parvenir n'est pas si certain que le but, parce qu'on se fourvoyé souvent au lieu d'y attaindre, mais celuy qui a donné dans le blanc esl asseuré de son attainte.
Apres cela petit à petit il taschoit de ramener celuy qui s'estoit égaré dans le labyrinthe d'un faux raisonnement, au centre de la vérité qui n'est jamais séparée de la raison , puisque c'est une mesme chose. Certes, comme il y a différence entre parler, crier, et chanter, toute voix n'estant pas conduitte selon les règles de la musique ; et comme l'on ne règle pas tousjours sqs pas, en marchant, selon les cadences du bal : aussi en raisonnant on ne se conduit pas tousjours selon le niveau de la droitte raison. Les opiniastres aheurtez a leur propre jugement ne cognoissent pas cecy, mais les es-
prits dociles et traittables. Quis sapiens et inuUigel hœc^Hï faut quelque force d'esprit pour bien cognoistre sa propre foiblesse , et c'est un trait de prudence non commune de se rendre à un meilleur avis que le sien.
SECTION XXIX
Justice et judicature.
De mesme faisoit-il grande différence entre justice et judicature , et entre un homme de justice et un de judicature. Un homme de justice, c'est un homme juste, qui, de quelque condition qu'il soit , rend à un chacun ce qui luy appartient, et, comme dit l'Apostre, à qui honneur honneur, à qui tribut tribut* : mais l'homme de judicature se prend pour un officier ou magistrat qui fait profession de rendre le droit à un chacun , selon les formes de la jurisprudence. Et c'est grande pitié que Ton puisse dire de ces formes ou f ormalitez ce que sainct Bernard disoit de ces mauvaises filles qui avoient suffocqué leur mère. Car ayant esté inventées à bon dessein pour rendre à chacun ce qui luy appartient, avec plus de droitture et d'équité, il est arrivé par la suitte du temps , et la malicieuse subtilité des hommes, qu'au lieu de rendre par la à chacun ce qui luy appartient, ce sont autant de moyens pour prendre à chacun ce qui luy appartient, et faire tomber entre les mains de ceux qui manient les affaires , les biens de ceux qui les débattent ; d'où est venu le proverbe : Entre deux contendans un troisiesme jouyst.
Gomme cet ancien empereur disoit que la quantité de médecine le faisoit mourir, on peut dire que la multitude des loix et des f ormalitez suffoque la justice ; qu elles composent un labyrinthe où s'enferme un Minotaure qui dévore ceux qui s'y embarrassent : que ceux qui s'y engagent font comme
« Psal. cvi, 43. — > Rom. xiii, 7.
le ver à soye qui se file un tombeau, et, comme dit le Psal* miste , qu'ils trament un tissu d'araignée ' .
Quand on parloit de cecy devant nostre bien-heureux Père, il avoit de coustume de dire en sens aUusic ce mot de David, Jvstitia conversa est injudicium^, la justice est changée en judicature : et de ces longues formalitez il disoit que c'estoient des faux-bourgs beaucoup plus longs que la ville, et des ardans qui cônduisoient durant la nuict en des marests , ou à des précipices ; en un mot, que le territojire de la judicature estoit une vraye terre de Canaan qui devoroit ses habitans, et où les renards de Samson mettoient le feu dans toutes les moissons.
SECTION XXX
Transfigurations mystiques.
Il ne preschoit ny ne pressoit rien tant que la pureté du divin amour, tesmoins tant de traicts excellens qu'il en a escrits, et quantité d'autres qu'il a dits durant sa vie , et dits avec un sentiment fort cordial ; car il pouvoit véritablement dire avec sainct Paul : <^ J'aurois honte de dire des choses que Jesus-Ghrist ne fist point en moy et par moy . » Le grand dessein du Père éternel estant de nous voir conformes à l'image de son Fils Jesus-Ghrist nostre Seigneur, et que nous soyons transfigurez de clarté en clarté par son divin esprit, il essayoit par tous moyens de réduire à l'unité de Marie la multiplicité des motifs de Marthe; en un mot, de faire en sorte que l'on agist le plus souvent que l'onpourroit parle seul motif de plaire à Dieu , et d'avancer sa gloire extérieure, sans se soucier de son propre interest.
Sur cela il dit de fort bonne façon en quelqu'une de ses Epistres : « Ne voir que Jésus seul c'est la fin de la vraye transfiguration. » Au spectacle de ce divin et admirable
' Psal. Lxxxix y 9. — * Psal. xcni , 1 5.
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mystère , l'esprit servil et eucor le mercenaire joiierent leurs roUes. Le servil et de crainte saisit les trok^ apostres qui en furent les spectateurs, si que frappés d'estonnement et d*effroy, ils tombèrent sur leurs visages contre terre, presqu'en estât de dire comme ces anciens Israélites , Que le Seigneur ne nous parle pas, de peur que nous ne mourions * , ou d'imiter ces Séraphins qui replioient leurs aisles sur leurs yeux devant le throsne du Seigneur ; et si le Sauveur ne les eust rasseurez et exhortez à quitter leur crainte, ils euss^t continué en cet esprit.
Le mercenaire paroist assez aux paroles de sainct Pierre, Faisons icy trois tabernacles, il nous est bon d'y estre; et à celles que ces deux autres compagnons firent porter à Jesus- Christ par leur mère, desirans d' estre assis aux costez du fils de Dieu, comme ils avoient veu Moyse et Elie. Mais le Sauveur rayant encore dissipé, en leur disant qu'ils ne^cavoient ce qu'ils demandoient, et les faisant souvenir de l'excès de SCS souffrances qu'il devoit accomplir en Jérusalem, dont parloient Moyse et Elie , par la proposition qu'il leur fit de son calice * , il leur monstra bien qu'il desiroit estre aymé d'eux d'une manière plus pure et plus des-interessée. Aussi à la fin du mystère tout ce glorieux spectacle estant evanoûj, ils ne virent plus que Jésus tout seul ' , leur apprenant par là que le pur amour n'est point mercenaire , et que moins il vise à la recompense , d'autant plus grand est le loyer qui luy est réservé dans le del.
Ce n'est pas que l'on ne se puisse animer à bien faire pai^ la veuê de la rétribution , et la considération de ces délectations sans fin qui sont dans la droite de Dieu ; à cet encouragement visent toutes les promesses divines qui composent la meilleure et plus ample part des Escritures sacrées : mais Dieu qui promet ne veut pas que l'on s'arreste de sorte aux promesses qu'on en oublie le prometteur , ny que l'on pre-
» Exod.xx, 19. — » Malth. xx, 20-23. — 3 Id. xvii, 1-8.
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fere le don au donateitf ;-^Ie bien-^ficteur au bien-fait, Theritage au père, ny le salaire ai^iRjiMï'e. H nous amorce seulement par nos interests pour nous amener au sien, et nous attirer après luy en l'odeur de ses parfums et de ses grâces. Joint que prenant le mot de recompense éternelle selon toute son estendùe , il comprend non seulement nostre interest , mais encore celu j de Dieu : car quand nous desirons et opérons nostre salut , et travaillons pour la gloire future qui nous sera révélée au del, nous avons pour visée tout le paradi£i , lequel consiste tant en la gloire que Dieu nous y donnera , qu'en celle que nous y rendrons éternellement à Dieu. Mais parce que celle-cy est la principale et la fin dernière du paradis, l'ameen qui la charité est bien ordonnée a plus d'esgard à la gloire qu'elle donnera à Dieu dans le ciel, qu'à celle. qu'elle recevra de luy, ne considérant ceUe qui luy sera donnée que comme l'accessoire dont l'autre sera le principal. Et parce que leur connexité est telle que nous ne pourrons glorifier Dieu que selon les degrez de gloire que nous recevr<ms de sa bonté, elle prend pour fin prochaine la gloire dont Dieu la favorisera; mais pour dernière ceUe qu'elle donnera à Dieu éternellement , son souverain bour heur et son plus aimable loyer estant de demeurer en la mai-* son de Dieu et de l'y loiîer aux siècles des siècles; et alors sera la fin de la bien-heureuse transfiguration où l'on ne verra queDieu tout seul, lequel sera toutes choses en toutett à tous.
PARTIE HtlGTIESME
SECTION I
De l'obeyssance.
L*excellence de r<rf)eyssaaoe ne consiste pas à suivre les volontés d'un supérieur doux et graei^ox^ qni eommande par priâmes plustost que coiùme ayant anthorité : mais à plier le col sous le joug de cduy qui est aspre , rigoureux , impérieux^ seyere. G'estoit un des sentimensde nostre Menhearenx Père, mes chères SCKurS, et qooy qu-i desirast que oeu&qiii conduisent les âmes, les gouvernassent en pères, non «û iliaistres , plnstost par exemple que par éominatioii , et avec tme baguette fkyrissànte comme loeBe d' Awon p}ai^;est qu'ave(; nne gatde de fer, <^ que luy-mestne gMiveiiiast de cie^ façoii , avec une manéuetiide nompsmiUe; si est-^oe qn'il tMiloit un p6u pins de verdenr en ceux qni sont en stfpe|^i$lé 1 et pour le regard des inlerieurs il baïsc^ît la tendresse qu'ils avoient sur eux^mesmes, qui les rendoit im^ patiens , mutins , et peu endurans. t^our insinuer sa raison il se servoit de ces similitudes. La lime rude oste mieux la rouille et polit d'avantage le fer , qu'une plus douce et moins mordante. Voyez comme l'on se sert de chardons fort a^us pour gratter les draps et les rendre plus lissez et plus fins, et avec combien de coups de marteaux on rend fine la trempe dés meilleures lames d'espee.
« MaiS) luy disois-je sur ce subjet, comme la plus parfaitte obeyssance est celle qui est accompagnée de plus de dilec-
l'esp. du b. frauç. ev. de geheve. part. vih. 83 tion, He faut il pas aussi que le coraumiidement soittait avec amour, afin qu'il provoque lluferieur à une obey^sance âmouraise? » Il respoodit : « Il y a bien de k différence entre l'excellence de rob^asanœ, et la parfeetioBi : rexcellence r^arde la nature de ceste vertu ; la perfection , la grâce ou la charité qui raccompagne. Or je ne parlois pas de sa perfection surnaturelle, qui se tire sans doute de F amour de Dieu; xsmsr de son exceiieiice naturelle, laquelle s'espreuve mieux par la rudesse que par k douceur dueonmandaBttit* L'indnlg^ice des pores et ^s supérieurs est cause qudque^ Im, quand eSe est excessive, de beaucoup de des«rdi«s, selon ce que disoit cse poëte :
^nda patnioi ^leguetfacit indalgeatia aàtôë.
» On oste le succre aux enfans parce qu'il leur engendre desvCTfei
» Et an regard mesme de la perfection surnaturelle d». 1 pbeyssance^ il est f(U*t probable que la sévérité dû ço^ouna^ dément ayde à la faire croistre, et à rendre l'amour de Dieu, pour lequel on la i^nd, pluç fort, plus ferme, et plus genc«» reux. Quaind un supérieur commande avec tant de douceur et de cûrconspection, outre qu il met son authorité en çomk proosiis ^t k xmd mesprisaUe, il attire teU^nent à soy k bien-vueillauce de son sid^et, que souvent sans y penser il la desrdbe à Dieu^ si que celuy-^y obeyt |l l'homme qu'il ayme, et parce qu'il Tayme, plustost qu'à Dieu en Tbomme^ et parce qu'il ayme Dieu : c'est la douceur du commande* ment qui doUnc insensiblement ce change. Mais la rudesse d'un empire .sauvage et rigoureux, espreuve bien mieux la fidélité d'un cœur qui ayme Dieu tout de bon cxeur. Car ne trouvant rien de suave dans ce qui est commandé , que la douceiu* du divin amour, pour lequel seul ou obéit, la perfection de l'obeyssance est d'autant plus^grandç <{ae Tintention en est plus pure , plus droitte , et plus immédiatement portée à Dieu. En cet esprit David disoit, que pour l'amour
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des paroles des lèvres de Dieu, c'est à dire, de sa loy, il avoit marché par de dures voyes *. »
Nostre bien-heureui Père adjoustoit, pour exprimer cecy, une conception fort agréable. « Obeyr à un supérieur farouche, despiteux, chagrin, et à qui rien ne plaist, c'est puiser Teau claire d'une fontaine qui coule par la gueule d'un lyon de bronze; c'est selon F énigme de Samson tirer la \1ande de la gorge de celuy qui dévore; c^est ne regarder que Dieu dans le supérieur, quand mesme il luy «eroit dit pour nostre l'égard, comme à saiuct Pierre, Tue, et mange* ; et dire avec Job, Quand mesme Dieu me tuerait, je ne laisseroit d'espérer en luy*. »•
SECTION IL
La science et la conscience.
t: La science ordinaii*ement donne la conscience. Mon peuple ,. dit Dieu par un de ses prophètes, a esté mené captif par ce qu'il n'a pas eu la science * : ce qui se peut entendre de la Captivité de la coulpe, que David appelle lés liens du péché, et sainct Paul, la servitude ou l'esclavage du péché, et du deff aut de la science des voyes de Dieu , de la science des saincts, de la science qui fait les s&iiicts; et la vraye science qui fait les saincts, c'est celle qui apprend à avoir la conscience bonne et droitte. J'ay pourtant dit, ordinairement; car il arrive quelquefois que les plus sçavans ne sont pas les plus conscientieux. Certes la science est un grand ornement et avantage à la pieté ; ce que nous monstrent les exemples des anciens pères et docteurs de l'Eglise, qui ont joint le sçavoir avec une exquise vertu : mais s'il faut venir â la comparaison de ces deuï choses , il n'y a personne de bon sens et amoureuse de soa salut qui ne preferast la bonne 'conscience à lapins exquise science, et la charité qui édifie au seftvoir qui
» Psal. XVI , 4. — ? Act. X , 13. — . 3 Job xiii ,15.-4 Isai. v , U.
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eofle et qui donne de la vanité. La subtilité de f esprit, aussi J^icn qae l'exer dce et lasouppksse du corps, sert à peu t mais la pieté est bonne à tout, et sert au temps de ceste vie, et plus encor pour la conqueste de la bien-^heureuse éternité. Une ignorance pieuse est préférée à une science indevot^
€'estoit là, mes Sœurs, le sentiment de àostre 'bien-he^reux Vere^ lequel il déclara une fois en ma présence, sur le subjet d'un pasteur dont on loiioit la bonne vie, tnais on blasmoil son deffaut de doctrine.
« Il est vray, dit-il, que la science et la pieté sont les deux yeux d*un bon ecclésiastique : mais comme Ton ne laisse pas de recevoir aux Ordres ceux qui n'ont qu'un œil , principaiemeat s'ils ont celuy du Canon ; aussi un curé ne laisse pas d'estre serviteur idoine en son ministère pourveu qu'il ait i'œil du Canon , c'est à dire , de la vie exemplaire et canù^ nique, c'est à dire, bien réglée. Les fonctions de la doctrine se peuvent exercer par d'autres, qui seront pédagogues, ainsi que parle sainct Paul , et non pas pères • ; mais nul ne peut donner bon exemple que par la propre bonté de ses mœurs et de ses actions , et non par procureur : joint que l'Evangile nous apprend à arracher l'œil qui nous scandalize, estant meilleur d'arriver au ciel avec un œîl , que d'estre jette avec deux en la géhenne *. Il est vray, adjoustoit-D, qu'il y a un certain degré d'ignorance crasse et si grossière qu'elle est inexcusable, et qui rendroit un aveugle conducteur d'autres aveugles : mais quand on loue la pieté d'un homme, c'est signe qtfil a la vraye lumière qui le meine à Jçsus-Christ, et que monstrant aux autres ceste vraye lumière , comme s'il leur disoit; Faites ce que je fay *, ainsi que jpédeon, ou, avec l'Apostre, Soyez mes imitateurs, comme je le suis de Jesus^ Christ % il ne marche point en ténèbres, et ceux qui ironf après luy ne laisseront d'arriver à bon port. S'il n'a pas ces grands talens de sçavoir et d' érudition qui le fassent esclater
• rCor. IV, 15. — » Matth. xvui , 9.— ^ Jiidic. vu, 17.— 4 I Gor. iv, 16,
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dans la chaire ^ c'est assez qu'il puisse, comme rAposiredisoU, exhorter en $aine doctrine, et reprendre ceux qui $'et^ garent de leur devoir * . Voyez, disoit-ii , qoe Dieu fait enseigner le prophète Balaampar sa propre monture. »
G* est ainsi que sa diarité couvroit dextrement les deffants de son '{Mrocbatny et de ceste leçon nous apprenons à priser d'avantage une once de bonne consdence, que plusieurs livres de science vaine et boursouflée.
SECTION III
Patience dan^ les do^leurs.
H asâistoit un jour une personne extrêmement malade, et qui non seulement f aisoit paroistre , mais avoit en effet une prodigieuse patience parmy des douleurs excessives. « Elle a, dit le bien-heureux François, trouva le rayon de miel dans la gorge du lyon. »
Mais parce qu'il aymoit les vertus solides et vrayement pàrfaittes, U voulut sonder si ceste patience eistoit chrestienne, c'est à dire fondée et enracina en la charité , ce que sainct Paul appelle la vertu de Jesus-Christ % c'est à dire la patience; et si œste personne enduroit purement pour l'amour çt la gloire de Dieu, et noç pour l'estime des créatures* Il commença donc à louer sa constance , à exagérer ses souffrances , à admirer soa courage , son silence , son bon exemple , sçachant que par ces appeaux il attireroit par sa bouche les vrais sentimens de son cœur.
Il ne fut pas deceu de son attente; car ceste personne vrayement et chrestiennement vertueuse, çt pourveûe de jceste patience , dont TEscriture dit que l'œuvre est parfaitte *, Itiy dit aussi tost : » Mon père, vous ne voyez pas les révoltes de mon sens et de la partie inférieure de mon ame : certes
• Ti«, 1 , 9. -r * M Thés». ïii , 4 , et II Cor. «t , ». ^ ^ Jaçobi i , 4.
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tout y^est en desordre et sendessus dessous, et si la grâce de Dieu et sa crainte ne f aisoit une forteresse dans la partie superieore , il y a longtemps que la défection seroit générale et la révolte universelle : représentez vous que je suis comme ce prophète que Fange portoit par nn cheveu; ma patience ne tient qu'à un pietit filet, et si Dieu ne m*aidoit puissamment je serois desja habitant de l enfer. Ce n'est doua pas moy, mais la grâce de Dieu qui est en moy, laquelle me fait tenir si bonne contenance; tout mon jeu n'est de ma part que feinte et hypocrisie. Si je suivois mes propres mouve^ mens, je crierois, je me débattrais et deapiterois, je mui^ murerois et maudirois ; mais Dieu bride mes maachoires avec un camare et un frein qui fait que je n'ose me plaindre sous les coups de sa main , que j'ay appris j par sa gracie^ ^aymer et d'honnorer. »
Le Bien-heureux se retirant d'auprès ceste personne, di( à ceux qui le reconduisoient : « HUe n la vraye pationce charitable et chrestienne; nous avons plus è nous resjouyr de sa douleur qu'à la plaindre, car caste vertu ne se perfectionne que dans les infirmitea. Mais avez-vous pris garde oommo Dieu luy cache la perfection qu'il luy donne, desrobant oaste ot^uoissance à ses yeux? sa patience n'est pas aeidement courageuse, mais amoureuse, mais humble, et semblable au pur baume qui va au fond de l'eau quand il n'est point sophistiqué. Mais gardez bien de luy rapport ce que je TOUS viens de dire, de peur qu'elle n'en prenne d^ la vanité , et que cela ne gaste en elle toute rœconomie de la grâce dont les eaux ne ooulent que dans la vaUee de l'hmniUté; Jaissez-la posséder paisiblement son ame en sa. patience , ^le est en pai^ en ceate aipertuio^ tiKiS'-aip^w- *
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SECTION IV
De la fidélité aax petites occasioDS^ '
C'est aux rayons du soleil et non à l'ombre que Ton apperçoit les atomes qui Toltigent en l'air : à mesure qu'une ame devient plus esclairee dans les Toyes de Dieu, elle apperçoit plus clairement ses deffauts et s'en corrige, perfectionnant sa fidélité dans les moindres occasions. O Seigneur, disoit le Psalmiste, iUuminez mes yeux, et je coneidereray les merveilles de vostre loy : et encore , J'ay pensé à totues mes voyes, et j'ay dressé mes pas dans vos commandemens^
Quelqu'un jouoit à quelque jeu d'addresse et de récréation devant le bien-heureux François, et trompoit celuy contre lequel il s'exerçoit. Le Bien-heureux, ne pouvant souffrir ceste supercherie, luy remonstra sa faute. « Ho! dit Tautre, nous ne jouons qu'aux liards. — Et que seroit-ce, reprit François, si vous jouiez des pistoles? celuy qui est fidèle et loyal aux petites occuirences, le sera bien plus aux grandes ; et celuy qui craint de prendre une espingle , ne desrôbera pas des escus : au contraire, celuy qui mesprise les fautes légères , tombera bien tost en des lourdes ; celuy qui est fidde sur peu, sera estably sur beaucoup. »
Je, le visitay une fois, selon ma coustume, au mois de septèaptbre, et avois esté battu d'un soleil fort ardant durant le chemiâ, si que j'estois tout abbatu de la chaleur. Gomme je me plaignois^de q| chaud excessif, arrivant en sa ùiaison , il me demandii en riant si je voulois qu'on m'allumast du feu ! « Comment, di&-je, me voulez vous achever de rostir? * Il respondit gracieusement que le feu rechauffoit ceux qui avoient froid , et raffraichissoit ceuis^ qui avoient trop diand ; et puis ayant un peu pensé, il me dit tout naifvement :
'JPsal. cxTui, 18, 59.
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« Yoyez-'vous, je \ien de faire une duplicité; car me souvenant de Yous avoir ouy dire qae vous craignez fort le froid , et que vous n'aviez jamais trop de chaud, je voulois rire de Fexcez de la chaleur que vous avez souffert, et vous faire souvenir par làxie ce que vous dittes quelquefois, qu'il vaut mieux suer que trembler, et que le feu est bon en tout temps : juget combien ma pensée éstoit différente de la response que je ¥Ous ay faite. » Que dites-vous, mes^SœumV 4Ç ceste simplicité? À d'autres qu'à vous ceste action sëÊ4>ler(^ petite, mais je sçay fort bien que vous la prendrez'^de la bonne main , que vous ne la laisserez pa& esdiaper (k vos mémoires, qu'eUe vous apprendra à parler selon le vray sentiment de vostre intérieur.
Je luy joindray cette autre sentence de nostre Bien-heureux , que j'ay souvent ouye de sa bouche : « La grande fidélité envers Dieu consiste à s'abstenir des moindres fautes; les grandes font assez d'horreur d'elle^ mésmes , c'est pQurquoy il est plus aisé de les éviter. » PtMSsihIe me direz- vœis que ceste maxime est un séminaire de scrupules , et que celles de nos sœurs qui sont attaintes de ce mal en feront un mauvais usage. Certes nostre Bien-heureux estoit l'homme du monde le moins subjet aux scrupules, et qui les arrachoit desi âmes avec le plus de dextérité, et c'est un mal qui règne' fort peu dans vostre congrégation : neantmoins si quelqu'une en estoit affligée , cette sentence bien entendue n augmentera nullement sa per^xité ; je dis , bien entendue , car il y a bien de la différence entre prendre gardé aux moindres choses par le motif du pur amour de Dieu, ou par celuy de la crainte servile : c'est par ce premier motif qu'il faut pratiquer cet enseignement; non par le second, qui est la vraye source de tous les scrupules. Vous auriez peut-estre de la peine à le croire, il n'y a rien pourtant de plus véritable, qu'il n'y a gens au monde plus amoureux d'eux mesmes , je veux dire plus attadiez à leur jugement propre que les scrupuleux : fascheux mal, auquel, coinme à la jalousie,
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toutes clioseik servent d'entretten, et pea de cbeses de remède.
SECTION V
La modération de la vie«
Il disoit que In convoitise des jeox airoit oek de mauvais de ne regarder jamais au dessous de soi, mais tonJEJours au dessus f et qu'ainsi ceux qui. eh estoient atteins n'avoient jamais de repos ny de solide contentement. L'ambition , Tayarice, ne considère quç les jdus grands et les plus riches, non ceux ^ui sont en des fortiines inférieures : et aussi tost que un homme désire estre plus grand ou plus riche qu*il n'est, la dignité ou le Inen qu'il posaede ne lu; semble rien, et quand il est parvenu où il desiroit, l'appétit luy Tient en mangeant, et son hjdropisie d'esprit fait qu'il s'altère en beuvant; si bien qu'A marche tousjours sans jmais arriver au but, la mort arrivant plustost que la fin de ses prétentions et dç s^ espérances.
^ Le bien-heureux François n'avoit pas seulement mis des bornes à ses désirs, mais ou il n'avoit point de désirs, comme il l'a quelques fois avoué, ou il consideroit sa condition comme beaucoup eslevee au dessus de ses désirs. Il s*estonnoit souvent (telle estoit son humilité) que Dieu eust permis qa'il fust eslevé à la dij^iité qu'H possedoit en l'Eglise, l'estimant à un si haut poînct, qu'il frisaonnoit quand il faisoit réflexion sur le fardeau qu'il a<v0it receu i^ur ses espanles *. ayant son prochain eh fort bonne estime , il s'estonnoit de se voir supérieur de beaucoup de gens qu'il croyoit ]^us capables et plus dignes que luy.
Et quand on le plûgnoit du peu de revenu qui lui restoit pour soustenir sa dignité : « Hé ! qu'avoient les Apostres, disoit-il, pour appuyer la leur qui estoit encore plus grande ? combien y a-t-il d'honnestes gensqui n'ont pas tant de bien? f^a pieté avec la suffisance est un grand revenu : ayans de
qmy soustenir Bôstre vie , et oouvrir la hcmte de noetre nodité, ii*est-ee pas dequoy estre content? oe qui est de plus n'est que mal , ou soucy à quo; on Temployera. II est rtay que Teyesque doit estre hospitalier et aumosnier , supposé qu'il ait de quoy fournir à Tun et à l'autre ; maid quand il est à Festroit et n'a justement que ce qu'il hiy faut pour Tivre , il n'a que le désir pour exercer ces fonctions , et pourveu que ce désir soit sincère et véritable , Dieu sans doute , qui est riche en miséricorde et qui regard6 le cœur plus que les presens, le prendra pour effect. Que si, au regard du mal, celuy qui a convoité injustement en son cœur le biea ou la femnie d'autruy , est tenu devant Dieu pour larron et adultère y pourquoy celuy ne sera-t4L recognu pour miséricordieux qui aura des entrailles de compassion sur les misères de son prochain , quoy que I^s moyens pour les soulager lùy deffaillent? ^
SECTION VL
De la justice commutative et distributivev
Un des beaux mots de nostre bien-hçurenx Père est cestuycy, que pour exercer à un haut poipt de perfection la justice commutative, il falloit se rendre acheteur lors que Ton vendoit , et vendeur lors que l'on achetoit. Vpicy une sœur qui demande ce que veut dire cela , puis que quand l'on vend on n'est pas en estât d'acheter, et quand on acheté on n'est pas vendeur. Je respond , que l'injustice la plus universelle et qui règne d'avantage dans le monde, est que celuy qui vend veut avoir de sa marchandise tout le plus haut prix qu'il en peut tirer, et celuy qui acheté Tafvoir au plus bas; d'où procède une infinité de fraudes et de tromperies, qui des-honnorent le commerce, et le rendent une espèce d^ piège pour les uns et pour les autres. Mais si en vendant on donnoit sa marchandise pour le prix que l'on voudroit donner si l'on en achetoit une semblable , et de mesme si en achetant on offroit le
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mesme prix que Ton voudroît recevoir si Ton en Yendoit%ie pareille , la balance se feroit si juste, que cbaeun feroit à autn^ ce qu'il voudroit estrc fait à luy-mesme.
(jnant à la justice distributive , nostre Bien^heoreux disoit enoor un autre mot fort remarquable. « Il y a long-temp&, disoit-il, qu'elle est mancbptte, et qu'elle a perdu Tuu de ses l>ras. » Sa raison estoit^ parce que consistant en la distribution des recompenses à ceux qui font bien, et des peines aux meschàns, elle semble percluse de son bras droit; car il n'y a plus de recognoissance ny de loyer powr la vertu : quoy que le gauche, par lequel les yices sont cbastiez, parpisse en exercice, si est-ce qu'il est encor comme paralytique ou à moytié estropié , les supplices publics, selon le proverbe, n'estans pas tant pour les coulpables que pour les mal-heureux,, la faveur ou la corruption ayans assez de subtilitez pour excuser ou pallier les plus grands crimes; quoy que la saincte parole nous crie que celuy qui condamne t innocent, et qui justifie U meschant, est abominable dsvant Dieu *.
SECTION VII
Des hosteliers.
U avoit une particulière affection pour ceux qui tiennent les bostelleries et y reçoivent les passans. Pour peu qu'ils eussent de courtoisies et de civilité , il les tenoit a<|ssi tost pour des saincts, et avoit souvent en bouche ce mot apostolique : N'oubliez point l'hospitalité et la beneficence, car Dieu a de telles hosties fort agréables \
Ghaçuii i^eantmoins n'estoit pas de son avis; car au siècle où nous sommes l'expérience fait cognoistre que chacun cherche ses propres interests non ceux d'autruy, et que ce n'est pas la charité du prochain qui porte les personnes à ce pénible mestier, mais le désir d'atoir , et de se faire riches
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aux despens d'autruy, et par des \oyes Ëien ruineuses à la conscience. Il y en a qui appellent ces lieux des escorcheries , ou des terres de Canaan ^ où les paçsans sont dévorez ; la justice co^mutative y estant presque tousjours violée , on en sort d'ordinaire comme d'un naufrage ou d'un incendie, après les orages de plusieurs outrages et disputes.
Nostre Bien-heureux regardait ces pauvres hostes d'un autre œil , et ce que ce poëte disoit des villageois,
Felices nîmium sua si bona norint ' ,
il l'appliquoit aux bosteliers, disant qu'il ne voyoit point de condition en laquelle on eust plus de moyen de servir Dieu dans le prochain , et de s'acheminer plu3 heureusement au ciel, parce que c'estoit le mestier d'une ceuvre de miséricorde , quoy qu'ils receussent, comme les médecins, le salaire de leur travail. Il consideroit que ces gens perdent leur propre repos pour procurer oeluy d'autruy, qu'ils ne sont que comme valets ou esclaves dans leur propre maison , qu'il leur faut endurer les ines^alitez , les insolences , les chagrius , les despits , les colères de mille différentes humeurs , souffrir des mespris et des injures , . veiller tandis que les autres dorment, quitter souvent leurs licts aux estrangers, estrc; attachez à leurs maisons , comme des statues à leurs niches , n'avoir aucune heure à eut ny de nuict ny de jour , aiusqn jour de feste ny de récréation, estre tout à tout, à tout Animent sur les pieds ^ dans le bruit et le tracas, dans l'impossibilité de contenter tout le monde ^ quelque désir qu'ils en eussent, paisibles parmy les querelleux. Certes il est à croire que si luy, qui avoit de si bonnes pensées et des mœurs si douces , eust exercé ce mestier là, qu'il Teust pratiqué avec une grande perfection. Aussi disoit il qHelq[uefois fort gracieusement , que c'estrât une des qualités des evesques, selon que sainct Paul l'enseigne *^ et le mesme
» Virgil. Georg. ii , 458. - » I Tjm. m , 2 , et Tit. i , 8.
apostre incalqae âoîgneusanent en dirers lieux la recommandation de rhospitalité aux fidèles ' .
Une fois après le, repas , comme il nous entreteneit par récréation de choses agréables, ce propos des hosteliers ayant esié mis sur le tapis , et chacun disant librement son avis sur ce subjet, il y en eust un qui s'avança de dire que les bosteUeries estoirat de vrays brigâid[ages, et la plus part des hostes estoient des larrons tolérez, comme l'on souffre ces bandes d* Egyptiens. Ce discours ne plût pas au Bien-heureux , comme je le remarquay aux changemens de son visage: mais parce que le lieu, le temps et la personne n'estoient pas disposes i la ccHrection, qu'il réserva possible en une commodité plus opportune^ il deskouma fort graeieusoneot ce mauvais propos par une tûstoire bien gentille.
Un pèlerin Espagnol, dît-il, assez peu chargé de monnoye, arriva dans une hostellerie, où après avoir esté assez mal traitté , on luy vendit si chèrement ce pçu qu'il ayoit pris, qu'il appelloit k cid et la terre à tesmoin du tort qui luy estoit faîL II fallut nehatirioins passer par là , et encore filer doux paroe qu'il eatoit le plus foibk* Il sort de Thostellerie itout en cokce, et^comme un homme devdizé. Elle estoit situ0e«a un carrefour à l' opposite d'une autre, et au milieu il y av^Mt une croix plantée. U s'avisa de cette gentillesse pour soulager sa doulenr. « Vrayemwt^ dit^-il, cette place est un Calvaire, où l'on a mis la croix de nostre Sd-^ gneur entre deux larrons , » entendant tes niaistres des deux bpstelleries lopposees. L'hMtelier de la maison où il n'a^t pas logéf se rencontrant sur sa porte , pardonnant à sa douleur, luy demanda froidement, quel tort il a^oit reoeade luy, pour le qualifier d'un si mauvais titre. Le pèlerin > qui sçavoit mieux que mmàesr son bourdon , luy repartit bro»" quiement : « Colle, «oUe , hermanOi sarays elluenê : Tais^ vous, taisez-vans, mon frère, vous serez le bon. » domine
' Bom. XII , 18 , etiiebr. xixi, 3 , 16,
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luy disant : ^ Il y avoit deux larrons aux deux costez de la croix de Jiesus-Ghrist, jun bon et un mauvais : vous m'estes le bon, car vous ne m'avez point fait de mal; mais comme voulez- vous que j'app^e vostrc compagnon qui m'a escorché tout en vie? »
Apres cela il prit doucement occanon de dire que ce pauvre pèlerin termina son covrrouK par èeste joyeuseté, mais pourtant qu'il faBoit soigneusement éviter le idasme en gênerai des nations et des vacations, comme èe dire, Ils sont larrons, ou arrogans, ou traistres, en telle province ou condition ; parce que encore que l'on n'eust en veué aucun particulier, les particulid^ de ^:es contrées ou professions s'interessoient dans oé Masme, et ne prenoient pas x^laîsir d'estre bercez de Geste faijon.
J'oubliois à vous dire que nostre Bien-heureux estoit si partkd pour les hcKsteliers, que quand il faisoit voyage il deffendoit fbrt expresaemeirt à celuy de ses gens qui avoit la chtt^ de payer, de contesta* avec les hostes , et de souffrir plostost toute sorte d'injustice que de les mesoontenter. Et quand on se plaîgnoit qu'ils ei^ient tout à fait desraison-' nables, et qu'ils vendoient les denreçs au douUe^" et au triple : « Ce n'est pas seulement cela qu'il faut estimer, di-* 8oit-îl; mais pour combien contez vous leur soin, leur peine, leurs veilles, et la bonne volonté hju' ils nous tesmoignent? certes œste amitié ne fie sçauroit assez payer. » Geste bénignité de no^tte Bien-heiflreux estent '^^ause , outre la réputation de sa pieté qui estoît si universelle, qu'assez ordinaire^ meift les liostdleries où il passoil: et qui le cognoissoient, ne voideient pas conlor avec ses g^s , et se remettent pour leur safhiire à sa disoretioti , qui estoit teHe qu'il leur taxoit presque toixsjours plus qu'as n'eussent demandé :'deià venoit que ses gen6 craignoient plus les hosteliers civils que les rudes.
96 ' L*ESPRIT DU B. FBJlNÇOIS DE SALES,
SECTION Vlll.
De l'esprit de magoificence et d'abjectioo.
Dieu prend quelquefois plaisir à tirer le contraire du contraire , comme quand il tira en la création le tout du rien , la lumière du milieu des ténèbres ; et depuis, le feu de la boue, et la rosée d'une fournaise. S'il fait de ces traits miraculeux en Testât de la nature , il en a de pareils en <»luy de la grâce. Vous Tallez voir, mes Sœurs , en deux exemples opposez , de sainct Charles Borromee, et de nostre bien-beureux Père.
Sainct Charles estant ne^eu de Pape avoit esté fort ennchy par son oncle , et tient on qu'il avoit plus de cent mille escus de rente, outre son patrimoine qui estoit notable. Neantmoins parmy ces grands biens il avoit f esprit de pauvreté et de bassesse. Car, outre qu'il n'avoit ny tapisseries, ny vaisselles d'argent, ny meubles predeux, sa table, mesme pour les hostes, estoit û frugale qu'eUe donnoit jusques dans l'austérité (car pour sa personne le pain et l'eau , et quelques légumes estoient sa nourriture ordinaire) ; les coffres où il serroit ses trésors estoient les mains des pauvres : ainsi il estoit pauvre parmy ses richesses, et vrayement dans la première des béatitudes^ *^^
L'Esprit du bien-heureux François estoit bien différent : car il avoit celuy de magnificence dans sa pauvreté , qui estoit assez cognue p»r le peu qui luy re^toit du revenu de son evesché ; car de son patrimoine il en laissoit l'usage à ses frères. Il ne rejettoit ny la tapisserie, ny la vaisselle d'ai^nt , ny les beaux meubles, specialiranent ceux qui rcgardoient le servioe de l'autel; car Tpruement et l'embellissemei^t delà maison de Dieu luy estoit fort à cœur. Il a quelquefois receu des grands seigneurs dans sa maison avec tant d'éclat , que l'on s'estonnoit commet avecque si peu de bien il pouvoit faire de si grandes choses , taschant en tout de magnifier son
ministère , mais seulement' pour la. gloire du maistre quMl servoit. Je Tay \éu quelquefit^ se eontrister de ce que les princes mesmes, les souverains ne regardoient les evesques qae comme leurs vassaux et subjets temporels , sans considérer d*autre part qu'ils estoient leurs pères et pasteurs au spirituel^ qui e$t bien d'autre importance, et qui con-^ cerne 1* éternité de T autre vie, non les momens passagers de cele-cy.
Je trouve fort bonne la demande de cette sœur : lequel j'estime d'avantage de ces deux esprits , d'abjection parmy les-richesses, ou de magnificence dans la pauvreté. A dire le vray , ceste question me surprend un peu ; neantmoins puisque je suis en train, il faut que je die ce qui m'en semble. Il m'est donc avis que, selon la nature de la chose, l'esprit d'abjection est plus conforme à la pauvreté, et celuy de magnificence aux richesses ; d'autant qu'il est mal-aisé d'estre magnifique sans avoir dequoy, et il est facile d'estre abject et vil à qui est pauvre et misérable. Mais pourtant ce qui est difficile à la nature est tres-aisé à la grâce , laquelle peut rendre un homme riche' pauvre, sinon d'effect au moins d'esprit et d'affection, en destaehant son cœur de l'affluence de ses biens : et d'autre costé il est en la main de Dieu de rendre le pauvre honorable et magnifique, par des voye9 cognues à sa providence, mais incognues à la prudence humaine.
On me presse de respondre directement, ce que je feray par l'organe d'un ancien philosophe, à l'opinion duquel je me rendray pour ce regard. Il dit donc que celuy là est magnanime qui use de plats de terre comme s'ils estoient d'argent , ayant le coeur si bon qu'il fait vertu de la nécessité , estant aussi satisfait dans la disette que dans l'abondance. Mais il estime celuy-là d'un plus grand courage qui se sert de plats d'argent et en fait aussi peu d' estât que s'ils estoient de terre. Le premier est riche en imagination^ le second est vrayement pauvre d'esprit, les richesses estant aussi peu u. 7
attachées à son cœur que les peaux de Jacob à ses mains et à son col.
Voulez-vous que je vous fournisse un exemple illustre qui embrasse Tune et l'autre perfection? il est du Vaisseau d'élite, sainct Paul , lequel dit de soy, que par la grâce de Dieu il sçavoit abonder, et souffrir la disette ', également content et sousmis à la volonté de Dieu en Tune et en Vautre condition de richesse et de pauvreté.
SECTION IX
Frugalité d'un grand et sainct prélat.
Monsieur Tarchevesque de Lyon qui fut depuis cardinal de Marquemont, ayant à conférer avec le bien-heureux François touchant quelques affaires qui regardoient la gloire de Dieu dans le service de TEglise, et mesme qui concernoient Testât de vostre congrégation , mes Sœurs ; ils prindrent leur rendez vous en ma maison à Belley, qui estoit presque au milieu du chemin de leurs résidences : car Belley n'est distant de Lyon que de dix lieues, et d'Annessi de huict. J'eus le bon-heur d'estre Fhoste de ces deux grands personnages l'espace de huict ou dix jours, durant lesquels j'en le moyen , si j'en eusse esté bien soigneux , de me garnir de beaucoup d'exemples de vertu. Ils honorèrent tons deux la chaire de nostre cathédrale de leurs prédications , nostre office de leurs présences, et nos autels de leurs sacrifices quotidiens, à la grande édification de tout nostre peuple.
Ce qui les (aschoit, inais ce qui me faschoit encore d'avantagé, c'estoit la plainte qu'ils faisoient qu'on lestraittoit trop bien , et la crainte qu'ils avoient de fouler trop longtemps leur hoste, duquel ils sçavoientque les facultez n'a-
<Philipp.IT, 12.
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Yoient pas besoin d'an grand byver. Moy d autre part les suppliois d'ostéf ceste pensée de leur esprit, et de croire qu'il ne me ooustoit presque rien à les traitter, parce que l'on me donnoit de tous les costez presque plus qu'il ne falloit pour leur traittement ; clergé, noblesse et peuple concourans à l'envy à qui soulageroit ma foiblesse, et a qui contribueroit quelque chose à l'entretien de bouche de ces deux tant illustres prélats. « Si vous vous en allez, leur disois-je, on ne me donnera plus rien. C'est tous qui, comme des Jacobs, apportez tant de biens en la maison de Laban; il m'est bien à cause de vous : vous estes des arches qui rendez abondante la maison d'Obededon. C'est vous qui me faites bonne chère, non moy à vous : si vous vous en allez, adieu les jours de f ertihté ; les vaches maigres me viendront non pas en songe, mais en effect. Demeurez donc tant qu'il vous plaira , et ne craignez pas que rien nous manque ; ceux qui cherchent Dieu comme vous faites, ne tombent jamais en deffaut. »
Un jour après le repas, comme ils me conjuroient de retrancher un peu de ce qui leur sembloit superflu , et que je les traittasse comme sainct Charles traittoit les evesques qui passoitet par Milan et l'alloient visiter : « Je ne sçay pas, leur dis^e, de quelle façon les traittoit sainct Charles, lequel partit de ce monde le mesme jour que j'y entray : mais je vous diray bien comme les traitte son cousin et son successeur en sa chaire, monsieur le cardinal Frédéric Borromee à présent archevesque de Milan; car j'ay mangé plusieurs fois à sa table, en divers voyages que j'ay faits en ItaUe. » Ils me convièrent de leur en faire le narré. ^^
Vous sçaurez, premièrement, leur dis-je, que c'est un prélat que l'on tient riche de cinquante mille escus de rente ; dequoy il fait de si grandes choses pour le service de l'Eglise et le soulagement des pauvres, qu'on le croiroit avoir les richesses d' Attalus. La fondation admirable de ceste grande Bibliothèque Ambrosienne qui se voit à Milan en la manière
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qae tous sçavez, n'est qu'un eschantillon de sa magnificence. Mais pour le regard de sa personne, de sa maison et de sa table , vous allez entendre une frugalité qui vous estonnera. Vous sçavez mieux que moy ce que c'est que la parte, que le Pape, les cardinaux et les prélats d'Italie, tant à Rome qu'ailleurs , donnent à tous leurs domestiques ; telle est celle de la famille du cardinal dont je parle. Pour ce qui concerne sa personne et sa maison, je veux dire ses restemens et M meubles, vous n'y yoyez que la simple nécessité. Un jour me parlant du règlement de Reformation qui est dans le Concile de Trente touchant les maisons des evesques , il se plaignoit de ce qu'il estoit si mal observé, et que l'on n'y Toyoit pas frugakm metisam , et pauperem mpeUectUem. Il soupiroit de ce que les pauvres estoient nuds à leurs portes, et leurs murailles insrasibles estoient revestues de tapisseries; que leurs tables regorgeoient de viandes superflues, elqu'encore ce superflu (guod super e$t) n'estoit pas distribué aux nécessiteux. £t comme je luy demandois ce qu'il falloit donc faire pour bien observer ce sainct décret , il me dit que pour le regard des meubles il falloit oster trois choses d'une maison episoopale, la tapisserie;, la soye , et la vaisselle d'argent , que par là on donnoit la sappe à la vanité : et que pour le regard de la table, il falloit y observer une frugalité qui panchast plustost vers le trop peu que vers le plus, afin que l'on y fist des. repas de Platon , de la sobriété et parsimonie desquels on se sentoit à la sant^ du lendemain, et au paisible repos de la nuict. Ayant, disoit l'Apostre, ce qui suffit honnestement, justement, sobrement, pieusement , pour la nourriture et le vestir, si nous ne sommes contens, ce qui est de plus est mauvais et reprehensible ' . Qui n'a assez de ce qui suffit, ne trouvera jamais la vraye suffisance* Gomme ils me pressoient de leur explicquer la manière et
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la matière de Tuti de ses repas , je leur en descriTy un celé* bre fait un jour notable. Nous l'avions assisté , monsëgneiir Fevesque de Yintimigle (l'un de ses comprovindaux, c'est à dire l'un des evesques suffragans de la province de-Milan) et moy durant l'office pontifical de la saincte Messe qu'il cele-^ bra dans le dôme , c'est à dire dans F église métropolitaine de Milan , au jour de la feste de sainct Cbarles Borromee , le quatriesme de novembre l'an mil six cens seize (je revencHs lors de Rome) : au retour de l'Eglise il nous retint pour dis* ner avec luy, et avec nous un cavalier de grande vertu , et son parent , appelé le comte Charles Borromee. En toute sa maison l'on ne voyoit ny tapisserie, ny aucun meuble de soye ; quelques tableaux de pieté en divers endroits sur les murailles toutes nues, mais fort Uancbes et nettes Les assiettes, la salliere, les plats, tant à laver que les autres, et les aiguières, tout estoit de terre blandie que l'on appelle ouvrage de faënze : il n'y avoit que la seule cueillero qui fust d'argent; les fourchettes n'estoient que d'acier fort luisant, et les cousteaux aussi.
Âpres la bénédiction de la table faitte selon l'usage du Bréviaire romain , nous prismes nos places : l'un des aumosniers commença à lire un chapitre de l'Evangile , et continua sa lecture jusques à la moitié du repas, qui ne fut interrompue d'aucune parole ny d'aucun devis familier. Nous demeurasmes quelque temps à escouter avant que Ton servist aucune chose. Le premier service fut à chacun sa portion égale, comme aux tables conventuelles , et nous donna-t-oh pour entrée deux plats à chacun : l'un, de cinq ou sût cueillerees de ceste viande que l'on appelle en Italie , vermicelli^ qui est une espèce de menestre faite avec de la paste sechee ^ puis bouillie , qui est environ comme du ris , ou comme de la bouillie, jaunie avec un peu de saffran; l'autre plat est^t un petit poulet boûilly flottant dans un peu de broûet , et je l'appelle petit, parce qu'il estoit d'àne taille an dessous des. medio<ares. Voila nostre entrée ou nostre premier service.
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Le second, qui estoit comme le corps do festin , fut aussi de deux plats devant chacun de nous : le premier chargé de trois houlettes de chair hachée avec des herbes grosses comme des esteufs, ou environ comme trois oeufs pochez à f eau ; et dans l'autre une grive rostie accompagnée d'une orange. Voila le gros du banquet.
Et au troisiesme service nous eusmes encore chacun deux plats de desserts , dont l'un eontenoit une poire crue toute pelée, d'une grosseur au dessous des moyennes; et d'une serviette dans l'autre, que je me flguray estre pour l'usage du laver des mains après le repas. Mais m'estant appercen que monsieur de Yintimigle mon collatéral fouilla dans la sienne et en avoit tiré un petit morceau de fromage de Milan , environ gros comme un teston , j'estimay que faisant ' rinventaire de la mienne j'y trouverois une semblable pitance; je ne fus trompé en mon attente : et la serviette, cela estant expédié , nous demeura pour l'usage que je m'estoîs imaginé , pour nettoyer nos mains sur lesquelles on versa de l'eau où il y avoit quelque senteur comme d'eau de roses ou de fleur d'orange.
Voila non pas le sommaire ny l'abbregé , mais la narration de toute l'estendue du festin qui nous fut fait en ceste feste si célèbre, ou je m'asseure, leur dis-je, que vous ne trouverez rien de superflu , ny qui peust exciter des fumées ou des vapeurs qui fussent capables d'offusquer les idées du cerveau , et empescher que l'on ne discourust fbrt clairement et commodément après le repas , et de faire la récréation fort alaigrement.
Là dessus je dy à ces Messieurs que s'il leur plaisoit que je les traittasse à la Borromeenne, et proportionnement à mes facultez comparées à celles de ce tres-bon et tres-pieux cardinal , je ne me mettrois pas en grands frais pour leur donner à chacun (puisqu'il avoit quarante fois autant de revenu .que moy) la quarantiesme partie de six cueillerees de ris ou de vermicelli , la quarantiesme partie d'un poulet , la
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quaraatiesme partie de la grosseur de trms oeofs de hachié, la quarantie^në d'une grive , d^uue poire et d'un morceau de fromage de la grosseur d'un teston. Geste joyeuseté agréa à ces messieurs qui me prièrent de consâderer que deçà les monts nous avions des estomacs qui ne prenoient pas plaisir d'cstre ann^ si à la légère : mais aussi qu'il ne falloit pas que je les suffocasse de tant de viandes omune Ton avoit jusqu'alors.
Monsieur de Harquemont, quoy qu*il eust une façon me-i lancholique, et un abord austère, avoit ueantmoins des mœurs tres-douces et faciles , et une conversation tout à fait agréable et sans amertume ; il releva ce narré , d'un autre qu'il avoit veu à Rome. Un de nos cardinaux françois que je ne veux pas nommer , prélat de vertu et de pieté non vul-^ gaires , s'avisa un jour estant à fiome d'inviter à manger le cardinal !Bellarmin , qu'il suf&t de nommer pour dire son éloge ; et parce qu'il cognoissoit la saincteté du personnage , il crut luy aggreer d'avantage de le traitter à la façon de sainct Charles Borromee, que de luy faire un fdtin à la fran-* çoise. Il le récent donc avec une frugalité extraordinaire, de laquelle luy voulant faire compliment après le repas , il luy dit que cognoissant sa pieté , et qu'ayant esté nourri d^ns une célèbre compagnie où la sobriété et la frugalité ne sont pas moins observées que les autres vertus , il avoit destiné faire chose qui luy seroit agréable derejetter les superfluitisz des festins du siècle, pour l'accueillir ainsi domestiquement et familièrement. Le cardinal Bellarmin qui estoit d'humeur fort gaye, sur ces mots de domesticité et de familiarité , ne respondit autre chose , sinon : Assay, Monsignor ittiistris-^ simo, assay. Ceux qui sçavent la délicatesse et propriété de la langue cognoissent bien que cet Assay, Assay j veut dire, Assez privement , certes; c'est à dire, un peu trop, et d'une privante fort domestique familière. Nostre cardinal, qui entendoit mieux le françois que l'italien, fut fort content , esti-^ mant que cet assez, a»iez , tesmoignoit par ceste répétition ,
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qa'il n'y en avoit qae trop , et s exeuflant qa*il ne pouvoit faire, promit une autre fois s'il luy faisoit pareil honneur, de diminuer la doze, et de le traitter au deçà mesme de l'ordinaire, et au de là de la privante.
Nostre Bien-heureux qui avoit naturellement l'humeur joviale , et qui n'approuvoit la tristesse que quand die s'emploie à l'usage de la pmitence, voulut exercer la vertu d'eatrapelie ou de bonne conversation , et y contribua son esoot par ceste gracieuse histoire. « Gomme j'estois à Rome, dit-il, il y a|rriva un nouveau ambassadeur de France, lequel n'ayant pas encore pris de cocher italien, et qui sceust les coustumes de la viUe , qui est d'ar rester le carrosse quand un cardip^ passe, lequel aussi fait arrester le sien pour faire compliment aux ambassadeurs, prélats ou seigneurs qui luy font honneur : il avint qu'un cardinal neapolitain , et par conséquent d'affection, comme de sujettion , espagnol, vint à passer en carrosse, ainsi que monsieur l'ambassadeur alloit aussi dans le sien par la ville. Quelques cavaliers françois façonnez à lai cour de Bome, qui accompagnoient monsieur l'ambassadeur dans le sien, commencèrent à crier au cocher, Ferme, cocher, ferme, ferme ; qui en langage italien, Ferma, veut dire, Arreste, Le cocher françois s'imagina qu'on luy dist, Marche f^me, c'est à dire roidement et promptenient : il commence donc à fouetter ses chevaux de si ^nne façon qu'ils partent de la main , et courent à toute bride. Tous ces cavaliers crioient , Ferme , ferme , et le cocher de fouetter encore plus ferme. Le cardinal le voyant courir de la sorte sans saluer ny rendre aucun honneur, s'imagina que c'estoit une algarade qu'on luy avoit fidtte, et une espèce de bravade,
» Il en fallut venir aux excuses. Monsieur Tambassadeur depescha promptement vers luy un de ses gentUs-honunes qui luy dit tout simplement d'où venoit le mal entendu, et que le cocher françois ayant entendu qu'on luy erioit, Femdé, fei^e, avoit fouetté si fermement ses chevaux,
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qu'ils avoient pris la course, et que oe mol de Fertne eu firaneois vouloit dire, Allez fortement et promptement. Le cardinal receut ceste excuse tellement quellement, estimant qu'il falloit recevoir de mauvais payeurs toute sorte de monnoye; et comme il s'en plaignoit, il fallut s'esclairdr de cela. D'autres cardinaux qui sçavoient nostre langue, l'asseurerait que l'excuse estoit très-bonne, et la faute innooente. Le cardinal espagnolisé respondit froidement : Y Franeesi hanno ogni cosa à la roverscia, et la linguds èthne il cerveUo : Les François ont toutes choses à la renverse, et la langue aussi bien que la teste. Un cavalier qui estoit en la compagnie adjousta, qu'il n' estoit pas bien séant à un Italien de parler de renverse, qu'ils ont en ce pays là des médailles dont les revers ne valent gueres mieux, et qu'ils sont de dangereux joueurs de reversis, parce que la duplicité, la fraude, la tromperie, régnent manifestement en ceste nation là, beaucoup plus qu'en la nostre, ce qui soit dit sans récriminer, et par le seul zèle de la venté. »
SECTION X
Traict aigu.
J'admirois quelquefois en nostre Bien-heureux comme la pesanteur de sa constitution naturelle pitevoit compatir avec la gentillesse des reparties qu'il avoit d'ordinaire en la bouche. Il est vray qu'il ne parloit pas par boutade, ny vivacité d'esprit, qui est souvent accompagné d'inconsideration , mais après avoir un peu fesxsé ; et ce peu de temps qu'il estoit à respondre, rendoit ses mots accompagnez et assortis de tant de sagesse, qu'il estoit bien nommé de Sales, à raison du sel dont ses propos, et principalement ses reparties, estoient assaisonnées. Vous eusâez dit qu'il ne reculoit que pour mieux sauter, et ne visoit que pour assener plus puissamment son coup. Ce que les esprits plus prompts et pluil
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presens font par saillie , il le f aisoit par solidité i^ jugement ; et, ce qui est de merveilleux, avec autant de grâce et de joyeuseté. Je vous veux, mon cher Orant, donner un exemple fort agréable sur le subjet que je vous viens de proposer.
Le pays de Gex est un petit bailliage aux portes de Genève, qui estoit tout de son dioceze , mais qui est sous la sujettion de la couronne de France. Le voisinage de ceste ville tonte gastee de Terreur protestante, sait que ce peuple est fort meslé en matière de religion. Nostre Bien^heureux avoit un grand soin d*y establir des curez qui fussent fort capables et de bonne vie, pour faire teste à Terreur et aux errans, tant de parole que d'exemple. Un de ces pasteurs le vint un jour voir à Annessi comme j'y éstois, et ayant disné avec nous, il nous raconta après le repas une conférence qu'il avoit eue avec le ministre voisin de son village, nouvellement sorty des escoles de Genève ; et lions disoit que la loy de la conférence , qu'il avoit receuë du ministre, estoit que Ton ne se serviroit en la dispute, que de la seule Escriture saincte, et des raisonnemens qui en seroient déduits, et le subjet estoit du purgatoire.
» Le ministre , nous dit-il , en sa petite préface compara i'Escriture à la maschoire de Samison , avec laquelle il se promettoit de terrasser toute Tarmee des Philistins de la Papauté. Dans mon préambule, adjousta-t-U , je m'avisay de la comparer à la fronde et aux cinq pierres de David, me faisant fort en la vertu de Dieu , qui estoit en quelques passages que j'avois en main, d'abbatre mon Goliath, et de brider ses maschoires avec un camare, un frein, et un mors à pas d'asne. Et parce qu'il avoit dit que dans ceste maschoire de Sam^on il trouveroit une source d'eau capable d'éteindre le feu de purgatoire, je luy di que sa maschoire à luy estoit pleine d'une ardeur qui ne s'esteignoit pas avec de Teau, mais avec de puissant vin, car c'estoit unbeuveur a outrance; et qu'au lieu que celle de Samson estoit si humide qu'elle couloit des eaux , la sienne estoit si sèche qu'il estoit contraint de Tarrouser souvent. »
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IM ffi^-beureux sousriaut au récit de ses arguties, resptmdit. fort délicatement : « Les maschoires de monsieur le ministre aroient bien plus de rapport à celles de Samson , que non pas TEscriture; s'il en eust fait la comparaison , elle eust esté* mieux assortie. Mais quoy? qu'arriya-t*il de ceste célèbre dispute?
— Gomme je ne sçay aucun poinct de controverse mieux appuyé de Tauthorité de FEscriture et des Pères, que celuy du purgatoire et de la prière pour les morts, dit le Curé, je le menay greslant de passages , ausquels , pour toute réplique, il me disoit qu'il ne yoyoit point le mot de purgatoire. Il n'est pas question du mot, luy disois-je , mais de la chose ; c'est à dire , du tiers lieu , et de la prière pour les trespasse^, que je tous f ai voir et toucher à l'œil et au doigt. Certes il n'y a point de pire sourd ny aveugle que celuy qui ne veut ouyr ny voir ; c^est donc jetter eu vain des grains de sel dans la maschoire de Samson. En suite je le pressois de me moustrer les mots de Trinité, de Consubstantiel , d'Incarnation, d'Eucharistie, dedans l'Escriture, lesquels neantmoins U tenoit pour bons, et exprimans des choses qu'il croyoit. En fin, dit-'il, U s'en retourna plustost terrassé que terrassant avec sa mâchoire de Samson.— Trois, reprit le Bien-heureux ; car pour combien contez vous les deux siennes? »
SECTION XL
Simplesse scientifique.
En une ville où il y a un monastère de vostre congrégation , mes Sœurs, on eut pour prédicateur pour les dimanches et festes de l' Advent et du Caresme , un personnage duquel je ne veux point dire la condition, c'est à dire s'il estoit du clergé ou de cloistre; mais^qui joignoit à beaucoup de doctrine, une grande eognoiâsance des lettres greques, qu'il aymoit avec passion, et qui faisoîent son plus beau talent.
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Gomme il j estoit extrêmement yeraé, il ayoit taosjoors en la bouche des termes grecs, ne citoit les passages des aatfa^urs grecs , principalement ceux du nouyeau Testament , qa^en ceste langue qui leur est originelle; et de plus changeoit en terminaisons françoises quantité de mots grecs , et les faisoit passer ainsi comme estant de nostre idiome. Ces filles estonnees d'entendre un laiïgage qui leur estoit si peu Gogneu, le prenoient pour un nouveau prophète que Dieu leur ayoit suscité* Mais parce que faute d'intelligence ses discours leur estoient moins fructueux, il y en eut une qui se hazarda de parler en particulier à cet evangeliste, qui sembloit venu d'un pays estranger, pour le supplier de se faire mieux entendre, ou au moins de leur donner quelque notion des termes dont il usoit si souyent, qui leur estoient incognus. Il s'estoit tellement habitué à ce langage , moitié grec, moitié françois, ou, pour mieux dire, de grec habillé à la françoise , ou de françois revestu à la greque , qu'il estima estre le plus court de leur expliquer quelques-uns de ces termes, dont ceste bonne sœur fit une liste.
Par exemple, il se servoit assez ordinairement de c& mots de pfailafthie, antipathie, antiperistase, aftopsie, clenche, synmiiste, symphonie, analyse, eulogie, hypothèse, doxologie, theodidacte, antonomasie, athanasie, philantropie , epipfaanie , theandrique, theophanie, analogie , hétérodoxie, apocalypse, Philadelphie, et semblables. Le bon du jeu fut que nostre sœur, qui faisoit un catalogue de ces notables mots pour en avoir Imterpretation, fit plusieurs qui-pro-^pM, prenant l'un pour l'autre. Par exemple, au lieu de mettre sur philafthie amour propre, elle mit aversion ou contrariété d'humeurs, qui est la signification d'antipathie; sur antiperistase elle escrivit amour propre : sur d'autres mots elle mit la glose conune il f alloit , comme sur antonomaâe excellence, athanasie immortalité, analyse résolution, analogie rapport, apocalypse révélation, epiphanie apparition, et ainsi des autres.
Et parce que ce n'est pas assez d*oûir d'excellentes leçons, si Ton n'en fait un bon usage , en toutes sciences la théorie estant fort peu de chose sans la pratique , nostre bonne sœur estima qu'eUe se pourroit servir de ces beaux mots qu'elle avoit oûis en la chaire de venté. Quand donc elle voyoit deux sœurs qui se ressembloient , ou qui avoient quelque rapport d'esprit ou de visage , elle disoit , que ces deux sœurs avoient une grande analogie. Quand on parloit de l'apparition des âmes, eUe l'appèlloit l'epiphanie des esprits. Quand on disoit que quelque personne dévote avoit des visions , elle appelloit cela des theophanies. On disoit que quelque chose d'extraordinaire étoit apparu à quelqu'une , anssi-tost se souvenant de son dictionnaire, elle dit qu elle n'eust pas estimé qu'une teUe eust eu des apocalypses. Quand on parloit de la vie éternelle, elle y aspiroit, et desiroit d'estre dans Fathanasie. On disoit une fois d'une fille qu'elle estoit fort hardie et résolue : « C'est, disoit-elle, qu'elle a beaucoup d'analyse. »
Il arriva que la supérieure tomba malade d'une grosse fièvre durant les plus grandes chaleurs de l'esté. Pour luy procurer un peu de soulagement , les sœurs qui servoient à l'infirmerie , taschoient de tenir, la chambre la plus fraische qu'elles pouvoient, y jettans dé l'eau, et y espandans du faeillage : le médecin venant visiter la malade, en entrant trouva cette cham^bre si froide, qu'il dit que cela n' estoit pas bon, d'autant que cette trop grande fraischeur feroit redoubler Tardeur de la fièvre, à cause de l'antiperistase. La sœur de Grèce s'y rencontra , qui ne laissa pas tomber ce mot à terre. Se souvenant qu'il estoit dans son dictionnaire, et trouvant dessus, pour glose, le mot d'amour propre , elle entra en zèle contre ce médecin, et dit à une des sœurs, comme en murmurant : « Yoilà un médecin fort entendu aux choses spirituelles , qui dit que nostre sœur a de l'antiperistase , c'est à dire, de l'amour propre; comme si c' estoit un grand amour propre de chei*cher un peu de soulagement
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à l'ardeur d'une fièvre véhémente, et durant le chaud qu'il fait : ce n'est pas aux médecins de juger -dc^ cela, mais aux confesseurs; il feroit mieux de ne se mesler que de son mestier. »
Quand elle vouloit exprimer que elle avoit aversion à quelque chose , elle disoit qu'elle avoit une grande philafthie à cela ; estimcmt que philafthie vouloit dire aversion , d'autant qu'elle l'avoit ainsi remarqué dans son catalogue. A la fin on luy donna obédience pour revenir de Grèce en France, et pour parler comme les autres , après Xpie sa scientifique simplesse eut assez donné de récréation, et fait manger aux sœurs plusieurs plats de ris. J'ay appris cette inocente facétie de la bouche mesme de nostre Père , mes Sœurs, qui prenoit sujet de là d'estimer, sinon le bon jugement, au moins la mémoire de ceste bonne fille, et de priser beaucoup sa simplicité et sa bonne foy.
SECTION XII
Un de ses sendmeDS sur la passion dé nostre Seigneur.
G'estoit sa pensée, qu'il n'y avoit point de plus pressant aiguillon , pour nous pousser et faire avancer dans le sainct amour, que la considération de la mort et des souffrances du Fils de Dieu. Il l'appelloit le plus doux et le plus violent de tous les motifs de pieté. Et comme je luy demandois de quelle façon il pouvoit conjoindre la douceur avec la violence : « En la mesme manière, me respondoit-il, que l'Apostre dit, que la charité de Dieu nous presse, nous serre, nous pousse, nous tire, car c'est ce que signifie ce mot Urget * . En là inesme manière que le sainct Esprit nous apprend dans le Cantique des cantiques, que la dilection est forte el véhémente comme la mort, et aspre au combat comme V enfer *. On ne sçauroit nier, disoit-il, que l'amour ne soit la douceur des douceurs,
* Il Cor. ▼, 14. — *Cantic. vin ,6.
eMs succre de toutes les amertomes ; neantmoins yojez comme il est comparé à ce qu'il y a de plus violent , qui est la mort et Tenfer : la raison est en ce que comme il n'y a rien de si fort que sa douceur, il n'y a aussi rien de plus doux ny de plus amiable que sa force. Il n'y a rien de plus doux que Thuille et le miel; mais quand c^ liqueurs sont bouillantes , il n'y a point d'ardeur pareille : rien de plus doux que l'abeille, mais quand elle est irritée, son aiguillon est bien perçant.
« Jésus en croix est le lyon de la tribu de Juda , et de l'énigme de Samson , dans les playes duquel se trouve le rayon de miel de la plus forte charité, et c'est de ceste force que sort la douceur de nostre plus grande consolation. £t certes comme la mort du Bedempteur est le plus haut ef f ect et comme Tapoge de son amour envers nous, ainsi que toute FEscriture nous tesmoigne , ce doit aussi estre le plus fort de tous les motifs de nostre amour vers luy. Ce qui faisoit dire à sainct Bernard : « 0 Seigneur, hé, je vous supplie, que la « force embrasée et emmiellée de vostre amour crudâant » engloutisse mon cœur, afin que je meure pour l'amour de » vostre amour, ô Rédempteur de mon ame, qui avez daigné » mourir pour l'amour de mon amour. »
« C'est de cet excez d'amour qui osta la vie à l'amant de nos âmes sur la montagne de Calvaire, que parloient Moyse et Elie sur celle de Thabor, parmy la gloire de la Transfi-, guration , pour nous apprendre que mesme dans la gloire céleste dont la Transfiguration n'estoit qu'un esçhantillon, après la consideratioQ de la bonté de Dieu contemplée et ay mee en eUe mesme et pour elle mesme , il n'y aura point de plus puissant aiguillon d'amour envers le grand Sauveur que le souvenir de sa mort et de ses douleurs. Nous avons un sigpialé tesmoignage de ceste vehté en l'Apocalypse, où les Anges et les saincts diantent ces mots devant le trosne du Yivant aux siècles des siècles : L'Agneau qui a esté tué est digne de recevoir vertu, divinité, sagesse, force, honneur.
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gloire et bénédiction » par toutes les créatures du eid et de la terre * . »
Si TOUS voulez estre plus amplement informées de ce pieux sentiment de nostre Bien-beurenx, voyez le dernier cha^pitre de son Tbeotime.
SECTION XÏII.
De Todeur de pieté.
Je ne vous sçaurois exprimer, mes Sœurs, combien grande estime faisoit nostre bien-heureux Père de l'odeur de la pieté , et combien il estimoit heureux ceux ou celles qui par leur bon exemple la respandoient dans le monde , non pour leur propre gloire, mais pour celle du Père céleste et des lumières, de qui procède tout présent tres-bon , et tout don parfait. Et à dire le vray, si les vertus exemplaires tiennent un rang principal entre les plus notables, et sont comme les baguettes dont Jacob se servoit pour diversifier les toisons de ses agneaux; il n'y a point de doute que ceux qui parfument le monde de la senteur de leur bon exemple, et qui par là monstrent le train de la justice aux autres , ne reluisent un jour, comme dé brillantes estdlles, dans le firmament de l'éternité.
Certes si le mal-heur esi^ prononcé, par la parole qui ne peut mentir, contre ceux qui apportent du scandale au monde * ; quelle bénédiction ne se doivent promettre du Dieu des miséricordes, ceux qui y apportent de l'édification par leur vie exemplaire , et qui attirent les âmes à la suitte et à l'imitation de leurs vertus, et les font courir en l'odeur de leurs aromates? Sainct Paul disoit de telles personnes, qu'elles estoient la bonne odeur de Jesus-Ghrist, et odeur de vie à la vie , et que les scandaleux estoient odeur de mort à ia mort *. Je ne voy point que l'Espoux sacré estime rien de
^ Apoc. Y, 12, 13, — >MMtli. xviri, 7. — *II<kMr. n, 14-lS.
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fius en son amante saincte, daas son Cantique, comme ses
parfoms de bon exemple , dont elle embaumoit toutes ses
compagnes, et les tiroit par là à la suitte du bièn-aymé des
biens-aymez : à raison dequoy il la compare , tantost à un
filet de fumée aromatique composé de toutes les drogues du
parfumeur , tantost à des carreaux d*ar6mates et de poudres
odorantes , que les parfumeurs arrangent sur leurs tables
pour faire leurs compositions ' .
On dit que la panthère attire les autres animaux après soy, et les retient auprès de soy, tant par la bonne bonne odeur
que sa peau exhale, que par la beauté des divers miroirs dont elle est mouschetee : mais, comme c'est un animal cruel et de proye, elle leur fait payer bien cher cet amusement, d'autant qu'eUe en fait sa curée les uns après les autres. Une ame qui a des vertus exemplaires a les mesmes attraits , mais non la mesme cruauté, si l'on n'appelle de ce nom ce qui fut dit à sainct Pierre, Tue et mange ', ce qui est plustost une miséricorde qu'une rigueur, quand on fait mourir les vices par le bon exemple , et quand on les dévore par une ardante charité, qui jette des charbons ardans pour les réduire en cendre, ou qui en cache la multitude soubs son grand manteau.
Gomme il y a quantité d'esprits bourrus dans le monde, qui n*y servent qu'à contredire les bonnes actions, et qui y sont comme les contre pointes en la musique, il y en eut un dout l'humeur extravagante n approuvant pas vostre institut, après l'avoir blasmé de nouveauté devant nostre Bienheureux , luy dit en fin : « Mais dequoy servira-t-il à l'Eglise? » Le bien-heureux François respondit fort gradeusement : « A faire le mestier de la royne de Saba. — Et quel est ce mestier, reprit cet homme? — De rendre hommage à celuy qui est plus que Salomon, repartit le Bien-heureux, et à remplir de parfums et de bonne odeur toute la Hierusalem militante. ^
' Cfintic. I, 2, 3; m, 6; IV, 10, 14, 16, el v, 1, 13. — ».Act. x, 13.
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Gerte j'ay esté consolé de rencontrer ce mesme sentiment en l'nn de ses Entretiens, où il F exprime fort délicatement en ces termes.
« Il jne semble que la divine Majesté vous a choisies tous » autres; qui vous en allez , comme des parfumeuses ou par- » fumieres. Ouy certes, car vous estes commises de sa part » pour aller respandre les odeurs très suaves des vertus de » vostre institut : et comme les jeunes filles sont amoureuses » des bonnes odeurs (ainsi que dit la sacrée amante du Gan- » tique des cantiques , que le nom de son bien-a jmé est » comme une huyle , ou un baume qui respand de toutes » parts des odeurs infiniement agréables ; et c'est pourquoy, » adjouste-elle , les jeunes filles l'ont suivy, attirées de ses » divins parfums'), faites, mes chères Sœurs, que comme » parfumeuses de la divine bonté , vous alliez si bien respan- » dant de toute» parts l'odeur incomparable d'une tres-sin- » cere humilité , douceur et charité , que plusieurs jeunes » filles soient attirées à la suitte de vos parfums, et embras- » sent vostre sorte de vie , par laquelle elles pourront , com- » me vous , jouyr en cette vie d'une saincte et amoureuse » paix et tranquilité de l'ame, pour par après aller jouyr de V la félicité étemelle en l'autre*. »
Certes quand je vous considère , mes chères Soeurs , il m'est avis que vos maisons sont autant de cassolettes , et que vous en particulier estes autant de pastilles , qui exhalez de toutes parts une odeur de suavité qui recrée le del et la terre, Dieu, les Anges, et les hommes. Il n'y a que les escargots et les autres puantes bestes , qui bayssent les parfums , qui puissent avoir desragreable vostre bon exemple ; et je ne sçay comme il est possible que la douceur et ThumiUté, qui sont les deux piliers fondamentaux et les bases de vostre institat, joinctes à l'innocence, simplicité et candeur de vos mœurs, puissent trouver des contrarians. Mais quand je pense qu'il
« Cantic. i, 2, 3. — » Enbet. 6.
n*7 eut jamais d*Abel sans Gain, de Jacob sans Esau, de David sans Saûl, et que le Sauveur mesme, prototype de toute vertu , a esté un but de contradiction , il ne se faut pas estonner s'il fait part de ceste croix à ses chères espouses. Réjouysse^-vous neantmoins, parce que vous serez bien*heureuses, quand on mesdira de vous mensongerement , d'autant que vostre salaire sera grand dans les deux.
SECTION XIV
Snitte du propos précèdent.
II me souvient encor sur ce propos, d'un gentil traîct de nostre Bien-heurèux parlant à la vesture d'une de nos sœurs, et disant que celles qui prenoient 1* habit de vostre institut , pour y faire Tannée de novitiat, ou de probation, comme Ton appelle, ressembloient à ces jeunes filles que Ion polissoit, parfumoit, ajustoit, paroit un an devant que les présenter au lict d'Assuere, après que ses yeux en avoient fait Felite. Certainement, disoit41, c'est de celuy*cy que l'on pouvoit dire à la lettre ce mot d'un poëte ancien*
Dum poliuntur, dum comuntur annus est '.
Mais quant à vous, mes chères Sœurs, ce n'est pas assez d'un an pour vous ajuster, afin de paroistre devant les yeux de r étemel Assuere, devant lesquels les astres ne sont pas nets , et qui remarquent des deffauts dans les Anges ; il faut que vous fassiez estât que ceste année d'espreuve qui vous est donnée , n'est que pour sonder et recognoistre si vous serez des pierres vives propres au bastiment mystique de ceste eongregation. Mais pour le regard de Dieu les professes nesont que novices toute leur vie , et dans une continuelle espreuve et préparation de cœur : elles doivent estre comme ces vierges sages delà parabole, tousjours veillantes en attendant avec patience la venue de l'espoux'. Mais souvenez-
■ Terent. Heautont. act. 2, sceD. 2^11- — >Blatth. xxt, 1-13.
TOUS que ce ii'est pas assez de la lampe allumée si le vaisseau àThuille ne raccompagne, qui est la charité, et encor la charité persévérante; car qui ne persévérera en charité jusques à la fin ne sera point admis aux nopces étemelles.
Soyez donc là, mes Sœurs, comme des Ësthers , humbles^ esclaves et servantes de Jesus-Ghrist, entre les mains de ceux qui vous conduisent, et leur laissez le soin de vous ajanoer et polir spirituellement, par les mortifications, obéissances^ et autres observances et pratiques de vostre institut , sans en souhaitter d'autres ; puisque le grand Assuere n a point agréable de vous voir parées d'autres ornemens que de ceux qui sont propres à la condition à laquelle il vous a appellees par sa grâce. Gomme des enfans^ nouveau! nais , qui sont sans finesse , ne recherchez que le laict de la candeur et simplicité ; et si vous marchez ainsi simplement, vous irez avec asseurance. Bien heureux ceux qui sont sans tache en leurs voyes ; ce sont ceux qui marchent en la loy du Seigneur.
SECTION XV
Remise en Dieu.
Jetiez vostre pensée en Dieu, et il vom conservera; non, dit David, il ne permettra point que le juste flotte dans les in^ietudes*. Je me confie en Dieu, dit le mesme prophète; pourqu4)y dites-vou>s à mon ame qu'elle s*envole en la montagne ainsi qu*un passereau*? Ne sçavez-vous pas que ceux qui se confient en Dieu seront comme la montagne.de Syon qui ne s'esbransle pour aucun orage ^? C'est un proverbe de prudence humaine : Aide toy, et Dieu t'aidera. Ceux qui se rendent collatéraux de Dieu en Fœuvre de leur fortune et de leur salut , disent à peu près comme celuy qui vouloit mettre son siège aux flancs de Taquilon et estre semblable au très haut % et sont bien différens de l'accent de celuy qui disoit
> Psal. Liv , 23. — « Psal. x , 2. — 3 Psal. cxxit, 1. — 4 Isai. xiv, 13, 14.
que par la grâce de-Dieu il estoit ce qu'il estoit ; et encore , Non moy, mais la graee de Dieu avec moy \ en moy, par moy, sans elle je ne puis rien; avec elle, tout. Toute ma suffisance vient d'elle ; sans elle je n'ay pas de moy , comme de moy , seulement une bonne pensée *.
Quand nous nous confions trop en nostre propre vertu , Souvent Dieu nous laisse en la main de nostre conseil , et soufiFre que nous cheminions selon les désirs de nos cœurs et après nos imaginations, d'où nous viennent des fourvoyemens qui nous engagent en d'estranges labyrintes. Quiconque laissant le foible appuy du baston de roseau de la prudence de la chair, se remet entièrement entre les bras de la providence divine , peut bien dire qu'il habite dans l'aide du Seigneur, et en la protection du Dieu du ciel, et qu'eu paix, en luy il dort et repose doucement.
Le bien-heureux François de Sales avoit de coustume de dire, que quand nous voulions nous justifier devant les hommes par les voyes de droict ou de fait , cela se fait bassement, laschement , obscurément. Mais quand nous remettons nostre sort entre les mains de Dieu , cela se passe et réussit hautement, fortement, eclatamment. Si nous sommes. innocens , il fait paroistre tost ou tard nostre innocence avec un grand lustre, tirant la lumière du milieu des ténèbres, et, comme dit le Psalmiste, faisant naistre un grand jour d'entre les obscuritez, pour ceux qui ont le cœur droit, ne permettant jamais que ceux-là soient confondus qui mettent en luy toute leur attente. Parce que le juste a espéré en moy, dit il par David, je le délivrerai, je le protégerai, parce qu'il a re^ cognu mon nom et luy a donné gloire '.
Il rapportoit pour confirmation de cette venté, l'illustre exemple de la saincte Vierge, laquelle n'ignorant pas la per-. plexité que la jalousie avoit mise en l'ame de sainct Joseph , sur le subjet de sa grossesse; et sa modestie ne luy permel-
« I Cor. XV , 10. — » TI Cor. m, 5.-3 psal. xc, H.
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tant pas de luy deseoavrir la grâce incomparaUe dont Dieu Tavoit honorée , la rendant mère du Yerbe incarné ; elle se remit entièrement au soin de la Providence, qui osta ce nuage de Tesprif de son espoux , par T ambassade du mesme ange qui luy avoit annoncé le mystère de Fincamation. O que de consolatipii à ces deux cœurs, quand , selon la multitude de leurs angoisses , les oonsolatioqs de Dieu les resjou;f rent !
Sainct.Paul nous conseillant de ne nous deffmdre pas quand on nous outrage , ou quand nous sommes injustement accusez y mais de faire place à la colère ' , nous donne une excellente leçon de remise de tout ce qui nous regarde entre les bras de Dieu, où nous devons avoir nostre recours, conune le poussin sous les aisles de sa mère : car Dieu nous promet de nous cacher sous ses aisles , de nous mettre à Tabry sous Tombre de sa démence*, et de nous environner de sa vérité comme d'un bouclier ' ; et bouclier impénétrable aux traiçts }es plus ipgus et les plps eqflammez de qqs ennemis.
SECTION XVI
De r^galité d'esprit.
Je ne voy rien que nostre bien-heureux Père vous inculque plus soigneusement , mes Sœurs , que la saincte ^alité d'etf^rit. Il avoit de coustume de dire, que puisque oeste vie est une navigation vers le havre de grâce, et le port de salut de r éternité, wm devions estre semblables aux bons pilotes, qui tiennent tousjours leur timon juste parmy l'inega* lité des flots.
Mais comme faut-il faire , me dites vous , pour arriver à cette justesse? — Certes je ne sçay point de meilleur moyen, que d'imiter les mesmes pilotes qui se conduisent en la m»,
» Rom. XIX, 19. — > PmI. xvi, 8.-3 Psni. j^q^ 5,
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par le regard continuel du pôle et du nort. Et quel est ce pôle? C'est la tres-saincte dharité, laquelle n'a pour visée que Dieu, c'est à dire , sa gloire , en fin dernière, sans faire aueime réflexion sur nos propres interests. La raison de cela est que les inegalitez d'esprit ne procèdent que de l'inégalité des regards des créatures non rapportez au Créateur ; et ainsi selon la variété des acddens qui arrivent en ceste vie , nous changeons d'humeurs et d'inclinati<ms. Mais q^nd nous considérons toute cette diversité dans l'uniformité tousjours esgale de la saincte volonté de Dieu , distributrice des prosperitez et des adversitez , de4a santé et de la maladie, de la vie et de la mort, deia richesse et de la pauvreté : et quand nous venons à penser que de tout cela nous pouvons tirer des sujets d'augmenter la gloire extérieure de Dieu, soit en agissant, soit en souffrant; nous entrons dans ceste aimable indifférence chrestienne qui nous fait dire avec Job : Paurquey ne reeevrons'-nous pas de la main de Dieu les mat^ de peine > d'un cœur amsi content comme notAS en avons autrefois receu les Mens '?
Vous me direz qu'estant retirées dans le cloistre vous n'estes {dus sujettes , par la grâce de Dieu ,. aux inconstances des evenemens et des accidens qui arrivent si fréquemment dans le siècle ; mais que délivrées des mains de vos ennemis, vous servez à Dieu sans crainte dans cet azile sacré , où il ne tient qu'à vous que vous ne passiez devant luy en saincteté et en justice tous les jours de vostre vie. Seulement vous, vous plaignez des inegalitez qui se rencontrent en la vie spirituelle, des sterilitez et sécheresses qui succèdent aux alM>ndanoes en l'oraison ^ des tristesses qui viennent après les joyes, des désolations interiemres qui traversent vos consolatimis, et des obscuritez qui offusquent les beaux jours ansquels vous cheminez en la lumière de la grâce. Certes, mes Sœurs, c'est dans la diversité de ces estats si opposez que se
' Job II , 10.
doit monstrer nostre fidélité, et pratiquer ceste saincte égalité d'esprit que nostre Bien*beureux vous recommande si fort Pour y parvenir, il vous donne pour avis que vous soyez exactes et ponctuelles eu l'observance de vos règles et constitutions, et qu'en vain la chercherez vous par autre voye. Yoicy ses mots au troisiesme de ses Entretiens :
« Tous les anciens pères des religions ont visé particuliere- » ment à faire que ceste esgalité et stabilité d'humeurs et » d'esprit regnast dans leurs monastères. Pour cela ils ont » estably les statuts, constitutions et règles, afin que les re- » ligieux s'en servissent comme d'un pont pour passer de la » continuelle esgalité des exercices qui y sont marquez et » ansquels ils se sont assujetis, à ceste tant aymable et desi- » rable esgalité d'esprit, parmy l'inconstance et inesgalité » des acddens qui se rencontrent , tant au chemin de nostre » vie mortelle, que de nostre vie spirituelle. »
A quoy vous me permettrez d'adjouster, que le regard attentif de la divine gloire (qui est l'unique but de la charité), par lequel nous voyons Dieu en toutes choses, et toutes choses en Dieu , c'est à mon advis un des plus puissans moyens pour establir nos âmes en la grâce, et les tenir justes et égales dans les vicissitudes des evenemens qui traversent le cours de ceste vie mortelle tant extérieure que intérieure.
SECTION XVII
Du vœu de closture.
Je demandois un jouiç à nostre bien-heureux Père, mes Sœurs, pourquoy en la formule de vostre profession il ne vous faisoit point faire vœu de closture, puisque c'est un vœu que l'on fait faire presqu'à toutes les sanctimoniales. Il me respondit que le Concile de Trente estant receu dans son dioceze, et ceste closture y estant ordonnée par décret exprès, il n'estimoit pas nécessaire d'obliger par vœu à une chose
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desja commandée par 1* Eglise; la propre matière du vœu, selon tous les théologiens, estant ce qni est de conseil, non ce qui est de précepte' : car ce seroit en vain que quelqu'un vouëroit de jeusner le Garesme , ou les veilles commandées par l'Eglise, y estant assez obligé par l'ordonnance ecclésiastique sans y adjouster encore le vœu.
« Mais , luy dis-je , ne peut on pas vouer de faire les conmiandemens de Dieu et de l'Eglise? » Il répliqua : « Le conseil, conmie je vous ay dit, est la propre matière du vœu, et le précepte l'impropre, d'autant que le vœu estant une promesse volontaire faite à Dieu, il faut qu'il nous soit libre de faire ou ne faire pas la chose vouée , afin que là chose vouée soit une promesse volontaire .* mais il ne nous est pas libre de faire ou ne faire pas les commandemens de Dieu et de l'Eglise , puisque la mort étemelle est attachée à leur transgression, et la vie à leur observance. Il est vray qu'en quelque sens on les peut voiîer, entant que volontai* rement on les veut garder comme chose bonne et agréable à Dieu, non entant qu'il est nécessaire de les observer de nécessité de fin, c'est à dire pour arriver au salut : c'est la doctrine de l'Ange de l'escole ^ »
Je luy fis ceste seconde instance. « Ne puis-je pas m'obliger à double titre à l'observation d'une chose? — Ouy, reprilril; mais aussi au cas de contravention vous vous obligez à double péché. Par exemple , tout chrestien , de quelque condition qu'il soit, est obUgé par le commandement de Diea de fuyr la fornication, et le prestre qui a fait vœu de continence la commettant, ne pèche pas seulement contre le conunandement divin , mais de plus il commet un sacrilège , parce qu'il viole son vœu de continence qui est une chose sacrée. Ainsi celuy qui voiie de faire les conunande-?. mens de Dieu, quand il y contrevient, pèche doublement,, et qu' est-il besoin de s'exposer à ce péril?
■ s. Thom. 2" 2", quaRSt. 88 , art. 2. — > Loco citato.
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» Mais aussi, reptiqaay-je, il mente dKwMement en les obsenrant. •— Oay, repartit il, s'il les observe ayec plas de charité que oeliiy qui les garde sans les avoir vouez. — Cornoaent cela, luy dis-je? u'a t*il pas le mérite de son observance aussi bien que cduy qui n'a pas voilé de les gardcar, et de plus le mente de son voeu? »
n reprit : <* Sainct Thomas vous apprendra que la quantité du mérite se peut tirer de deux sources : la première , de la racine de la charité à laquelle correspond le loyer de la gloire essentielle; la deuxiesme, delà grandeur, excellence , ou difficulté de l'œuvre, à laquelle correiE^nd la recompense de la gloire accidentelle, qui est une joye particulière procédante de quelque bien créé*. Ce sont ses inots. Or je ne voy point (jpie nos théologiens recognoissent que trois sortes de gloire accidentelle dont ils composent les trois auréoles, de martyre, de virginité, et de doctrine. S'il y en a d'avantage il faudra multiplier les auréoles à l'infiny, et en faire autant qu'il y aura de grandeurs, d'excellences, et de difficultez différentes dans les œuvres particulières; ce que je n'ay enoor remarqué avoir esté avancé par aucun antheur de marque. C'est pourquoy, n'ayant point leu qu'il y eust une auréole particulière pour ceux qui vouent, je vous ay dit qu'il falloit prendre la mesure du mente de ceux qui observent les commandemens de Dieu soit par vceu, soit sans vœu , à la grandeur ou petitesse de la charité dos uns 011 des autres, puis» que c est l'unique mesure de la gloire essentielle selon sainct Thomas *. Que si vous la voulez encore prmdre du costé du vœu et de la gloire accidentelle, il faut nécessairement que vous establissiez une auréole pour le voeu : or de sçavoir sur quelle authorité vous la fondez, c'est ce que j'ignore.
— Sur ceUemesmedesainct Thomas, luy dis-je, leqaelnoos asseure que l'œuvre faite par vœu est plus méritoire que
< 1°, quœst. 9i , art. 4. — * iococitato.
la même œuvre faite sans vœu*. — Dieu , respondit il , est antheur de la nature aussi bien que de la grâce, et il a des recompenses temporelles pour les œuvres des vertus naturelles, morales, humaines et acquises, faites sans grâce ; comme il en a d'éternelles pour les actions des vertus infuses et surnaturelles y faites en grâce et par le motif de lo grâce. Ce . que nous avons amplement d^nonstré dans nostre traitté de ' r Amonr de Dieu *. Quand donc sainct Thomas en ce Ueu que vous alléguez parle de 4*ex€ellence et du mérite du vœu , il parle de son excellence naturelle et de son mmte conforme. Qu'il soit ainsi , vous le trouverez , si vous voulez exannner les trois raisons de la prééminence du vœu qu'apporte sainct Thomas en ce lieu-là,
» La première est tirée de la prééminence de la vertu de religion dont le vœu est un acte. Or, comipe die tient un haut rang entre les vertus morales à raison de son object , qui est, non pas IKeu, comme afort bien remarqué le docteur Angélique' (autrement elle saroit vertu théologale, ce qu'elle n'est pas), mais le culte ou service de Dieu; quand die commande l'acte d'une vertu qui luy est naturellement inférieure en excellence , par exemple le jeusne , alors elle deve le jeusne à une plus haute dignité que la sienne pro^ pre , parce que d'acte d'abstinence ou de tempérance qu'il est , die le rend de plus acte de reUgipn , ou commandé par la religion. Or tout cela est naturel et moral , et sans la diarité n'a aucun mente qui regarde l'éternité; ny la gldre essentielle du àe\. Car le jeusne mesme fait avec vœu, mais sans la grâce justifiante, n'a aucun droit à la gloire éternelle, et Dieu n'a pour une telle œuvre faite en cet estât que quelques récompenses temporelles ; comme sainct Augustin Ta remarqué au fait du grand empire des Romains , qu'il tient avoir esté le loyer de leur justice , de leur vaillance et de
» r 2«, quaest, 88 , art. 6. — » Liv. 1 1 , chap. 1 et 2. — 3 2» 2», quassl. 81 , art. 5.
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leurs autres vertus morales ' . Le vœu donc , comme acte de la yertu de religion , a beau rehausser l'acte du jeusne , sans la charité tout cela n est rien , dit sainct Paul , et ne sert de rien pour la gloire éternelle. Ce seroit un pelagianisme trop évident de vouloir faire passer la nature dans la gloire sans r entremise de la grâce.
— Mais aussi la grâce justifiante, repartis-je , venant à survenir, ostera-t-eUe au jeusne voué la prééminence naturelle qu'il a sur le non voué? — Non certes, respondit-il : car la charité n'est pas une vertu destruisante et appauvrissante, mais plustost édifiante , selon le terme de TApostre*, et enrichissante ; et il peut arriver que celuy qui jeusne par vœu , fasse cette double action de tempérance et de religion avec plus de charité, et par conséquent avec plus de mente de grâce et étemel, que celuy qui jeusne sans vœu : comme aussi d'autre part il peut avenir que céluj qui jeusne sans vœu , fasse ce seul acte de tempérance avec une plus grande charité , et par conséquent avec plus de mérite, qui regarde la gloire. essentielle de l'éternité, que celuy qui jeusne avec vœu, afin que nul ne se glorifie de son action extérieure, mais seulement au Seigneur, c'est à dire en sa grâce , par laquelle il est ce qu'il est, il fait ce qu'il opère de bon , et sans laquelle il ne fait rien, il ne peut rien, il n'est rien.
» Et se faut bien garder de mesurer la grâce par la nature, ny de s'imaginer que nécessairement, infailliblement, absolument il y a plus de grâce où il y a plus de vertus morales et naturelles , sainct Thomas nous apprenant que la charité ne se répand pas dans les âmes par le sainct Esprit , selon la capacité des vaisseaux naturels ^, comme l'huille du prophète qui se multiplia selon la vacuité de ceux qu'apporta la vefve * ; autrement ce seroit assujettir la grâce à la nature , par un renversement qui destruiroit la règle par laquelle
• De Civit. Dei , lib. 5, capp. 15, 18, etc. — » I Cor. viii , I . — 3 2» 2*, qiia'sl. 24 , art. 3. — 4 IV Rcg. it, 1-6.
■•«Nkai*.
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les Pelagiens ont esté coudamnez par l'Eglise. Yeu que TEsprit de Dieu, qui est Tesprit de grâce, souffle où il veut; Dieu faisant miséricorde à qui, comment, et ^autant qu'il luy plaist : autrement lagrace ne seroit pas grâce , mais sa«^ laire, d'autant qu'elle ne seroit pas gratuite. C'est à ce sujet que l'Apostre deffend à celuj qui jeusne de mépriser celuj qui mange, et à celuy qui mange de se mocquer du jeusneur * , parce que l'un et l'autre peuvent faire ces différentes actions avec divers degrez de grâce ; de telle sorte que le mangeur se nourrira possible avec plus de charité que le jeusneur ne fera son abstinence, puisque, selon le mesme Vaisseau d*elite, on peut boire et manger pour la gloire de Dieu' ; et réciproquement il peut estre que le jeusneur s'abstienne avec plus de grâce , que celuj qui se repaist. C'est pourquoy nous ne devons point entreprendre de nous juger l'un l'autre , ny de syndiquer le serviteur d'autruy, ny nostre frère; par ce que si nul ne sçait s'il est digne d'amour ou de haine, c'est à dire, s'il a la charité, seit en mangeant, soit en jeusnant, soit en jeusnant par vœu , soit en jeusnant sans vœu , comme discema-t-on cduy qui en Tun ou l'autre de ces exerdces a plus ou moins de charité?
— Mais tousjours , luy dis-je , demeure^la prééminence du jeusne voué sur le non voué. — Ouy, naturelle, me respondit-il ; mais la surnaturelle , qui dépend de la grâce , est tousjours incertaine, par la dernière raison que j'ay avancée. Partant il ne faut point dire absolument , infailliblement , nécessairement^ et sans exception et distinction , que celuy qui jeusne avec vœu a plus de mérite que celuy qui jeusne sans vœu , puisque le contraire peut avenir, si celuy-cy a plus de charité ou jeusne avec plus de grâce , de ferveur, et de pureté d'intention que celuy-là : la prééminence naturelle du jeusne voué sur le non voué subsistant tousjours, au regard de la recompense temporelle, qui suit la bonne œuvre
« Rom. XIV , 1-6. — » I Cor. x , 31.
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morale et naturelle , non le salaire de la gloire esseutieUe de r éternité, qui ne se mesure que par la seule charité.
— Je sçaj bien, Iny dis-je, que la charité est rûniqae toise d'or qui arpante la eaincte cité de la Hierusalem celeste, au regard de la gloire essentielle, et mesme que la diffîculté, dignité, ou excellence de rœuyre extérieure ou morale ne peut mériter l'accidentelle, si elle n'est faitte en diarité : c'est donc de Taccidentelle dont je parle. » Il répliqua : « ie TOUS donnera y Yolontiers les mains quand tous m'aurez fait voir par des authoritez de bonne mise et de franc alloy, outre les trois auréoles dont on traite en l'escole, qu'il y en a une quatriesme pour le tobu, et une infinité d'autres pour toutes les difficultez , grandeurs , dignitez, excdlenees et prééminences des œuvres moralement bonnes. » Il ne pouToit pas me renvoyer avec plus de suavité : je le priay de m' expliquer la deuxiesme r«son de sainct Thomas , ce qu'il fit environ de ceste sorte.
« La deuxiesme prééminence qu'il donne à l'œuvre vouée est que de Ubre à faire ou ne faire pas qu'elle est de sa nature, le vœu la rend de précepte; de sorte que celuy qui voue, au subjet de son vœu , donne sa liberté à Dieu , et par conséquent, non seulement le fruict, mais encore l'arbre et le fonds où il a ses racines : grande prééminence, certes, mais morale toutesfois , et naturelle , et qui peut estre pratiquée sans charité , et par conséquent sans aucun mérite qui regarde la gloire étemelle. — Mais aussi, repris-je, fait avec charité ? — » Il répliqua modestement : » Il en faut dire le mesme que nous avons déduit en la précédente prérogative, et se garder bien de confondre la nature avec la grâce, de peur de frizer l'erreur de Pelagius, ny d'attribuer à celle-là ce qui n'appartient qu*à celle-cy. »
De là il passa à la troisiesme excellence du vœu qui est d'affermir la volonté dans l'exécution de la chose promise. « Certes , dit-il , tout homme d'honneur est naturellement porté à maintenir sa parole quand il l'a une fois donnée à
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quelqu'un; combien plus forteinient se sent obligé de la garder à Dieu ^ celuj qui a fait vœu y c'est à dire, promis à Dieu de faire en son honneur une chose bonne? J'ayjuré et résolu» disoit David, de garder les jugemens de vostre justice , à Seigneur '. Si est-ce neantmoins, qu'il faut soigneusement distinguer entre l'affermissement surnaturel du cœur qui se fait par la grâce, duquel la saincte parole a dit, il est bon d'esUMir son cœur en la grâce * ; et celuy qui se fait par la nature, telle qu'est la fermeté qui procède du vœu comme acte de religion, qui n'est de soy qu'une vertu morale non surnaturelle n y infuse , comme sont les trois appellees divines ou théologales '. Joint que ceste fermeté morale ne porte pas immutabilité ; autrement il ne faudroit que faire vœu de toutes les vertus pour estre immobile ou immuable dans le bien : ce qui est absurde et à penser et à dire ; veu mesme que la grâce justifiante n'opère pas cela dans le commun des fidèles , qui en peuvent descheoir : d'où cet avertissement sacré , Que celuy qui est debout avise de ne tomber pas * ; la confirmation en grâce n'ayant esté communiquée en ceste vie qu'à la saincte Vierge , aux Apostres, et à quelques âmes d'eUte, par un privilège fort spécial.
« L'illation que sainct Thomas tire de cet avantage de fermeté morale, qui est au vœu , est que si ceux là pèchent d'ayantage qui sont plus endurcis dans le mal et qui ont la volonté plus obstinée, ceux-là aussi mériteront d'avantage qui opèrent par une volonté plus affermie dans le bien : or le vœu l'affermit , doncques , etc. Tout cela est fort vray selon la nature du vœu, et de la vertu de religion, dont il est un acte , et par conséquent plus méritoire naturellement de recompenses temporelles , qu'un mesme acte , par exemple, de jeusne, fait sans vœu, l'un et l'autre considéré despouillé de charité. Que si vous les -en considérez revestus, il faudra lors prendre la mesure de leur mente de la gloire
» Psal. cxviii, 106. — » Hebr. xiii , 9. — 3 s. Thom. 2* 2», quœst. 81 , art. 5. — 41 Cor. x, 12.
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étemelle par la charité qui les anime, non par la fermeté naturelle que le vœu donne à Faction qu*il commande*, jqni l'avantage sur une semblable faitte«sans vœu ; parce que la charité ne tire pas son excellence ny son rehaussement de Faction faitte par tgsu, mais c'est ceUe-cy qui releye sa grandeur, surnaturelle de la charité qui raccompagne. »-
J'ay esté fort consolé, mes Sœurs, de voir que nostre bien-heureux Père ait exprimé ce mesme sentiment dans son Theotime, et qu'il s'en soit expliqué en ces termes.
« . La perfection de F amour divin est si souveraine , qa' elle » perfectionne toutes les vertus, et ne veut estre perfectionnée » par icelles, non pas mesme par Fobeiçsance, qui est celle » laquelle peut respandre teplus de peikiection sur les au- » très. Car encor bien que F amour soit commandé , et qu'en » aymant nous pratiquons F obéissance, si esirce neantmoins » que F amour ne retire pas sa perfection de l'obéissance, » ains de la bonté de celuy qu'il ayme; d'autant que Fa- » mour n'est pas excellent parce qu'il est obeyssàut, mais » parce qu'il ayme un bien excellent. Certes, en aymant nous » obeyssons, comme en obeyssant nous aymons : mais si cette » obeyssance est si excellemment aymable, c'est parce qu'eUe » tend à Fexcellence de l'amour, et sa perfection dépend, non » pas de ce qu'en aymant , nous obeyssons, mais de ce qu'en » obeyssant nous aymons. De sorte que tout ainsi que » Dieu est esgalement la dernière fin de tout ce qui est bon, » comme il en est la première source r de mesme Famour » qui est F origine de toute bonne affection , en est pareille- » ment la dernière fin et perfection \ »
Ce qu'il dit là de Fobeyssance, se peut aussi entendre, mes Sœurs, de vostre voeu d' obeyssance : car la religion, dont le vœu est un acte, n'est pas plus vertu théologale que Fobeyssance; toutes deux ne sont que morales, et par conséquent qui ne donnent pas , mais qui reçoivent leur perfection de la charité.
< Liv. 1 1 f chap. 9.
radjoustay à ces trois prérogatives du vœu, que propose salnct Thomas, ceste quatriesiae : « Vous ne sçauriez nier •que deux flambeaux n^sclairent plus qu'un , principalement si le second flainbeau est plus gros que le premier : iO^ un jeusne fait par vœu , outre la lumière de l'acte de tempérance qui luy est propre, a encore celle de l'acte de religion qui jette' plus de clarté, et est par conséquent plus méritoire. >' Il me respondit : « Je vous ay desja dit que ces deux actes sans charité n'ont aucun mérite , sinon de quelque salaire temporel qui se termine en ceste vie. -r Mais faites en charité, repris-je? — Ils n'ont de mentis , repartit-il , au regard du loyer de la gloire es^ntieUe.qu' autant qu'ils'ont de charité : et au regard de l'accidentelle, s'il y a une auréole du vœu (dequoy je vous demande la preuve), il y aura quelque loyer accidentel en la gloire pour le jeusne fait avec vœu.
— Ne sçauroit-on, demanday-je, jeusner sans vœu par acte de religion? » Response. « Il y a unze actes de la vertu de religion , selon sainct Thomas ' , desquels le vœu n'est que le huictiesme. Geluy donc qui jeusne par dévotion, fait acte de tempérance , et aussi acte de religion , puis que la dévotion est un acte de la vertu de religion , et d'autant plus grande que la dévotion fait une vertu spéciale , et non pas le vœu ; car on n'a point encor ouy parler de la vertu du vœu. On peut CQCor jeusner par manière de sacrifice spirituel qui mortifie le corps , et le sacrifice est un acte de la vertu de reli-* gion , je dy tant celuy qui est proprement, que celuy qui est improprement appelé sacrifice; car toute bonne œuvre faite pour honorer Dieu est dite sacrifice en quelque manière : ainsi la prière est appellee sacrifice des lèvres*, et la contrition d'esprit aussi'. Jeusner pour adorer Dieu, c'est joindre la tempérance à la religion, parce que l'adoration de Dieu que l'on appelle latrie, est un acte de religion. Jeusner et offrir son jeusne à Dieu , de mesme ; car l'offrande ou obla-
« 2» 2», quœst. 81 . — * Oscc xir, 3 , et Hebr. xui ,15. — 3 PmI. l , 19.
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lion est un acte de rdigion. Jeasner poar louer et beDir Dieu, de mesme; car la louange de Dieu est un acte de religion. Ainsi il y a plusieurs autres moyens que le yœu pour joindre Facte de religion ayec les actes des autres vertus , sans préjudice pourtant de la dignité spéciale et naturelle du Tœu , qui jette en la volonté une certaine fermeté et constance morale qui est fort estimable. »
Je fis ceste autre instance. « S*il y a plus de peebé à eeluy qui rompt (par exemple) la continence vouée, qu'à celuy qui la viole n'en ayant point fait de vœu; pourquoy, en cas pareil, n'en aura-t'il pas plus de recompense s'il l'observe? » J'eus pour response : « Ouy, récompense temporelle ; car il fait deux actes de vertu, l'un de chasteté ou tempérance, et l'autre de religion. Mais ce mot de cas pareil, mérite un tour de peigne, d'autant qu'il y a bien de la difterenoe entre l'ceuvre du pecbé et celle de la grâce. En celle-là tout est à nous ; car le péché est ce néant que Dieu n'a point fait, et que nous faisons sans luy. Ta perte vient de toy, à Israd; mais de moy, c'est à dire de ma grâce, ton secours, dit le Seigneur * : sans moy tu ne sçaurois rien faire de bon , non pas mesme avoir une seule bonne pensée. Quand donc nous péchons contre nostre vœu , nous sommes doublement punissables, parce que nous f aillons par une double inalice ; et c'est nostre nature corrompue et dépravée qui pèche. Dieu n'y a nulle part, au contraire il s'esloigne du pécheur et delaisse celuy qui l'abandonne. Il n'en est pas ainsi en l'œuvre faite en grâce et par le motif de la grâce; toute la gloire en est deuë à Dieu qui nous a prévenus de sa bénédiction de douceur, qui nous a accompagnez et fortifiez quand nous l'avons faite, et qui nous a donné le vouloir et le parfaire. Or, comme il nous donne sa grâce selon la mesure qui luy plaist, c'est sur ceste grâce qu'il faut mesurer le loyer de la gloire essentielle : car, comme dit sainct Augustin , Dieu ue
' Ose* XIII , 9.
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ooaronne en nous que Bes dons, e^il est si bon que de ses presens il en fait nos mentes * . Sainct tlugoes evesque de Grenoble disoit à ce propos une notable sentence : « Mes maux ( il entend ses péchez) sont vrajement maux et vrayement miens : mais mes biens ne sont n; purement biens , car je les mesle de beaucoup de deffîtuts et d'imperfections ; nj (Hirement miens, car toute la louange en est deuë à la gloire de la grâce de Dieu , qui met et opère en nous et par nous tout le bien qui y est et qui en sort. »
Je formay d'abondant ceste nouTcUe insiance. « Sainct Thomas dit, que l'acte extérieur est un grand signe de la grâce qui est intérieure ^. Ainsi on paît dire sans témérité qu'il y a ^ande apparence que celuy qui jeusne (pour exemple) par vœu a plus de charité , que celuy qui jeusne sans vœu. » Besponse. « Il y a bien de la différence entre ces deux propositions : la première, Il y a apparence que qui jeusne avec vœu a plus de charité et de mente , que celuy qui fait le mesme acte d'abstinence sans vœu; et ceste deuxiesme. Quiconque jeusne avec vœu a absolument, ne*cessaîrement , infailliblement , simplement , et indubitablement plus de charité , et par conséquent plus de mérite que celuj' qui jeusne sans vœu» Car la première ne parle que d'une certitude conjecturale et probable, qui laisse quelque place an doute ; et la deuxiesme , qui est sans modification, exception, ou distinction, est sujette à caution, et n'est point sans quelque espèce de témérité : car , comme il a esté dit cy-dessus , si nul ne scait , de certitude de foy et infaillible, s'il a la charité, quoy qu'on en puisse avoir de paissantes conjectures, et si puissantes qu'elles ostent tout doute et toute perplexité et angoisse, comme sçaurat-il s'il a plus ou moins de charité? Il est donc besoin de distinguer tcy le bien de l'œuvre moral, auquel correspond
» Enarrat. in Psal. 70 , n. 5, et in Psal. J02 , n. 7. — > 2" 2», qiiœst. 82, art. 2.
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la i^ompense temporelle; et cday de l'œuyre de grâce faitte par le motif de la charité, auquel est apprestee la couronne de justice dans F éternité. £t quoy que Tapparence soit véhémente et la conjecture forte, que celuy qui jeusne par vœu ait plus de charité que œluy qui jeusne sans vœu , il faut neantffloins suspendre son jugement et laisser à Dieu, qui seul sonde les reins , de cognoistre le secret des cœurs , sans faire de ceste apparence conjecturale une certitude infaillible; car l'homme ne void que le dehors, et Dieu seul le dedans , auquel Consiste toute la gloire de la fille du roy, c'est-à-dire de Tame qui est en grâce. »
Encore qu'il soit escrit qu'il n'y ait point de plus grande charité, c'est à dire de plus forte marque de yraye dileetion, que de donner sa vie pour son amy \ si est*ce que l' Apostre nous enseigne que l'on peut souffrir le martyre sans la eharité ' ; et si on le peut souffrir sans charité , dit le Menheureux François de Sales , à plus forte raison le peut on endurer avec une petite charité '. Ce qu'il dit du martyre, se peut bien plus aisément dire du vœu , lequel se peut faire et sans charité et avec une petite charité. Dire donc absolument et sans distinction qu'il y a plus de mérite à jeusner avec vœu que sans vœu , et sans expliquer si c'est en charité ou sans charité, ou avec une grande ou petite charité, c'est sans doute donner dans des bancs ou des escneils où l'on court risque de faire naufrage. Car si d*uu costé je voy un homme qui jeusne par vœu, vicieux d'ailleurs, et qui me donne des signes violens de n'estre pas en charité, ou d'avoir une charité fort foible, et d'autre part si je voy un homme feusnantsans vœu, qui ait toutes les marques d'avoir une grande et ardante charité ; comme pourray-je dire que le [Nremier ait plus de mérite que celuy cy , au regard de la gloire étemelle , quelque prééminence qu'ait le jeusne votif
» Joau. XV, 13. — ai Cor. xiii, 3. — 3 Traité de TAmour de Diw, liv. 1 1 , chap. 5.
sur le non voué? Mais, dira-t-on, mettez esgalité de charité en l'un et en l'autre. Il y aura sans doute, respondray-je, egafité de loyer au respect de la gloire essentielle du ciel , et inesgal au regard de l'accidentelle, supposé qu'il y ait utte auréole du vœu , ce qui demeure à prouver.
Suivant ceste doctrine presque toute tirée de nostre bien*> heureux Père , possible que quelqu'une de nos sœurs pour-^ roit dire en esprit de découragement : « Si cela est ainsi , à quoy nous a servy de faire des vœux? » Et c'est icy où je l'attends de pied ferme, pour luy dire : Fille de peu de foy, Marthe empressée , est-ce ainsi qu'il faut pi*endre de la gaur che ce qui est donné de la droitte , et faire un mauvais usage de si salutaires enseignemens? N'est-ce point faire comme saint Pierre , qui de la Transfiguration de son Maistre tira de la satisfaction pour son propre interest, ou comme ses deux compagnons qui en priudrent occasion de désirer la prééminence sur les autres, et de la faire demander à Nostre Sein gneur par leur mère?
Gela me fait souvenir de ce que dirent les Apostres à Jesus-Christ, après qu'il leur eut parlé de l'indissolubilité du, lien nuptial, S'il en va ainsi, il n'est donc point expédient de se marier ; ausquels il respondit , tous ne comprennent pas ceste parole, mais ceux à qui il est donné d'en avoir l'inteUi-^ gence *. Je vous dy le mesme : l'inspiratioi;! et la grâce de faire des vœux n'est pas donnée à tous; mais la grâce justifiante ou la charité ( car je ne distingue point l'une de l'âu-t tre) est offerte à tout le monde : tous n'ont pas les grâces que les théologiens appellent gratuitement donne&s , dont sainct Paul fait le dénombrement *, et mo& lesquelles od peut estre sauvé; mais quiconque n'aura la charité, qui est l'huile des viciées sages et la robe nuptiale, n'aura jamais d'entrée aux nopces de l'Agneau.
La continence est un don de Dieu , un don aussi que dQ
' Malth. XIX, 10, 11. — » l Cor. xji.
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Toûer et de garder ses yœax , les conseils qui sont la propre matière dn voea estans proposez à qui les Toadra prendre, sans estre nécessaires an saint ny de nécessité de précepte, ny de nécessité de moyen. Quoy qae tous soient oMlgez de les honorer , tous ne sont pas obligez de les embrasser, mais seulement ceux qui par le yoeu se les sont rendus préceptes. Car , comme dit sainct Augustin , le conseil par le vœu deyient commandement, et de Yolontaire, nécessaire * ; et ceste grâce de vouer n*est pas donnée à chacun; que ceux ou celles à qui elle est donnée se souviennent de ce qulls ont promis à Dieu, et soient fidèles à l'exécution. Car la promesse inconsidérée et infidèle deplaist à Dieu , et une terrible attente de jugement attend ceux qui y auront manqué : comme aussi une couronne de justice est préparée à ceux qui seront fidèles jusques à la mort^ et qui garderont leur parole; ils entendront ceste douce semonce. Bon et loyal serviteur, parce que tu as esté fidèle sur peu, tu seras estoMy sur beaucoup ; vien et entre en lajoye de ton Seigneur '.
Mais vous me pressez de vous dire, à quoy donc vous servent les vgcux de vostre profession claustrale, s'ils ne dont point la mesure de vostre plus abondante gloire dans le ciel. Je vous respond qu'ils vous peuvent servir à plusieurs choses. La première, à vous affermir en vostre vocation conventuelle, et la rendre stable et permanente. La seconde, à maintenir vos ordres et communautez par ces liens sacrez plus forts que toutes les chaisnes extérieures , parce que ces vœux sont ^e», nœuds qui lient les consciences , et ne vous obhgentpas seulement aux hommes, mais encor à Dieu. La troisiesme , ^ans le vœu de continence encore solemnel , et déclarant les mariages nuls, les societez claustrales seroient désertées, ceux qui se marieroient se retirans en leurs mesnages ; car si les mariez doivent quitter père et mère pour adhérer à leurs parties , combien plustost abandonneroient-
' De Bono Viduitatis , capp. 9, 1 1 , nn. 12, 1 4. — > Matth. xzt , 21 , 33.
ils des oommunautez? Quatriesmement, que deviendroient les biens qai ne se doivent posséder qa'en commun et par indivis, sans le vœu de desapropriation? Ginquieffimement , comme pourroient subsister des compagnies, si celuy d'obéissance aux supérieurs ne lestenoit en ordre? ce seroit une vraye confuâon. Ensixiesme lieu, ils vous peuvent servir d'aiguillons pour vous exciter & faire progrez en la perfection essentielle , qui consiste en la charité * non que la charité tire sa perfection de ces moyens, puisque c'est elle qui les perfectionne et qui leur communique ce qu'ils ont de perfection ; mais parce que avec ces moyens pratiquez en charité et par la charité nous méritons que Dieu nous donne accroissement de grâce et de gloire* En septiesme lieu , ils nous peuvent servir non seulement comme d^ pieds , mais comme d'aisles, pour courir et pour voler en la voye de Dieu, lequel fait miséricorde, c'est à dire augitiente ses faveurs à ceux qui courent et qui volent. Cowrez en sorte, dit sainct Paul, que vous puissiez arriver au but \ et avoir la couronne de gloire que Dieu a promise à ceux qui l'ayment.
En huictiesme lieu , comme ceux qui ont eu la grâce de faire ces vœux , c'est à eux de faire profiter ces talens à la gloire de celuy qui les leur a baillez à mesnager; car beaucoup sera demandé à celuy qui a beaucoup receu , et œluylà doit aymer d'avantage qui est redevable de plus de biens faits , comi^ disoit Nostre Seigneur deffendant la bien*heureuse Pénitente contre les murmures du Pharisien '. Neufviesmement, c'est à ceux qui ont eu cette faveur à bien négocier jusques à ce que Fespoux vienne leur en faire rendre compte , et à prendre garde de n'avoir pas reœu en vain la grâce de Dieu , et à ne faire point cet outrage à l'esprit de grâce de le suffoquer en le rendant inutile , veu nœsme que^ n'avancer pas en la voye de Dieu c'est reculer.
» I Cer. IX , 24. — * Luc. vu, 43.
Dixiesmement, il se faut bien garder d'en faire un si mauvais usage, des saincts yœux, d*en former une enfleure et tutneur d* esprit , qui porte ceux qui les ont faits à mespriser ceux qui ne les ont pas faits, et à s'estimer plus parfaits qu'eux : autrement on se rangeroit dans la confndrie de celuy qui ne retourna pas justifié dans sa maison, pour avoir fait grand cas de ses bonnes œuvres , et mesi»isé le pauvre PubUeain qui n*avoit pas tant def mine, mais plus de jeu, H se faut bien garder de perdre par orgueil ce qu'il faut conserver sous les fueilles et la cendre de l'humilité.
Unziesmement , il faut se souvenir que la perfection ebrestienne consiste essentiellement en la charité , non en aucune autre vertu, ny morale v^j mesme théologale, beaucoup moins au vœu ou en Id reUgion, puisque la foj morte ne sert de rien pour le salut, quand mesme elle feroit des miracles, jusques à transporter les montagnes : et par conséquent qu'il ne faut juger de la perfection d'aucun, qae par sa charité, laquelle estant une lettre close à celuy-là mesme qui la possède, et ouverte seulement à Dieu qui cognoist ceux qui sont siens, et qui ont sa grâce et en quel degré , c'est mettre la main au plat de Dieu avec témérité , que de fouiller dans cette cachette des ténèbres , dans ce secret des cœurs.
Douziesmement, il faut pratiquer ce sainct conseil, de nous prévenir les uns les autres par honneur, estimans les autres plus que nous : et ainsi ceux qui ont fait des vœux penseront que ceux qui ne les ont pas faits les peuvent surpasser en charité, et par conséquent en perfection essentielle ; et ceux qui ne les ont pas &its estimeront ceux qoi les ont faits, plus que eux, puis qu'ils ont cet avantage moral et naturel, ausquels ils peuvent adjouster une plus grande charité, s'ils en font bon usage.
Treiziesmement, si vous continuez à dire après cela. Mais n'aurons nous point pour nos vœux plus de recompenses éternelles (car delà temporelle nous en sommes d'accord) :
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VOUS me ooittraiitdrez de tous ayeitir que vous preniez garde à ne donner pas dans Tescueil de l'esprit mercenaire qui se manifeste assez clairement pac ces paroles, et ceste avidité de recompense. Le pur amour (lequel je suppose et désire en vos cœurs) n'est point mercenaire, et moins il pense au salaire, plus il en mente, dit sainct Bernard après saiiict Cbrysostome. Pensez bien à cecy, et vous verrez que vous gastez vostre loyer et vostre gain , en le pensant augmenter, par des pensées si peu convenables à la dilection vrayement charitable et des-interessée.
Quatorziesmement, A vous «me rebattez les oreilles du mot de David, qui inclinoit son cœur à faire les commandemens de Dieu pour la rétribution', et parce qu'un grand salaire attend ceux qui les observent ; je vous respondirc^y ce que je vous ai respondu plusieurs fois, sçavoir que David regardoit la rétribution en fin prochaine , non pas en fin dernière : or la fin prochaine, quand on ne s'en sert que comme d'une planche pour passer à la dernière , est plustost un moyen qu'une fin. Le sainct Concile de Trente nous apprend que celuy-là ne fait pas mal, qui s'addonnant aux bonnes œuvres en estât de grâce premièrement et principalement pour la gloire de Dieu, a par accessoire quelque esgard à la recompense étemelle, s'excitant pour ce regard moins principal à y faire progrez. Mais de faire de l'accessoire le principal, et de mettre la fin dernière dans le moyen, c'est renverser tout ordre de charité et de raison; et mettre David dansime prisée si peu raisonnable, c'est luy ravir la qualité de juste et d'homme selon le cœur de Dieu en faisant toutes les vo* lontez divines.
Quinziesmement, bref, pour vous oster tout à fait cette enfleure et tout esprit de présomption , souvenez vous que Jesus-Christ le prototype de toutes les vertus, l'autheur et le consommateur de nostre foy et de nostre reUgion, qui a
* Psal. cxviiiy 112.
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fait comme homme tous les actes de reli^n , qui l'oraison, la deyotion, l'adoration, le sacrifice, Foblation, et les antres, n*a point fait celny de Toen; non qa'il ne l'ait pen faire, mais parce qu'il ne l'a pas jugé expédient. Noos ne lisons point non {dus expressément en l'Escritnre, qae la saincte Vierge, ny mesme les Apostres ayent ftdt des yœux; non que ce ne soit une chose saincte et tres-loiîable de Toûer, mais parce qu'ils n'ont pas eu besoin d'en faire.
Seiziesmement, et ne faut point dire que le Sauyenr n'a point eu la foy ny Tesperance , parce que ces vertus repugnoient à sa qualité de comprehenseur, et ne seront plus dans les bien-heureux qui verront ce qu'ils auront créa, et posséderont ce qu'ils auront espéré. Mais la vertu de religion sera plus que jamais en usage et en exerdœ ardant et perpétuel aux deux, avec ses actes d'oraison, de dévotion, d'adoration, de sacrifices spirituels, d'oUations, de louanges divines; exceptez ceux du vœu, des dixmes et prémices , des sermens et d>jurations, qui n'auront plus besoin d'estre exercez en la béatitude.
Au reste , mes Sœurs , je ne prétends nullement par ceste conférence ( et l)ieu m'en est tesmoin) déroger à la prééminence morale et naturelle du vœu, que je tien pour une action de religion tresrcxcellente et tres-estimid)le : mais j'ay désiré seulement , sur la question qui m'avoit esté faite touchant le vœu de dosture, séparer devant vous , ainsi que TEscriture l'ordonne, le predeux du vil', la grâce de la nature; et rendant à chacune ce qui luy appartient, monstrer en quoy consiste le mérite des œuvres simplement morales, humaines, acquises et naturelles, despoui^veues de charité, à qui Dieu donne des recojnpenses temporelles, et cduy des œuvres surnaturelles, infuses et divines, c'est à dire animées de grâce et de charité, ausquelles correspondent les salaires étemels que Dieu a préparez à ceux qui ont
* Jercni. XV, 19.
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pour Inj nw dilection Trayemdnt eharitaUe et des-interess66«
Et j'ay esté bien ake de tous faire voir enoor la dîfferenoe qae mettent les théologiens entre le salaire de la gloire es** sentielle dont toute la mesuré se prend de la charité , et de la gloire accidentelle qui se tire <le la difficulté , grandeur, dl* gnité et excellence de Tceuvre, sur quoy Ton fonde la doctrine des trois auredes. Que s*il y en a une quatriesme pour le Toeu , et mesme une infinité pour toutes les œuvres difficiles, c'est à quoy je suis tout prest de me rendre et de domer les mains, quand on me l'aura monstre par des authoritez bonnes et recevables, et capables d'estabhr un arti^ de de foy; etjusques à présent c'est ce que j'ignore, me sousmettant en ce poinct , et en tout au jugement de la trèssaihcte Eglise et de ses pasteurs et docteurs. Apres cela si quelqu'un me vouloit quereler par esprit de contention , j'en serois quitte en luy donnant le gantelet, en la manière que m'enseigne l'Apostre*, et en pratiquant ce vieil dictum, qui a plus de sens que de polisseure t
Contra yerbosos noli contendere verbis , ' Sermo datiir cunctis , animi sapientia paucis.
Joint que Foracle divin m'apprend qu'il ne faut pas estre sage par excez, mais à sobriété*, principalement en ces matières chatouilleuses et riotteuses, et qu'il faut oster l'occasion à ceux qui la cherchent.
SECTION XVIII
De l'empressement.
La dévotion n'estant autre chose qu'une saincte ferveur et promptitude , qui porte ceux qui ont ceste qualité , aux choses qui regardent le service de Dieu , avec une grande
' I Cor. XI, 16. — » Rom. xii, 3.
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allégresse, il faut que ceste vertu, pour estre pmrfâAte, soit comme les autres morales , animée de la charité ; autremenl elle ne servira de rien pour la vie éternelle. De plus il faut qu'elle soit accompagnée de discrétion, parce que Thonneur du Roy de gloire ayme le jugement , et c'est icy le brisant où donnent la plus part des dévots , je di de ceux qui ont une dcTotion informée de charité : et cela leur arrive par un deffaut que le bien-heùreux François de Sales appelle empressement , qu'il dit estre la remore de la vraye dévotion, et son plus dangereux adversaire ^ d' autant qu'il se pare des livrées et de Fescharpe de la dévotion mesme pour tromper plus facilement les moins avisez , et leur faire prendre Lia pour-Rachel, un zèle sans science pour un légitime.
Qu'est-ce donc que cet empressement? C'est une ferveijur et promptitude indiscrète et immodérée, qui fait que l'on quitte l'un nécessaire, pour se porter dans la multipUeité; et de là on tombe en des embarras et entortillemens d*esprit, qui portent au descourageinent, et à quitter tout là; d'où l'on tombe dans le malheur prononcé dans l'Evangile à celuy qui met la main à la charrue et regarde en arrière * : c'est ce que le mauvais esprit prétend par ceste ferveur inconsidérée en laquelle sainct Pierre nous avertit de ne cheminer pas*.
Il n'y a rien de si séduisant que l'apparence du bien : c'est là r origine de toute coulpe ; car la volonté ne se porteroit jamais au péché , si l'entendement ou trompé ou trompant, ne le luy faisoit voir sous le masque et la forme de bien. Gela est cause que plusieurs dévots suivans les ardeurs et les bouillons de ce moust de pommes de grenade qui est dedans leur cœur, s'imaginent de ne faire jamais assez de bien , et de ne courir jamais assez viste en la voye des commandemens, des conseils et des inspirations divines; d'où il arrive qu'embrassans trop ils estreignent mal , et comme des
« Luc. IX, 62. — 2 ipetr. iv, 12.
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enfans, poar vouloir aller trop tost, ils chopent et tresbuchent.
Nostre bien-heureux faisoit grand estât de ceste devise d'un empereur ancien, « Haste-toy lentement; » et de ceste autre, « Assez tôt, si assez bien. » Il ne vouloit* pas que Ton entreprist beaucoup de choses, mais que Ton flst bien le peu que l'on entreprendroit : c*estoit un de ses mots ordinaires et chéris, « Peu et bpn. » Pour persuader cette conduitté , il disoit qu'il se falloit bien garder de mettre la perfection en la multitude des exercices de vertu , soit intérieurs, soit extérieurs : et quand on luy disoit. Que deviendra donc cet amour insatiable dont parlent les maistrq? de la vie spirituelle , qui ne dit jamais , C'est assez, qui ne pense jamais estre arrivé au but , mais qui s'estend tousjours en avant , qui marche à pas de géant d'un bout du ciel à l'autre? il respondoit, « C'est parles racines qu'il faut croistre en cet amour là, plustost que par les branches ; » et s'expliquoit ainsi. « C'est croistre par les branches que de vouloir fdre une grande multitude d'actions de vertu, desquelles plusieurs se trouvent non seulement défectueuses , mais bien souvent superflues, et semblables à ces pampres inutiles qui surcroissent à la vigne, €t qu'il faut esbourgeonner pour faire grossir le raisin : et c'est croistre par les racines que de faire peu d'œuvres , mais avec beaucoup de perfection , c'est à dire avec un grand amour de Dieu , auquel consiste toute la perfection du chrestîen. C'est à quoi nous exhorte r Apodtre quand il nous enseigne à estre enracinez et fondez en la charité si nous voulons comprendre la sureminente charité de la science de Jesus-Christ * . »
Mais, dira-t-on, peut on faire trop pour Dieu? ne se faut-il pas haster d'aller avant que la nuict de la mort vienne, après quoy on ne pourra plus travailler? ne faut-il pas faire le plus de bien que l'on peut, tandis que l'on a le
' Ephes. m, 17, 18.
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temps? Que ta main opère imtamment, dit la saincte parole, autant qu'eUe pourrai Levé toy, haste toy, ma colombe, dit le sainct Espoax* : et un prophète, Haste-toy, despesche toy, pren, ravy de$ deêpouiUe$* : la graee du sainct EsiHÎt haït les paresseux, Dieu vomit les tiedes : il n*y a rien de plus recommandé en TEscriture <pie la diligence ; Negotiez, tandis que Tespoux tarde à venir, il viendra plustost que vous ne pensez : la parabole des tiedens est un terrible reveillo-matin aux lasches et faineans *. — Toutes ces veritez sont adorables et dignes de soigneuse remarque, maïs elles ne sont point contraires à ceste sage maxime, de faire plustost peu d* actions bonnes, mais parfaites, que plusieurs, mais imparfaites. Et qu'est- ce que faire une bonne œuvre parf mttement, en estât de grâce s'entend, car sans cela elle ne seroit pas seulement imr parfaite, mais ne serviroit de rien pour l'éternité? C'est la foire : l"" avec beaucoup d'ardeur; 2^ avec beaucoup de fermeté; 3^ avec beaucoup de pureté d'intention. Une action qui a ces marques vaut mieux qu'un grand nombre d'autres fûtes : r froidement; 2'' laschement; 3^ et moins purement. Exemple : un acte de foy, d'humilité , d'oraison, de patience, et semblables , fait avec les trois degrez de perfection que nous avons marquez , est plus agréable à Dieu , et de plus grand prix , que plusieurs autres qui n'ont pas de si bonnes marques ; c'est une pistole qui vaut mieux qu'une multitude de maravedis. Pour faire donc un sérieux progrez en la perfection , il n'est pas tant question de multiplier les exercices , comme d'agrandir la ferveur, la force et la pureté da divin amour dans nos actions ordinaires. Une petite vertu morale avec une ardante, forte et pure charité, est incomparablement plus plaisante à Dieu , et luy rend bien plus de gldre, qu'une plus illustre pratiquée avec une charité lente, foible et moins espuree.
Il faut à ce propos que je vous fasse voir une tres-gra-
» Efcle. IX, 10. — a Gandc. ii , 10. — ^ ig^i. ym ^3. — 4 Matth. xxv.
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deuse rencontre arrivée au bien-heureux François, et qu'il raoonte d'une manière fort gentille en Tun de ses Entretiens : Yoicy ses mots.
ft II y a quelque temps qu'il y eut des sainctes religieuses » qui me dirent : Monsieur, que £erons-nous cette année? » L'année passée nous jeunasmes trois jours de la semaine, et » nous faisions la discipline autant : que ferons-nous main- » tenant le long de cette année ? Il faut bien dire quelque » chose d'avantage, tant pour rendre grâces à Dieu de » l'année passée, cpmme pour aller tousjours croissant en la » voye de Dieti. C'est bien dit, qu'il faut tousjours s'avan-
• cer, respondi&-je : mais nostre advancement ne se fait pas
• comme vous pensez, par la multitude des exercices de
• pieté : ains par la perfection avec laquelle nous les faisons, » nous confiant tousjours plus en nostre cher Golombeau , » et nous défiant d'avantage de nous-mesmes. L'année passée » vous jeusniez trois joiirs de la semaine , et vous faisiez la » discipline trois fois, si vous voulez tousjours doubler vos » exercices ceste année, la semaine y sera entière : mais » l'année qui vient comment ferez-vous ? il faudra que vous « fassiez neuf jours en la semaine, ou bien que vous jeusniez > deux fois le jour. Grande folie de ceux qui s'amusent à >» désirer d'estre martyrisez aux Indes, et ne s'appliquent à » ce qu'ils ont à faire, selon leur condition! mais grande ^ tromperie aussi à ceux qui veulent plus manger qu'ils ne » peuvent digérer 1 Nous n'avons pas assez de chaleur spiri- » tuelle pour bien digérer tout ce que nous embrassons pour » nostre perfection, et ce pendant nous ne vouloùs pas nous » retrancher de ces anxietez d'esprit , que nous avons , à » tmi désirer de beaucoup faire M »
De cette grande pièce vous pourrez tirer aisément la confirmation de ce que nous avons déduit auparavant, et de tout cecy vous concluerez que la vraye dévotion est non seulement
' Entret. 7.
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charitable, mais judicieuse, et consiste à faire ce peu que Ton fait avec beaucoup dé perfection. Et l'empressement au contraire , qui naist d'une dévotion inconsidérée , nous fait entreprendre beaucoup, mais avec tant de deffaults et d'imperfections , que tout revient à peu, et quelquefois à rien. Si que les empressez sont comme ces mauvais mesnagers, qui sont tousjours inconunodez au milieu de leurs grandes richesses : et les vrays dévots sont semblables à ceux qui ont peu, mais le mesnagent si sagement, que Thuylle croist dans leurs vaisseaux, comme celuy que le prophète multipha dans ceux de la vefve \ Tant est véritable ce qu'^a chanté le Psalmiste, que le juste fleurira comme to palme, et se mtUtipliera comme les cèdres du Liban '.
SECTION XIX
D'un prodigue.
On luy rapporta qu'un jeune bomme fort desbauché, d'une vie scandaleuse, et ccHume un autre Prodigue qui dissipoit tout son bien en desordres , avoit résolu de se jetter dans un cloistre. Il respondit : « Certes, il n'en prend pas le^xhemin; oiiy bien celuy de l'hospital. » On luy dit que luy mesme s'en dedaroit ouvertement, et qu'il disoit que le cloistre estoit son pis aller, après qu'il aur(Ht tout mangé, que cette retraitte ne luy pourroit manquer ; qu'au reste il se vouloit gorger, et donner à cœur saoul, des plaisirs du monde , afin de n'y avoir plus de regret, quand il en seroit sevré, ne desniant rien à ses sens , non plus que Salomon.
« Il prend là , dit le Bien-heureux , un assez mauvais exemple, puisque Salomon, qu'il prend pour patron, nous laisse en incertitude de son salut. Possible que le cloistre luy manquera, mais pour l'hospital il en prend la droitte route. »
» IV Reg. IV, 1-6. — » Psal. xci, 13.
Une fut que trop vray prop]|^te pour ce misérable; car n'ayant plus de quoy satisfaire à ses appétits desordoonez, il se jetta comme par desespoir dans un'cloistre, qui le vomit de là à peu de jours, comme la mer fait les charoignes, parce que ceux qui Tavoient receu.estoient toius les jours assiégez et tourmentez des créanciers de ce prodigue , qui abboyoient sans cesse après lùy, parce qu'il les avoit malheoreusement trompez.
Ce fut à son regret qu'il sortit de cet azile qu'il avoit choisi comme une dté de refuge , plustost pour se mettre à l'abry de la nécessité , et de la poursuite de ceux à qui il devoit , que pour aucun mouvement qu'il eust de vraye pieté. Il fat donc, comme un Jonas, rejette du vaisseau dedans la mer du siede, où aussi tost il fut englouty par une grande baleine, qui fut la prison où ses créanciers le firent serrer; cloistre horrible et formidable , où le pain de douleur et l'eau d'angoisse ne luy manqua pas. De conversion , point de nouvelles; devenant au contraire, comme ces animaux carnassiers et farouches , d'autant plus enragé et malin , qu'il estoit plus estroittement enfermé et plus mal traicté.
Comme on parloit une fois de la calamité de ce mal-heureux , qui , comme Job , avoit autrefois lavé ses pieds dans le beurre , et à qui la pierre avoit coulé des ruisseaux d'huylle * , et qui eust bien désiré lors le pain qu'il avoit donné à ses chiens, et qui regrettoit le bien qu'il avoit baillé à des personnes perdues que la pudeur def fend de nommer : « Je me doutois bien , disoit le Bien-heureux , qu'il ne prenoit pas le chemin du cloistre ; il f aisoit trop de caresses au monde pour luy donner un si rude coup de pied. On ne fait pas ordinairement bonne chère à un amy, avec qui on est résolu de rompre, si ce n'est par trahison : et c'estoit bien faire outrage à l'esprit de grâce qui Tattiroit au cloistre, de mener une vie si salle et si peu conforme à la conventuelle qu'il
> Job XXIX y 6.
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Youloit embrasser. On n*a pas accoustomé de faire des affronts et des torts à celuy de qui on recherche la faveur et Tassistance. Ce u*estoit pas l'esprit de Dieu qui le conduisoit au désert ; aussi a-t-il esté, comme un Adam rebelle, ehassé de ce paradis terrestre. Encore si la vexation luy pou voit donner de F entendement, et ce miel sauvage et amer qu'il gouste dans le cachot, luy ouvrir les yeux, comme à Jonathas, il trouverait dans la prison la mesme grâce qu'il eust rencontrée dans le dœstre. »
G'estoit la consolation du bien-heureux Pierre Celestin dans celle où il avoit esté mis par les rigueurs du pape Boniface y III , son successeur. « Pierre , disoit-il à soy mesme, tu as maintenant ce que tu as tant souhaitté, ce après quoy tu as tant souspiré , dans les accablemens d'affaires inséparables de la chaire de sainct Pierre : tu as la solitude , le silence , la retraitte , la cellule , la closture , les cachettes , les ténèbres, dedans ceste estroite mais bien-heureuse prison. Beny Dieu en tout temps , puisqu'il t'a donné les désirs de ton ame, quoy que d'une façon autre que tu ne pensois , mais plus asseuree et plus agréable à ses yeux que celle que tu projettois. Dieu veut estre servy à sa mode non à la tienne. Que veux tu au ciel et en la terre , sinon sa saincte volonté? O bonne crmx longtemîps souhaittée , maintenant présentée, je t'embrasse de tout mon cœur ; reçoy le disciple de celuy qui pour toy a opéré mon salut au milieu de la terre. »
À la fin les créanciers de ce prodigue , voyans qu'il avoit plus mangé de bien qu'il n'en avoit vaillant, et qu'ils faisoient une despense inutile à plaider et à le tenir en prison, consentirent à son elai^issement; ce qui fut l'exposer à une misère honteuse. Se voyant l'opprobre du monde et le mespris du peuple , monstre au doigt et sifflé mesme des personnes infâmes qui l'avoient pillé et despoûillé, la douleur, la disette, et ses précédentes dissolutions le firent tomber sous l'effort d'une maladie non moins ignominieuse que douloureuse , qui le contraignit de se rendre à l'hospital, où
Vlj
il tomba par pièces , rongé de vermine et accablé d'ordure et de nécessité. Dieu vueille que la multitude des tleaux de ce pécheur ayent amoli son cœur, et que l'adversité luy ait reconquis la grâce que la prospérité luy avoit fait perdre , que ceste verge de la divine justice luy ait servy de direction et d'addresse pour le del , que ceste gaule et ce baston céleste j luy ait apporté la finale consolation du repos de ses peines ^* et qu'il n'ait pas fait comme ce roy d'Egypte dont le cœur s'endurcissoit comme une enclume sous les marteaux des playes dont Dieu l'affligeoit par Moyse<
Lors que Fou parloit au Bien-heureux de quelques jeunes gens qui avant que se jetter dans le cloistre se donuoient à cœur joye des vanitez et des voluptez du monde, auquel ils vouloient, disoientrils, dire le dernier adieu; il avoit ces vocations là fort suspectes , et de fait il arrivoit peu souvent qu'ils persévérassent jusques à la profession : car ceux là méritent de perdre la grâce de cet attrait , qui eu font un si mauvais usage^ Quand on disoit^ qu'ils reculoient pour mieux sauter : « Us pourroient bien tant reculer, respondoit^il , que leur secousse seroit si grande qu'ils perdroient l'haleine quand se viendroit à faire le saut* » Hais quand il en voyoit qui se disposoient de sang froid et de longue main à ceste retraite du siècle, par là pénitence, l'oraison, la communion, le jeusne^ et autres exercices de pieté : « Ceux-" là , .disoit>-iI , y vont tout à bon , ils ne se joiient pas ; ou s'ils se jouent , c'est à bon jeu bon argent : ils ne feront pas comme la femme de Loth, qui regarda eu arrière, ny comme ces Israélites qui regrettèrent les oignons d'Egypte estant au désert. » Tels estoient les sentimens de nostre Bièn-heureux sur de semblables resolutions : m vous semble-t'il pas qu'en cela (pour user des tenues de sainct Paul) il avait l'esprit de Dieu ' ?
« I Cor. vil , 40*
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^ SECTION XX
Imitation empesehee.
Quelque personne que je cognoy bien, ayant appris de bonne part que le bien-heureux François avoit fait vœu dés sa jeunesse de reciter tous les jours son chapelet, désira rimiter en ceste œuyre de pieté, et ne voulut pourtant pas vouer cela sans son avis. Il luy respondit : « Gardez-vous en bien. » L'autre luy repUqua : « Pourquoy desniez-vous à autruy le conseil que vous avez pris pour vous mesme des vostre jeunesse? — Ce mot de jeunesse, reprit^il, décide l'affaire, parce qu'en ce temps là, je le fi avec moins^de considération^ mais maintenant que je suis plus avancé en aage je vousdy, ne le faites pas. Je ne vous dy pas, ne le dites point; au contraire je le vous conseille autant que je puis, et vous conjure de ne passer aucun jour sans reciter cette sorte d'oraison qui est tres-agreable à Dieu, et à la sainote Vierge : mais que ce soit par un propos ferme ^t arresté, plustot que par vœu , afin que quand il vous arriver de robmettre , soit par lassitude , soit par oubly, soit par quelque autre occasion ou occurrence , vous ne tombiez pas dans l'embarras des scrupules, et ne vous exposiez au danger d'offenser Dieu. Car ce n'est pas le tout de voiier, il faut rendre , et rendre soubs peine de péché , qui n'est pas une petite affaire. Je vous asseure que souvent cela m'a fort empesché, et que souvent j'ay esté sur les termes de m'en faire dispenser et absoudre , ou au moins de le changer en quelque autre œuvre de pareille importance , mais de moindre assujetissement.
— Mais, luy dit cette personne, ce qui est fait par vœu, n'est-il pas plus méritoire, que ce qui n'est fait que par un propos ferme et arresté? — Je me doutois bien, reprit le Bien-heureux , que nous cherchions le mente en cette bénite
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action. — Et quoy donc, repartit l'autre? — Et ce mérite , respondit le Bien-heureux, pour qui voulez vous qu'il soit? — Voila une belle demaude, repartit Tautre! quoy, pour nostre voisin? Certes j'entends qu'il soit pour moy. — Voila qui va bien, releva François : quoy donc, vous voulez pour vous? — Et pour qui donc , respondit cette personne? — Il ne reste plus , continua nostre Bien-heureux , que de voiier à vous, et vous seriez un petit dieu sur une table : certes, je pensois que vous voulussiez voiier à Dieu pour Dieu , et par ce vœu mériter pour Dieu. — Certainement, dit la personne, voila un langage bien nouveau, mériter pour Dieu ! vrayement Dieu a bien affaire de nos mérites et de nos biens, il a bien affaire que Ton mérite pour luy, comme s'il n'estoit pas le mérite mesme , et une bonté et excellence infinie ! »
Le Bien-heureux prenoit plaisir à voir débattre cet oyseau sur le poing, et tirer en vain contre ces longes. Pour le deschapperonner, et puis luy bailler Tessort : « Qu^ est-ce, ditil, à vostre avis, que mente, sinon une œuvre agréable à Dieu , faite en sa grâce et pour son amour, à laquelle il donne augmentation de grâce et la gloire pour recompense? — Je l'entens bien ainsi, repartit l'autre. — Et si vous l'entendez ainsi, répliqua le Bien-heureux, pourquoy contestez-vous contre vostre inteUigence et vostre conscience? Faire une bonne œuvre en estât de grâce et pour l'amour de Dieu , n'est-ce pas mériter pour Dieu? l'amour de Dieu qui ne recherche que l'interest de Dieu , c'est à dire sa gloire , ne doitil pas estre la principale visée et la fin dernière de la bonne œuvre , la recompense n'estant que l'accessoire?
— Et dequoy sert à Dieu ce mente et cette œuvre, reprit ceste personne? — Pour vous sauver d'un mauvais pas, ou pour mieux dire d'un destroit où vous vous estes enfermé vous mesme plus heureusement que vous ne pensiez , repartit le Bien-heureux. Vous vous jettez à yeux fermez dans un précipice; pour vous en retirer, permettez que je vous tende la main secourable, et que je vous die, qu'à la vérité toutes nos
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bonnes œuvres faites en grâce et pour l'amour de Dieu ne servent de rien pour la gloire intérieure et essentielle de Dieu, parce. qu'estant Dieu mesme, et par conséquent infinie, elle ne peut estre augmentée par nos bonnes actions, non plus que diminuée par nos péchez ; et c'est en ce sens que David dit que Dieu est Dieu, et n'a que faire de nos biens *.
» Il n'en est pas ainsi de la gloire extérieure de Dieu, qui luy est rendue par les créatures, et pour laquelle il les a tirées du néant à l'estre. Car comme elle est finie à raison de son subjet , qui est la créature , elle peut estre augmentée par nos bonnes œuvres faites en l'amour et pour l'amour de Dieu : comme aussi elle est diminuée par nos actions vicieuses, par lesquelles nous deshonorons Dieu , et desrobons sa gloire ; ce qui ne se peut dire ny entendre que de l'extérieure.
» Qr que nous accroissions la gloire extérieure de Dieu par nos œuvres faites en charité et par le motif de la charité, et çonsequemment méritoires, il est évident par le tesmoignage de r Apostre , où il appelle vaisseau de sanctification utile au Seigneur (notez ce mot d'utile) et préparé à toute banne œuvre *^ celuy qui par la grâce justifiante est nettoyé de péché.
» Et c'est proprement ce qui rend l'œuvre faitte en grâce, méritoire, de ce qu'elle augmente la gloire extérieure de Dieu; sa bonté s' estant engagée par sa promesse, à glorifier ceux qui le glorifieront , et à donner la couronne de justice à ceux qui combattront le bon combat, et feront ou endureront quelque chose pour la gloire de son nom. C'est pour cela que j'ay dit qu'il faut mériter pour Dieu, c'est à dire, faire en 1 estât de grâce des actions référées à la gloire de Dieu , par amour, si nous voulons qu'elles soient méritoires de l'éternité. Dieu ne s' estant obligé de donner la gloire qu'à ceux qui travailleront en sa grâce. ^
» Qui si nous voulons mériter pour nous , c'est à dire , si
« PsaL arr, 2. — « II Tim. ii , 21.
nous mettons la dernière fin de nostre bonne œuvre en la recompense de la grâce ou de la gloire que nous en espe* rons , sans avoir aucun soin de la rapporter premièrement et principalement à la gloire de Dieu; nous ne méritons rien pour nous , puisque nous ne faisons rien pour Dieu , y ayant une telle relation entre le mente et le loyer, meri^ tum et merces ayans une mesme radme en la langue numaine, que l'un ne peut estre sans l'autre, non plus qu'une mon-» tagne sans vallée, et une paternité sans filiation.
» Vous voyez maintenant comme par vostre raisonnement vous destruisez tout à fait la nature du vray mente, et donnez dans Fescueil des errans de neutre aage qui tiennent les bonnes oeuvres inutiles à salut; ce qui est, je m'en as-> seure, autant esloigné de vostre volonM, ifSk^ de vostre créance. Apprenez donc, que pour faire une csuvre en vraye charité, il ne faut point que vous y redierchiez en fin dernière vostre propre interest, mais celuy de Dieu, qui n'est autre que sa gloire extérieure : et plus vou8.^nserez à l'interest de Dieu, plus il pensera au vostre, et moins vous aurez d'attention à la récompense , plus grand sera vostre sa*r laire dedans le ciel; parce que le pur amour n'est point mercenaire, et ne vise qu'au bien de l'aymé, non à celuy de ramant. C'est à quoy nous porte la saincte parole quand elle' nous enseigne à diercb^ premièrement et avant toutes choses le royaume de Dieu, c'est à dire, sa gloire, avec asseurance que tout bien nous adviendra en suitte de cette recherche.
» Quiconque ne veut mériter que pour soy, ne fait rien pour Dieu, et ne mérite rien pour soy : mais quiconque fait tout pour Dieu, et pour l'honorer, mérite beaucoup pour soy. Ace jeu, qui p^dgaigne,et qui ne pense que gaigner pour soy se trouve engagé dans la perte , et ne âjdt que des œuvres vuides , et trop légères à la balance du jugement divin. Ainsi l'on s'endort* sur ces fausses richesses , et au resveil on ne trouve rien dans ses mains. On n'a travaillé
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que pour soy, non pour Dieu, et Ton reçoit aussi son salaire par soy-mesme, non de Dieu : et comme un papillon Ton bnisle ses aisles au flambeau d'un mérite imaginaire, nulle œuvre n'estant méritoire que celle qui est faite en grâce et pour Dieu en fin dernière.
' — Tout cela , reprit cette personne, ne me satisfait point à ce que j'ay proposé , qui est que l'œuvre faite par vœu est plus méritoire que celle qui est faite sans vœu, parce qu'à Faction de la vertu particulière qui est vouée on adjouste encore l'acte de la vertu de religion, qui est le vœu. — Certes, respondit le Bien-heureux , au sujet dont il est question, qui est , s'il est plus méritoire de dire le chappellet par vœu, que sans vœu, c'est adjouster un acte de la vertu de région à un autre acte de la mesme vertu ; car l'oraison n'estce pas le premier de tous les actes de la vertu de religion ' ? Apres, si je prie avec dévotion et ferveur, n'est-ce pas encor adjouster à, la prière un autre acte de religion, qui est la dévotion '? Si j'offre à Dieu cette oraison comme un encens, ou sacrifice spirituel , ou comme une offrande , le sacrifice et Toblation ne sont-ce pas encor deux actes de la vertu de religion ' ? De plus, si par ceste oraison je veux louer Dieu, la louange divine n'est-ce pas encor un acte de religion ^? Si en priant j'adore Dieu d'adoration , n'est-ce pas encor un acte de la vertu de religion **? Que si je prie avec dévotion, adoration, sacrifice, oblatibn, louange de Dieu, ne voila-t-il pas cinq actes de la vertu de religion que je joints au sixiesme qui est celuy de l'oraison?
— Le vœu , dit l'autre , est plus que tout cela. » Le Bienheureux respondit : « Si vous dittes que l'acte de vœu tout seul est plus que ces six ensemble, je demanderois pour le croire une attre caution que vostre affirmation. —Je dis, reprit l'antre, que ces actes pris separemeint. — Ce n'est pas, releva le
' S^ Thom. 2* 2"B quœst. 83. — > Ibid. quœst. 84. — ^ Ibid. qu»st. 8ô. — 4 Ibid. qiiœst. 91. — ^ Ibid. quœst. 84.
Biair-heureui ^ /}fs jîigement du Docteur Angélique, lequel entre les onze actes de la vertu de religion, ne nombre le vœu qu'au huictiesme rang, luy en préférant* sept, qui sont, l'oraison, la deyotion, l'adoration, le sacrifice, Toblation , les dixmes et les prémices ; et ne luy en postposant que trois, la louange de Dieu, le serment et l'abjuration. Ce n'est pas que l'acte de vœu ne soit une chose excellente ; mais encor la discrétion ne vent-elle pas que pour le louer exorbitamment, on le préfère à des vertus qui le surpassent en excellence, et à d'autres- actes qui le précèdent en dignité et en rang. H faut laisser chaque chose en sa place, et ne renverser pas l'ordre de la raison , non plus que celuy de la charité. Un homme qui vante trop sa noblesse , met sa généalogie à l'examen, et souvent au rabais.
— Tous jours subsiste ce que j'ay dit, reprit cette personne, que l'action bonne, faite par vœu , est plus méritoire que celle qui est faite sans vœu , la charité supposée. — Ce n'est pas assez , repartit le Bien-heureilx, de supposer la charité, il la faut encore supposer plus grande en celuy qui fait l'action avec vœu que sans vœu : car si celuy qui fait une certaine oraison avec vœu, a moins de charité que celuy qui fait la mesme sans vœu , il a sans doute , et vous ne le nierez pas, moins de mente que çeluy-cy; parce que le mérite ne se mesure pas au vœu, mais à la charité qui l'accompagne , et sans laquelle il n'auroit ny vie ny valeur.
— Et si la charité est esgale en ceux qui feront la mesme action, l'un sans vœu, l'antre avec vœu, reprit cette personne, cettuy-cy n'aura-t-il pas plus de mérite? — Il n'aura^, repartit le Bien-heureux, autant de gloire essentielle, qu'autant qu'il aura de charité, et partant tous deux seront égaux au loyer essentiel * . Mais pour la gloire accidentelle, supposé qu'il y ait une auréole particulière pour le vœu, qui fera la quatriesme, outre les trois dont on traitte
' s. Thom. l**, quaest. 95 , art. 4.
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en l'efioole, ou si Yoas voulez qu'il y ait autant d' auréoles spéciales et de gloire accideatelles qu'il y a de sortes de vertus , ils seront inesgaux en la gloire accidentdle. Mais il faudroit prouver auparavant ceste multiplicité d'auréoles on de gloires accidentelles, outre les trois d(»it parlait les seolastiques, et c'est ce que j'attends de vous, et je ne sçay si je le puis espérer.
— De quoy vous sert donc , reprit 1* autre , d'avoir fait le vœu dont je vous consulte? — A me rendre , dit le Bienheureux, plus soigneux, diligent et attentif à garder ma parole à Dieu, à me lier et obliger d'avantage à Dieu, à m'affennir en ma promesse (car je ne nie pas que le voeu n'ait quelque diose de plus ferme que le bon propos et la simple résolution ), à me préserver du péché, si je venois à manquer à ce que j'ay voiié, à m' exciter à mieux faire , et à me servir de ce moyen pour faire quelque progrez au divin amour.
-T- Vous ne prétendez donc point par là mériter d' avantage, dit Tautre ? — ^Je laisse à DieU, répliqua le Bien-heureux , ce soin là , il sçait la mesure de la grâce qu'U me donne, ou qu'il me veut donner, je n'en désire pas d'avantage, et n'en veux qu'autant qu'il luy plaira pour sa gloire. La charité n'es^t point attentive à son interest, elle en laisse la disposition au bien-aimé, qui sçaura donner la rétribution à ceux qui l'aimeront d'un amour pur et des-interessé. »
Je veux clorre ce discours par deux sentimens de nostre Bien-heureux, que j'ay leus à ce propos dans ses œuvres. Le premier est tiré d'un petit recueil de ses enseignemens {dus notables fait par une personne pieuse, et qui a pouir titre, Les sacrées Beliques du bien-heureux François de Sales ; c'est en la troisiesme partie, chapitre cinquiesme, artide quatre- vingt-dix-septie»ue, où sont ces mots.
« Je n ayme point qu'on die, Il faut faire cecy ou cela; î' parce qu'il y a plus de mérite à dire , Il faut tout faire V pour la gloire de Dieu. Si nous pouvions servir Dieu sans
« mente ( ce qui ne se peut ), nous devrions désirer de le » faire ; il est à craindre qu'en voulant chercher et choisir » plus de mérite , nous ne donnions le change à nostre es- » prit ; ainsi que les chiens de chasse ayans le sentiment » diverty , et reraply de diverses odeurs , perdent facilement » la mutte. »
Le deuxiesme est au septiesme de ses Entretiens, où il dit ainsi.
« Ijre force livres spirituels, sur tout quand ils sont nou- » veaux , bien parler de Dieu et de toutes les choses les plus » spirituelles, pour nous exciter, disons-nous, à dévotion, » ouyr force prédications, faire des conférences à tout propos, ^ communier bien souvent, se confesser encor plus , servir » les malades , bien parler de tout ce qui se passe en nous » pour manifester la prétention que nous avons de nous pery fectionner, et au plustost qu'il se pourra; ne sont-oe pas » là des choses fort propres pour nous perfectionner, et par- » venir au but de nos desseins? Ouy, pourveu que tout cela » se fasse selon qu'il est ordonné, et que ce soit tousjours » avec dépendance de la grâce de Dieu ; c'est à dire , que » nous ne mettions point nostre confiance en tout cela, pour » bon qu'il soit, ains en un seul Dieu , qui nous peut seul »» faire tirer le fruict de tous nos exercices. »
Jugez si à tout cela nous ne pouvons pas encor adjoustcr le vœu , qui n'est de soi qu'un des actes de la vertu morale de religion , laquelle ne mente rien sans la grâce ou charité , et laquelle tire toute sa perfection de la charité, non la charité du vœu ; comme vous le pouvez apprendre de ce qui a esté amplement déduit en la section dix-huictiesme qui précède, et par ceste excellente doctrine du Theotime qui y a esté couchée tout au long touchant l'obéissance; à quoy je vous renvoyé pour plus ample esclaircissement de ce lieu-
■ liv. If, chap. 9. <
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SECTION XXI
Des fondations.
Vous sçavez , mes Sœurs, combien nostre bieu-heureax Père marchoit réservé en matière de fondations. Il alloit en cela bride en main , et comme il est escrit des Macabees , prudemment et avec ordre : Cauté et ardinatè. Durant les treize ans qu'il a vescu depuis qu*il eust commencé à establir yostre congrégation, il ne récent que douze maisons, et en refusa trois fois autant, ayant tousjours son mot en la boucbe : « Peu et bien. » Il craignoit de commettre la conduitte des monastères à des supérieures qui ne fussent pas assez capables, sçachant bien que du chef tout le bien et le mal influe au reste du corps . Quand un supérieur est bon ,• cest comme le parfum d'Aaron qui de sa teste se respand jusques aux extremitez de ses vestemens. Son esprit estant tout détrempé dans la douceur, ses plus ordinaires comparaisons estoient de miel et d'abeilles : sur ce propos, il en donne une fort agréable en Fun de ses Entretiens, où il compare vostre congrégation à une ruche d'abeilles qui jette divers essains, pour faire du miel par tout où s'arrestent ces nouvelles colonies.
«( Mais aveff cette différence neantmoins , que les abeilles » sortent pour aller se retirer en une autre ruche, et là » commencer un mesnage nouveau : chasque essain choisit » un roy particulier, sous lequel elles militent et font leur » retraitte. Mais quant à vous, mes chères âmes, si bien » vous allez dans une ruche nouvelle, c'est à dire que tous » allez commencer une nouvelle maison de vostre Ordre; » neantmoins vous n'avez tousjours qu'un mesme roy, qui » est nostre Seigneur crucifié, sous l'authorité duquel vous »' vivrez en Fasseurance par tout où vous serez. Ne craignez » pas que nen vous manque ; car il sera tousjoui*s avec vous,
^ tant que vous n^^eu choisirez point d'autre. Ayez seulement » un grand soin d*accrQistre vostre amour, et vostre fidélité )» envers sa divine bonté , vous tenant le plus près de luy « qu'il vous sera possible , et tout vous succédera en bien. » Apprenez de luy tout ce que vous aurez à faire, ne faites » nen sans son conseil ; car c'est Tamy fidelle qui vous con- » duira et gouvernera, et aura soin de vous , ainsi que de » tout mon cœur je Feu supplie *. »
Pressé de divers endroits je l'ai souvent convié d entendre à quelques fondations que l'on proposoit : mais il avoit plus d'expédient pour les refuser, que je n'avois de raisons pour lay en persuader la réception; jusques là quece en fut pas sans prière et sans peine que nous obtinsmes une petite colonie pour nostre ville de Belley . Il me disoit assez souvent : « Elles ne font que de naistre à la pieté, il les faut un peu laisser affermir en leur condition : ayons patience, et nous ferons assez si ce peu que nous ferons est au gré du grand maistre. Il est meilleur qu elles croissent par les racines des vertus , que par les branches des maisons : en seront elles plus parfaittes, pour avoir grand nombre de monastères ?»>
Je Yoy que la pluspart des Ordres se sont par là relaschez de leur observance. Il est {)lus mal-aisé qu'il ne semble de trouver de bonnes supérieures; ce sont oyseaux plus rares que l'on ne pense ; on croit en faire comme les Apostres , les disperser parmy les nations, mais sont elles confirmées en grâce comme les Apostres? Souvent en voulant édifier on démolit , et au lieu de relever la gloire de Dieu on la ravjale , en dispersant on dissipe. Où est la multitude , là est la confusion , et rien n'est si contraire à un ordre que le desordre. Son mot ordinaire estoit, MuUiplicasti gentem , sed non metgnificasti lœtitiam : c'est à dire * , « Vous avez multiplié ce peuple , mais vous n'avez pas agrandy sa joye. » Je sçay bien que la plus grande gloire de Dieu , et le désir d'attirer plu-
» Entrée. 6. — » Isai. ix , 3.
158 l'esprit dv b. faançois de sales,
sieurs âmes au service de ceste gloire, est le plus spécieux prétexte de ceste multiplicatiou ; mais je ne sçai si c'en est tousjours le vray motif , l'amour propre intéressé se forme par tout, et « il faut craindre les Grecs mesme avec leurs presens*. •»
Ce n'est pas que par là je vueille trouver à dire sur ce grand nombre de maisons qui s'est joint à ces douze premières depuis son sainct deceds : la multiplication sfàritueUe n est pas une moindre marque de la bénédiction de Dieu dans un Ordre , que la corporelle dans un sainct mariage ; je veux croire que ceux qui vous gouvernent , ont là dessus consulté la bouche du Seigneur, et sceu discerner le précieux du vil , ne faisans rien sans le conseil de cet amy fidèle dont nostre Bien-heureux vous parloit cy dessus. C'est seulement un avis que je tous donne, conforme à l'esprit de nostre bien-heureux Père , duquel je vous représente la judicieuse conduite , afin que vous en fassiez l'usage que yous jugerez le plus commode. C'est de l'abondance de mon cœur que ma bouche vous parle, et d'un cœur remply de tres- ^sinceres affections pour l'avancement et spirituel et temporel de vostre congrégation , à laquelle je pense estre agrégé «t associé , puis que nous sommes enfans spirituels du mesme père. Or je souhaitteray tousjours , comme luy , de vous voir plustost abonder en vertus qu'en richesses , et en observance qu'en monastères.
SECTION XXII
De la prudence et de la simplicité.
Quoy qu'il fust extrêmement prudent, et qu'il eust le don de conseil en un haut degré , il avôit pourtant accoustnmé de dire , qu'il ressembloit à Jacob , lequel ne pou voit tant affectionner Lia que Rachel, encor qu'elle fust plus fertile,
' Virgil. ^neid. n , 49 .
et qu'elle l'aimast d'avantage, tesmoiii ce plat de mandragore , pour lequel Rachel le quitta.
« Je ne sçay, disoit-îl, ce que m'a fait cette pauvre vertu de prudence , j'ay de la peine à l'aymer ; et si je l'âyme , ce n'est que par nécessité , d'autant qu'elle est le sel et le flambeau de la vie. La beauté de la simplicité me ravit , et je donnerois tousjours cent serpens pour une colombe. Je scay que leur meslange est utile , et que l'Evangile nous le recommande * ; mais pourtant il m'est avis qu'il faut faire comme en la theriaque, où pour bien peu de serpent , on met beaucoup d'autres drogues salutaires : si la doze de la colombe et du serpent estoient égales , je ne m'y voudrois pas fier ; le serpent peut tuer la colombe , non la colombe le serpent. C'est la plume d'aigle qui ronge les autres, c'est la lime qui mange ce qu'elle frotte , joint qu'il y a une certaine prudence humaine et de la chair que l'Escriture appelle mort*, d'autant qu'elle ne sert qu'à mal-faire, et à malfaire d'autant plus dangereusement que finement , et si finement que ceux-là mesme qui l'ont ne la pensent pas avoir, et trompans les autres ils sont les premiers trompez.
» On me dit que dans un siècle si ruzé que le nostre , il faut de la prudence au moins pour s'empescher d'estre surpris ; je ne blasme point cette maxime , mais je croy que ceste autre est bien autant evangelique , qui nous apprend que c'est une grande sagesse selon Dieu de souffrir que Ton nous dévore , qu'on nous prenne nostre bien * , d'en endurer la rapine avec joye, sçachant qu'une meilleure et plus asseuree substance nous attend *. En un mot , un bon chrestien aymera tousjours mieux estre enclume que marteau , volé que voleur , meurtry que meurtrier , et martyr que tyran. Enrage le monde , crevé la prudence du siècle, que la chair se désespère ; il vaut mieux estre bon et simple , que fin et malicieux. »
" Matth. X , 16. — » Rom. vni ,6.-3 n Cor. xi ,20. — 4 Hebr. x, 34.
PARTIE NEUFVIESME
SECTION I
De quatre paroles : et de la première.
Il 7 a quatre mots desquels nostre bien-heureux Père desiroit que F usage fust rare , principalement en la bouche du vulgaire ignorant : non qu'ils ne soient bons, rece^ables, catholiques, chrestiens, et des termes de tres-saine théologie ; mais parce que ceux qui ne les entendent pas bien , dont le nombre est très-grand, les prennent à gauche, et d'un biais qui leur est plus nuisible que profitable. Ce sont les mots de mérite, satisfaction , supererogation et perfection.
Quant au premier , il n'y à point de doute ( car il est de la foy) que les bonnes œuvres faites par l'homme justifié, et par le motif de la charité, soit elicite , soit conunandé, ne soient méritoires de la vie éternelle , et d'augmentation de grâce. Mais parce que tous ne sçavent pas que la racine du mérite de cette qualité, est en la grâce , et est l'œuvre du sainct Esprit en nous et par nous , que cette grâce est un pur don de Dieu, qui fait ceste miséricorde à qui il luy plaist, et dont la bonté est telle qu'il veut que ses dons soient nos mentes , à condition que toute la gloire qui luy appartient luy en soit rendue, afin que nul ne s'en fasse accroire , et que nulle chair ne se glorifie en la présence de Dieu , et que l'action méritoire n'est point l'œuvre de nostre seul franc-arbitre sans la grâce : c'est pour cela que les ignorans de ces veritez si chrestiennes et si cathohques, faute
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d'iostructiou on autrement , manient souv^t de la gauebe ce qui ne devroit estre touché que de la droitte, et eomme des chiens de chasse mal ameutis priment souvent le change, et se servent de ce^ terme en un sens illégitime, et qui attribue à la nature ce qui n'appartient qu'à la grâce, sans laquelle il ne faut parler d'aucun mérite qui regarde la gloire essentielle de l'éternité.
Il arrivera qudquefôis de dire ^ue la continence est une* œuvre plus méritoire que le jeusne , dans la seule veuè que la chasteté continente est une vertu plus excdiente dé sa nature que n'est celle du jeusne, sans pensée aucune à la grâce. Et cependant si la dianté manque à Tune et à l'autre, toutes deux n'ont aucun mérite et ne servent de rien pour le del. Que si on les suppose accompagnées de diarité , on ne pensera point aux degrez de diarité , par lesquels se doit mesurer le prix du loyer de la glcmre essentielle, qui se tire de la seule charité, grande ou petite : de sorte que si quelqu'un jeusne avec plus de charité qu'un autre ne gairde la continence , il aura sans doute plus de mérite et plus de salaire principal au del, que celuy-cy. Ainsi s'entre taillent plusieurs en parlant du mente, d'une manière non seulement inepte , mais qui choque les prindpes 4e la foy et les idiaximes de la rdigion durestienne, et meine insensiblement, dans^eri^ur dePelagius, entant que l'on a plus d'esgard à la natuipàqu'à la graee, et à la gloire de l'homme qu'à celle de Dieu, et à l'interest de la créature qu'à celuy du Créateur.
Et.comme un abysmeen appelle un autre, de cest eseudi . on donne en celuy de l'orgudl et de la présomption , qui fait que l'on appuyé son bras sur la chair, et que l'on se range du oosté de celuy qui vantant ses iH*opres mentes , ne s'estimant pas i»i vil que les autres hommes , ne retourna pas justifié dans sa maison \ Ainsi ils tonibent d'un gç<||fre»en un autre, et .
Dum vitant stulli vitia , in contraria currunt '.
' Luc. XTin , 1 1-t 4. — a Horat. lib. ! , Satyr. II , 24 .
II
Si un Séraphin , chez le prophète , ne prit un charhcm ar* dant mr YaxM cpi^a^ee des pincettes d'or*, comme s'il eust eu crainte de se bruder ; avee oomhîen phui de droonspection ceux qui ne sçanent pas la thcologîe se doivent ils servir de ses termes, veu mesmes cpi'iis sont si chatonilleBx , qa'il ne faat que dianger une syllalie, ou une lettre, ou impoinct, pour faire de lourdes cheutes , et fonder en des précipices ^'erreur! Vous sçavez comme il en prit Nà ce profane qui osa toucher Tardie , quoy qu'afree une intention pieuse, et à ces curieux Bethsaaûdes pour aToir entrepris de regarder dedans, et mesme à ce prince qui estendîA sa main à l'encensoir. Les paroles de Dieu ne sont pas mises «i la bouche de tout le monde.
Mais, me dira quelqu'un^ comme faudra-t-il donc parler en ce sobjet , pour ne s'eschouer an banc de quelque mes-intelligence? Je penserois, arec deflEerenee à tout meilleur ju* gênent, que pour enter l'enfleure que ce mot de mente ponrroit laisser en des esprits moins capables de ooneeroir sa Ytaye signification , qu'il soroit à propos d'appeller une bomiie action faitte en charité et par le motif de la diarité une oeityre agréable à Dieu , et à laqudk par sa bonté il a promis un salaire étemel. Je fus ccmsoié ces jours peeuez qumid tondm soubs mes mains pai' un henreul rencontre un livre d'un docte Jésuite, qui a pour titref, FOuvràge des Saincts , ou le moyen de rendre ses œuvres agrealdé$( ft Dieu. L'esprit correspondant à l'inscription Branie eeste matière des œuvres méritoires de si bonne manière, que tout y bat à la louange de la gloire de k graee> de Die^, par laqudle nous sommes tout ce que noua sommes, dit sainct Paul', sans laquelle nous ne sommes rien, nous ne pouvimsrien, nous ne faisons rien qui serve et qui vaille ; laquelle, dit sainct Augustin , f aitî-que nous voulons , et puis quand nous voulons , fait que nous faisons, et sans laquelle nous ne sçaurions
» Isai. Ti , 6. — » I Cor. xt, 10.
avoir une seule bonne pensée : tonte noDtre suffisance d^nd d'elle.
Certes le mot de meritum oorrespondant à celuy de mer-^ ces, il est makÔKë qu'e» une âme ie qai l'intention n'est pas bien pore^ ny la dilection bien désintéressée^, il ne reste quelque impression de mereenayreté , qvand ee mot de me-* rite frappe ses oreilles ; et le mauvais espnt comme un subtil* Archimede , ne demande que ce poinet pour enlever tout le mérite d'une œuvre , par la parole mesme du inerite ^ aonrestant au salaire eduy qui veut mériter, au lien de le laisser aller ^nsques à la fin dernière qui esfrh gloire de Bien, de la graee duquel procède tout mmte. Ce mot d'œn^rë agréable à IHeu , a moins d'ambiguïté ^ et porte moins àf la merce^ naireté , n'ayant que lÉggreement ou le bon plai&if de Dieu pour visée ; et qnoy qu'elle ne mànqoe jamais de recem^ pense, elle y va neantmoins comine tes rameur» qui ne regardent pas te fien où ils tendent , et où ils bandent de tontes leurs force».
Quelqu'un ponrroît me demander si l'on ne peut attribuer aueune espèce de mérite à l'cenvre moralement bonne , qui sort des fartes de nostre seul franè-arbitre, sans le mooveflsent de la graoe. A quoy je resp^ndro» ce qne sainct Augustin n^'apiHPend, sçavoir que Dieu estant autheur de ia nature aussi bien que de la grâce , et amoureux de toute sorte de vertus, ne mesprise pas tout à fait les actions hu-^ maities moralement bonnes, quoy que despourveiies de sa grâce, leur assignant quelque salaire temporel durant ceste vie (ce que nostre Ren-heureux traitte fort proprement au chapitre premier du livre unziesme de son livre de l'Amour de Dieu) : tnais pourtant ces œuvres là ne se peuvent dire mériter qu'improprement et imparfaitement,*^ car, après tout, que serviroit à l'homme de gaigner tout le monde et de perdre son ame?
Les théologiens mesme nous enseignent que le mérite qu'ils appellent de congruité, c'est à dire de bien-seance et
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de convenance, n'est pas proprement mérite, et me»ne qne les œuvres qui précèdent la justiGcation, quoy que procédantes du franc arbitre meu par la grâce exdtante et prévenante , ne méritent point la première grâce justifiante^ laquelle est purement gratuite, et procédante de la seule miséricorde de Dieu : à combien moindre raison porteront le nom de méritoires les œuvres simplement humaines et morales, qui, tout au plus, ne îreçoivent que des salaires temporels ?
Le vniy mérite et proprement appelle tel en Tescole de théologie, et en l'Eglise catholique, est celuj d'une œuvre faite en grâce et par le mouvement de la graœ, a laquelle Dieu a promis un salaire éternel , qui est ceste couronne de justice dont il est tant parlé dans les sainctes lettres. Or de ce mérite tout l'honneur et toute la gloire en est deuë à Dieu seul, qui opère en nous et par nous nos bonnes actions, qui nous donne le vouloir et le parfaire, et qui récompensant en nous ses propres dons, nous couronne de ses miserations et miséricordes. Le mérite pris en ce sens tout sainct, tout vray, tout catholique, n'a aucune soHe de tumeur : car qii'avons nous en tout cela que. nous n'ayons receu? et si nous avons tout receu, dequoy avons nous à nous glorifier, comme si nous avions en nous quelque chose doAt*ppu8 ne fussions pas redevables à Dieu * ? '
SEiCTION II.
De la seconde.
Le deuxiesme mot eât celuy de satisfaction, lequel de soy est tres-bon, et chrestien , et catholique, toute bonne œuvre ifaite en grâce et par le motif de la grâce estant non seulement méritoire , m|^ encore satisf actoire : en sorte que toute la gloire en soit rendue, ainsi qu'il est convenable, à
*■ Voyez cy-dessus section 21 , sur la fin.
l'aafheur de la grâce , par laqaelle et avec laquelle nous mentons et satisfaisons, et sans laqaeUe nous ne faisons rien qui nous puisse servir pour F éternité.
Or ce mot de satisfaction estant amphibologique , et ayant deux significations , c'est soubs ceste ambiguïté que se cache le brisant où {dusieurs font naufrage du bon et droit usage de ceste saine parole. Satisfaire ou donner satisfaction à quelqu'un est faire quelque dbose qui luy plaise, qui luy agrée, qui le contente; et en ce s^ols, nul ne nie , non pas mesme ceux qui se portent pour partie contre le mérite des bonnes œuvres, que le mot de satiitf action ne soit fort recevable, et qu'une bonne œuvre faitte en la grâce de Dieu et par sa grâce, ne luy plaise, ne luy smt agréable, ne le con^ teiite, et ne luy donne de la satisfaction.
n y a une autre signification, par laquelle nous entendons la troisiesme partie du sacrement de Pénitence, qui suit la contrition et la confession , et qui ne regarde que le rachapt de la peine temporelle deuë au péché desja remis, quant à la coulpe et à la peine eterneUe , par le mal mérite et la seule satisfaction de Jesus-Ghrist. Et c'est ee ëens auquel les Catholiques sont injustement contrariez par ceux qui se sont séparez de leur oommuiuon soubs le nom de Protestans, les accusans de faire tort aux satisfactions et aux mérites infinis de Jesus-Ghrist, auxquels ils pensent adjouster par leurs satisfactions et mérites, et les reprenans comme de battologie et de langage inepte, qoa3d ils disent que les bonnes œuvres faites en grâce ne sont méritoires et satisfactoires que par les mérites et satisfactions de Jesus-Ghrist, d'où elles tirent tout leur mente et toute leur satisfaction ; tout ainsi qu'un fer enibrasé tire toute sa chaleur du feu qui l'allume, et l'esponge toute son humidité die l'eau qui la pénètre.
Au contraire, ce sont les Protestans qui restreignent les mérites et les satisfactions de Jesus-Ghrist, et qui mettent des bornes à leur infinité , niant qu'ils ayent le pouvoir de rendre les bonnes œuvres faites en grâce méritoires et satis-
factoires. C'est eax qui esteignent et suffoquent, et qui font outrage à Tesprit de grâce , niam qu'il puisse opérer en nous et par nous des ceuvres meritmres et satisfactoires ; et que la grâce, qui est un don sumaturd, un présent parfait ettresr bon du Pepe des Umnores, n'ait aucun rappart ay piroportion avec la gloire, qui n'est autre chose qu'un achèvement et ((K>ns(»niiiati<m 4^ ^raoe, comme la grâce est un coftinience-^ ment d; une semence de gloire. Nous Toyons tous les jours «pie Tayman qvd a fjxyttjé un fer, luy commmdque sa propriété, qui est d'attirer un autre fer; et nous desnîenms aux mérites et aux salisfactIoDS de Jesus^Cbrist, qui est une pierre et pierre d'ayman et d'amour, et pierre fondamentale de nostre salut, la yertu de communiquer aux CBuvres de grâce, que son esprit fiait en nous et par nous, ks qualités de méritoires et de satisbuctoires ! n'est-ce jpas luy couper les hras et diminuer sa pi|îfisi)nce h^nie j|. laquetia rien n'est ipipoasible?
Il est vray que les sofiffiNiiices passagères 4« ceeieele re- ,girrdees en leur niateriel, «'est à dire en leur simple nature, ' n'âç^ rien de comparable, ny aucune proportion ayec la gloire du ciel; mais considérées par la farme qui les anime , qui est la grâce, et ed^mees comme l'ouvrage du sainct Esprit, nous sonmies obligez de dire avec FApostre que ces légers momens de tribulati<m opèrent en nous le poids d'une ^^boire excellemment exedUente '. Par là il est aisé à juger avec combien d' injustice les sépares querdlent les Catiioliques si|r ce mqt de satisfaction, parlans des œuvres fiaites en graee e^ pin* le mouvement de la grâce.
Mab où est donc le banc de sable cadié sous ce mot?Le voicy : c'est que les «snvres que Ton appelle satii^iGloires ay ans pour vi^^ ipremiere et prmdpaïe la gloire de Dieu , et pour acceèkyîre et seconde le rachapt des panes tempôrdles denês au peehé desja remis , quant à la coulpe et là peine
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etornelle , ea verta des i^eate mérites et satisfactions de Jésus* Christ qui nous suBt appliquez par la poûtenoe , le mal est que les eqjrits, ou mal instmicte , ou intéressez , perdent de Yeuë la belle ourse , c'est à dire le r^ard de la fin dânnere et souveraine qui c^t la diyiJie gloire , et ne s*arrestent qu'à la oonsideratiiHi du ra<Aapt de la peine tfan^oreUe deuë à leurs peefaez , coBune si e'estxnt poar cela seul cp'il €aUiiâ fi^ (Eainres6ati8fafltoire8fetaingiils4<iaiiflftntlagkn^ Dieu, qui éeTroît estre leur principale attentMUi €t intentipn, en ridole de leur propre intevett^ preferant ou esgdaut le ra* chaptde cette peine qui est 1 wr ialerest , keàaj delà gloire de Dieu , et souyent iOublkns .tout à f ait celuy-cy , pour ne pmscr qu'à ce qui les ioonoeme. Et c'est en œ sena que le mot de aatisfiaction leur sert ide njoage, qui les anpesche de voir le jour de la dernière fi« , ^ donne nourritune au feu de leur propre amour, îduqael on peut dire, SupercûcidU ignis ei non viderûm solmn ' : saw considérer que ne faisans leurs bonnes coifivnes , en fin demiece , quis |^ur ce radiapt de peine temporelle , i}s ne limt rien ny pour Dieu, ny fox^ eux , et ne satisfont pas en roulant seulement satisfaire. Non pour Dieu, car ils ne posent ny ne visent nullement à sa gloire : non pour eux ^ parce que Dieu ne reçoit pour meri^ ioires et pour sàtisfaçtoires, que les œuvres faites en sa grâce et par son amour ^ e'est*à*dire, rapportées à son honneur en dernière instance.
C'est la doctrine du bien*heureux François de Sales , qu^il dedare par cette belle sentence couchée au livre inscript de ses sacrées Bdiques , en ces mots : « Nou&l satisfaisons assez » à Dieu pov nos pedies , quand nous faisons toutes nos » ceuvres pour plaire à Dieu , et oete est fort parfait *. »
De quel terme, me dira quelqu'un, est' il donc plus à propos d'user, en la place de oduy-ey? — Certes ce n'est pas à moi de reformer un langage si sainct , sr juste , si légitime \
Tsal. LTii, 9. ~ * Part. 3, chap. à», art. 22.
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c est bien assez que j'ayertisse que Ton s'en serve en bon sens , et selon la saine et rentable inteDigence. Car bien qoe rEvangfle nous^ccmseille de couper le pied, et arradier l'œil qui nous scandalise ' , et que T Apostre proteste de se prirer de r usage des viandes, si Teçprit de son frère en estoil heurté '; je ne penseroispasqif ilfaUust arracher les vignes à raison de ceux qui abusent de leur suc en yvrongneries , ny se sevrer de l'usage des bonnes paroles à cause que quelques ignorans en peuvent faire un mauvais usage, ccnnme faisoient ceux dont parle sainct Pierre, qui abusoient de la lecture des Ëpistres de sainct Paul à leur ruine et à leur perte ^ : neantmoins , parce qu'il ne faut pas^que le frère infirme, pour qui JNifQ8r-Ghrist est mort, périsse pour la science d'un plus docte ^^^ il n'y auroit point de danger quand oa exprimeroit ce terme de satisfaction par ceux de contenter Dieu , de luy polaire, de luy présenter des hosties vives plaisantes à ses^yefux , un service raisonnable " , et send)lafales formes de parler qui ne donnassent aucune prise à l'amour pi%re , à Tes^jifit qiercenaire et intéressé, ny aucun àvan^ tage à la nature au préjudice de la grâce , laquelle n*a pour visée que la gloire de Dieu , car la charité ne cherche point son interest.
SECTION III
De la troisiesme.
C'est le mot de supererogation , par lequel les théologiens entendent les œuvres de conseil, lesquelles sont si clairement distinguées de celles de précepte , par l'Âpostre ®, que c'est m^eilM'ioomme ceux qui se vantent tant non seulement d'adhérer à l'Escriture, mais n'adhérer qu'à TEscriture , osent contredire ceste distinction , et se despartir de la doctrine du Vaisseau d'élite.
■ Mallh. XVIII ,8,9. — » I Cor. viii , 1 3, — 3 u peu*. m , 1 6.— à I CJor. ▼m, n. — 5 Rom. »ii , 1. — ^ rtor. vu, 25.
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Par les œuvres de conseil Ton entend celles qui ne sont pas commandées , mais Seulement recommandées en TEscriture; et en ce sens le mot dç supererogation, qui «e trouve aussi dans l'Escriture % est très-propre et de fort bon aUoy. Neantmoins comme il y a des animaux yenimeux qui tournent en mauvais suc les fleurs et les lierbes les plus salutaires , et des estomacbs débiles qui tournent en cacochime les {dus sai* nés viandes : il y a de mesme des esprits on foibles, ou mal informez qui s'imaginent faire plus qu'ils ne doivent, et que Dieu leur en doit de reste quand ils font de ces œuvres de conseil que Ton appelle communément de surerogation. Qnoy que leur foiblesse soit plus digne de pitié , que de la lessive d'une reprebension bien forte, il seroit neantmoins plus à propos de se servir du mot de conseil, qui est si auctorisé par l'Escriture sacrée, que de celuy de surerogation, qui n'y est que une fois, encor en un subjet qui ne r^arde point csuvres de consôl.
Je sçay par plumcurà expériences que les erraus font de grandes buées , et, comme dit David , parlent indiscrettement et hochent la teste' quand ee terme en leur présence sort de la bouche de quelque catholique, blasphemans ce qa'ik ignorent , ou se corrompans en ce qu^ils sçavent : mais il importe peu, pour user des mots de l'Apostre, des sentimens de ceux qui sont de. dehors ^ ; Timportanoe plus grande est qpie quelques catholiques noal informez , hurlent avec ces loups, et se rient de ee terme, qui neantmcnns est catholique et de bonne théologie , s imaginant que par les actions ainsi appeUees,bn pense mettre Dieu en.'debit, et le rendre reliquataire. On guérira ces esprits bourrus et blessez , quand on se servira des termes d'cBuvres de conseil ^ qui ne peuvent estre rejettez sans semocquer de Dieu et«le sa parole , dequoy on ne se rit pas impunément. C'est ainsi que le bienheureux François de Sales desiroit que l'on parlast , pour oster la pierre d'achopement de devant les pieds de Taveugle.
■ Luc. X , 35. — * Psal. wn, «. — ^ £ Cor, t, 12.
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SECTION IV
De la qualriesm^.
C'est le mot 4e perfection, lequdi de soy mesme est par-^ faittanent boa, propre , signifteatijf , chni^a et orthodoxe y duijud rEscriture se sert ea wne inimité d'endroits : mais comme il n'y a rien de si net qm ne puisse estre soîlillé par un esprit impur, rien de A sacré qui ne trouve son sacrilegue ; aussi n'y-a-t'il si beUe Tose tpi'une araignée ou- une cantharide ne puisse changer en venin. Voyez comme ceserrans abusent de rEseriture sacrée, et le mauvais usage que les impies font des Sacremens, et des ehos^ les ^us saineles.
Cette panda de perfection, signifie proprement une diose accomplie , achevée et conduite à sa vraye fin. La deffinition ordinaire de la perfection chez les plûlosophes, et mesme chez les théologiens , c'est, une chose & laquelle rien ne manque sd;on «a nature, ou en laquelle il n'y a rien à désirer pour son aeeomplissaoaent, Sa distinction est en naturelle et surnaturdJe. La naturelle est ce ^le l'on mMnme autrement la bonté de l'estre : banHas mtii. f31e peut estre eommodement sous-divisee en quatre jbrandies : en bonté ou perfection, l^'coqiMreUe, 2'' spirituelle , 3^mora)e, 4^ artifiddie.
La corporelle est celle d'iin ecNrps aocomply^lpn sa nature, comme le del est appelle parfait, la lune parfiÉfte, leselemms parfaits, un diamant parfait qui est sans tache et sans maille , de l'or parfait qui est espuréej; sans escume, un arbre, un animal parfait,
La spirituelle est celle de la nature des subi^ABces séparées de la matier0^ comme les Anges, dont la perfection consisU^^Ja raison , et en l'intégrité des facultez qui rexercent.
La morale est celle des bonnes habitudes morales , c'est à dire , des vertus.
L'artificielle , est celle qui fait un ouvrage où sont obser-
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vecgs toutes ks règles de Fart , coifime an parfait tableau, une maison parfaite^ uaa pmrfaitfe broderie , un jardin parfait ^ une parfmte harmonie.
La perfecticn snraatnrelle est au dessus des f oroes humaines, et est infuse de Bien dans les o^ieatures raisonnables, les A09BS et les honunes. Me est de deuK sortes; de graee , et de gloire : edle4à est le commeneenventde celle-cy ; cdlecy est la eonsonunftti<»i de Taotre. Toutes deux neantmoins accoHi^ies en leasr espèce : ear les ceavresde Dieu sont parfaittes, et ses Toyes judieieiises ; ses dons sont sans repen* tance, c'est à dire sans défaut,
Lg perfiection de lagloire est derautrefie, et consiste en restât pemaneot que cbaqœbienflieurseKx a dans le dd, où il YoU , aime et sert Dieu par^oegaoissaifeee et par amour, selon la degré de béatitude ^«i luy est assigné : car ily a plusieiB!s demeures en la nuusm du Père celesfee; et ootmoe une estoîje est differenla d'uHs antre en darté , ainsi sont les eslens difiènens mi darté. C'est une perfection que jamais ceil mwtd n'a veuë, ny aureille cnlsndittë, ny coenr d'homme pensée : comme poiùreit lonfaer s^mbs la langue, etdans la loy du disQOiirs humain , dit sainet Augustin, eecpii surpasse la capaeîté'de Ujostve natm» moitdie ?
La perfection de grâce est la propre perfection de oesie vie, et la ^vraye peiifeaticm ductoestien. Me consfaite en la foy et espérance irives, c'est à dire aecon^Mignees et animées de charité. J^y dit foy et espérance vives, paroe que la foy mimrte , encore qu'dle soit vraye foy, est tieantmmns iiupar*' faite; tout amsi que le covps d*«n bcpune mort est un way fiCHift., mais n'est pas un hocEune aceoniply et entier, d'autant ipi'il est privé de wm 4me, qui est la fcraie, et d'oà pnocede sa vie : le mesm^ seilmt 'dire ^ée l'eaperance. La for donc et l'esperânee, maisa(»ies, peuvent estre sans la.dhir nté : mais ^ charité ne peut résider en m^e ame san» la foy et V espérance, qui luy en préparent la demeure, et "Sans tout le reste des vertus mmrales , qui ue la quittent point, et
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que dUe eniudifit par sa présence ; de tdle sorte cpie . d'ba* maines et acquises que dks sont de leur estât , elle les Vend infuses , diyines et surnaturelles. Si bien qu'à parler proprement, la perfection essentielle du Ghristianisnie consiste en la charité, et qui la dierehe autre part , erre dés les rentre, c'est à dire dans le principe, et quoy qu'il apprenne et subtilize,-il p'arriyera jamais à la sdence de la vmté, ny n'atteindra le blanc de la vraye p^ection.
De ces distinctions si daires , et si nécessaires à sçavoir en ceste matière, vous pouvez apprendre combien ou ignoramment, ou peu judicieusement parlent ceux qui disent à tout propos. Il y a plus de perfection à cecy, à cela;. estât de perfection , instrument de perfection , perfection accidentelle ou instrumentelle ; confondant et peslemeslant la perfection naturelle avec la sumailarelle : parais à ceux qui chemîn^oit en ténèbres, et ne sçayent où ils vont, aveugles conducteurs d'aveugles, et s'ils tirent au but qui ne l'atteignent qu'au hasard sans cognoistre s'ils l'ont touché ou non.
S'ils parlent des vertus morales , ils diront , Il y a plus de perfection en ceste vertu qu'en celle-là : par exemple, La patience est plus parfaitte que la modestie; comme si la modestie n'estoit pas une vertu parfaitte en son espèce, aussi bien que la patience en la sienne : au lieu de dire que la pattenee est une vertu morale plus grande , phis excellente , ou plus eonâderaMe qi:^ celle de la modestie ; oar toutes les vertus morales sont egalranent vertus quant au nom el à la qualité, mais ne sont pas égales vertns^, car les unes scftA plus notables et phisfxquises que les autres. La vertu morale parfaitte est ceUe à qui rien ne manque selon sa nature et son espèce : et quoy que la patimcé soit par exemple plus estimée que la^oodestie , si est-ce que la modestie à qui rien ne manque selon sa nature, ne laisse pas d'esse parfaitte, aui^iâtbien que la patience, àqtii aussi rien ne cteffaut selon la sienne.
D'autres, comparans une mesme valu morale en deux
diyerses personnes, diront que celuy-là a une patience plus parfaite que celay-cy, au lieu de dire plus grande ou plus forte : oar celuy qui Ta moindre ne laisse pas de f avoir parùite^ aussi biai que celuy qui Ta plus grande, la po^fiection estant en la qualité, non en la quantité. L'eau d'uti puits est de Teau aussi bien. que eelle d'un fleuve, et peut estro aussi daire , et ausâ bonne en qualité ; bien qu'il n'y ait nulle proportion en la quantité, celle du fleuve estant incomparable* ment plus estendue que celle d'un pu^ts.
Mais ces deffauts de langages sont légers .et de peu de eonsideratioB, à comparaison de ceux qui suivent. Il y en a de si peu judicieux, qu'ils confondent la perfection natu-^ relie avec la surnaturelle , ce qui est mesler la terre avec le ciel, et parlent de perfection essentielle, iniàtrumentelle , substantielle, accidentelle, sans entendre ce qu'ils disent.
Exemple. Us diront qu'il y a plus de mérite pour le dél, à garder la continence , qu'au jeusne , sans parler ny memne penser à la charité, dans la seule veuë de la prééminence naturdle qu'a la chasteté continente sur le jeusne; en quoy ils confondent manifestement la nature avec la grâce, et la perfection naturelle avec la surnaturelle. S'ils disoknt que la continence a plus de perfection morale et naturelle que le jeusne, ils parleroient comme il faut, et auroient un sentiment raisonnable : mais parlant comme ils font , leur sentiment et leur propos, non seulement n'est pas chrestien, mais choque le fondement dû Christianisme , qui ne reco- ^oit point de mente pour le ciel s'il n'est fondé sur la charité, en laquelle est la perfection essentielle de la religion chi«stienne.
Us diront simplement, sans aucune distinction, et sans faire aucune mention de grâce ny de charité , et mesme sans en avoir aucune pensée (s'ils veulent parler sincèrement et selon leur conscience), qu'il y a plus de perfection à jeusner par vosu que sans vœu. Certes ils disent vray s'ils l'entendent de la perfection m<»rale et naturelle, puis qu'à la perfection
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ntturelle du jeasne se joint la perfection natnrelle da vœu , qui esl un aete de la vertu de religion : mais s'ils Tenleifedait de la perfection surnaturelle, oeste piopoôtioa ainsi qu'elle est énoncée 'peut estre fausse^ pan que l'on peut jeusnar mesme par vcen sans avoir la ehorité, et jeusner sans vœu avec et par k motif delà diarité;et de ceste sotte il y aura ]^ua êe perfection sumatureHe à jeusner sans vMl qu'avec vœUt '«t |tea de la naturefle îeusnant àvee vœu que sans vœu.
S'ils disent, pour se sauver, qu'ils supposent la charité, quand ils parlent de la sœle, ils retombent dans une autre inadvertance qui n'est gueres moindre que la première , parce que obmettans à penser et à dire » la charité est pins grande ou plus petite, ils monstrent Uen que c'est par le vœu qu'ils prétendent mesurer k perfeetion du jensne, non par h charité^, puis qu'il est certain, et de certitude de foy, que cduy qui jeusne sans vœu avec plus de charité, qne oehiy qvà jeusne avec vœu, jeiisne avec plus de perfection essea-* tielle et surnatorelle : et ainsi ils retombent dans la fosse qu'ils avoient creusée, et se prennent au piège qu'ils avoient tendu, kur iniquité leur fermant la bouche, ou mentant à eUemesme.
D'autres ne s'enferrent pas avec moms d'ineonsideratioii qui parlait de Testât de perfeeticm essentidle et accidentelle, subi^ntieUe et instruBientdle , intérieure et extérieure, sans faire aucune mention de naturelle ou sumiilurdfte, d'acquise ou infuse, d'humaine ou divine, de mm^ale ou théologale. Ils recognoissent bien que k perfection essentielle , substantielle et intérieure du Ghristiani^ne est en la charité, qui est le hen de pei^ection; et que l'aeddeùl^lle, instnnnenteUe et extérieure consiste aux autres vertua^i^emmandées et vivifiées par la cbarîté ; ils sçavent Men que le vray estât de perfeetion auquel tout direstien , de quelque condition qu'il soit , est appeUé, c'est. Testât de grâce et de diarité : néantmoins ils veulent faire passer pour esifeat
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perfection, et de perfection chre^tienne^ nn estât de perfectioa accidentelle, instrumentelle , extérieure, lequel îlsdH sent poaT(»r e^re et mbnster san» la charité, c'est à dire ^àBS la perfection essentielle, suhMantielie et tfiterienre dn GhristiaBistae ; leqnd estât estant deponrvea de charité ne peut estre toat «a jUms que de perfection naturelle, acquise, humaine, iWHnile^ non suinatardtte, in^cKie, dirine, ny tlieologale« Gq^ndant ^pitind on parle d' estât de perfection entre Cketeatàfea&^ prmcipalenient entre ecdesiastiquçs, Ton entend sans doute la perleetkm essentieHe du Gfaristlanîsme, qui ne peut estre se|Niree de la charité , puis qu'elle est la diarité mesme : et neantmoins on parle d'un estât de perfection qui peut estre sans per{èetk>n, comme si nn homme sans santé pouYoit estre en estât de santé, et sans richesse en estât de ridiesse. Ëmbarrassement qui seroit derelopé si l'on distinguoit clairement^ et comme il faut, la perfection^ sumalnrelle de la natureUe, et que l'on dit, que comme Tune peut subsister avec l'autre, aussi peuvent dles Étire sqMffees; et «wsi un homme peut estre en la perfection, et mesme en Fesiat ûb perfeetièn naturelle, qui ne sera ny en la perfection ny &i Testât de perfection surnaturelle. Mais de dire qu'un chrestien peut estre 6n l'eslat de perfection sans estre ^1 la perfection, al en la perf ectio a sens estl*eenrestat de perfeeticMi^ e'est un kngnge qui ne peut servir qu'à em^ l»ouiller les esjj^iks ipy^rans de ces sd»tUitez si minces, que, conmie des ti^es d'armgnee , eUes se dissipent à souffter
Nous pouvons fahre euere icy une autre anîmadversion : c'est qœ la perfection estent ce à qai ries ne manque selon sa nirtdre, rien ne manque à la charité pom* estahlir la vrtEye^ essentidle perfection du Christianisme; d'autant que c'est une vatu gea^de, qm non seulement endost en soy toutes les autres, mais qui vivifie les infuses de foy et d'espérance , et rend infuses et vives toutes les morales.
Mais pour establir la perfection morale il faut supposer
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tontes les vertus morales en nne ame; car s'il ea manque ane , cet assemblage ne poiura estre parf ût, puis qa* à la perfection rien ne doit manquer de ce qui est requis à son accomplissement; car, selon la maxime , le bien (or la bonté et la perfection sont une meane chose) procède d'une cause entière, l'imperfection vient du moindre deffout. Ce qui me fait d'autant plus admirer oét estât de perfection qu'on ap* pelle instrumentelle, accidentelle et extérieure, lequel on fait consister en trois ou quatre, je ne diray pas vertus spéciales ( car toutes les vertus sont de précepte), mais actes de vertu, qui ne sont tout an plus que de cons^, puis qu'ils servent de matière de vœu; comme si toutes les vertus inorales estoient comprises sous les trois vœux ausquels on attache Testât de perfection extérieure, naturelle ou morale. Je ne dy pas que le vœu ne soit un fort excellent acte de la vertu de religion ; mais pourtant il n'est que de.conseil, non de précepte, et jen'ay point encore appris que ce fnst une vertu morale spéciale , qui ait un object ou une fin différente de Fobject et de la fin de la vertu de religion. La continence de mesme est un acte de la vertu spéciale de chasteté, et acte de conseil non de précepte, ainsi que parle l'Apostre '. La des^ppropriation de mesme est un acte de la vertu de tempérance, qui n'est que de conseil, non une vertu spéciale qui ait un object et une fin particulière , autre que celuy de la vertu dont elle est l'acte. Le mesme se doit dire de l'obéissance vouée ; car bien que Tob^ssance commandée en l'Escriture soit une vertu spéciale et de précepte , celle qui se voue n'est pas de ceste nature ; autrement il ne seroit pas liKre de la vouer ou de ne la vouer pas. Or qu'en ces th>is ou quatre actes qui ne sont point des vertus spéciales, toutes les vertus morales spéciales soient comprises , c'e^t^lia que mon esprit ne peut comprendre , soit par man({tiiem At de lecture ou d'instruction, soit par sa groi^ereté , délaqudle
» I Gor. vu, 25.
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il est prest de se despoidUer par un meilleur enseignement.
Au demeurant la perfection de cet estât là ne peut , à mon avis Y porter le nom de chrestienne, si elle n* embrasse les vertus divinement infuses de foy , d'espérance et de charité , qui sont surnaturelles , et autant esloignees des morales simples, que le ciel est escarté de la terre, et la grâce eslevee an dessus de la nature : et comme les pourroit elle embrasser si l'on ne vouloit mettre la substance dans l'accident, enfermer le ciel dans la terre , et renverser tout ordre et de grâce et de nature ?
D'autres se lavent de leur encre , qui disent que cest estât de perfection extérieure et instrumentale , n'embrasse que des instrumens de perfection , non tous , mais quatre des plus excellens : celuy du vœu , qui est un instrument de la vertu de religion; oeliiy de continence , qui en est un de la vertu de chasteté ; celuy de des-appropriation , qui en est un de la vertu de tempérance; et celuy de sousmission, qui en est un de la vertu d'obeyssance.
Si cela est , U faudra appeller cet estât , estât des instrumens de la perfection de quatre vertus morales , non pas simplement estât de perfection : car ce mot de perfection en gênerai , comprend et la perfection surnaturelle , et la naturelle ; et soubs la naturelle enceme , non quatre vertus particulières, mais toutes les morales. Encores ces quatre instrumens des quatre vertus que nous avons marquées , ne sont pas tous les instrumens avec lesquels on peut arriver à la perfection naturelle et acquise de ces quatre vertus. Par exemple , il y a onze actes de la vertu de religion , selon sainct Thomas ' , dont le vœu n'est que le huictiesme , et par conséquent sept, qui le précèdent en rang, dignité , excellence; ce n'est donc ny l'unique ny le plus sublfme instrument pour atteindre à la perfection de ceste vmi;u. Le mesme peut-on inférer des autres. Et encores que ce soient les plus
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dignes moyens et instrumens dont on se puisse senrir pour joindre à la perfection de ces quatre vertus, qui nous prouvera maintenant que ces quatre vertus soient les plus e:KoeIlentes entre les morales? Non seulement les philosophe:, mais aussi les théologiens ' donnent le premier rang à la prudence et aux vertus qui luy sont annexées : le deuxiesme, à la justice ; le troisiesme , à la force ; le quatriesme , à la tempérance. Que ces quatre appellees cardinales, c'est à dire principales, ne soient supérieures, au moins en estenduê, à celles qui leur sont sous-ordonnees , nul ne le rappelle en doute.
Il est vray que la rdigion tient le premier rang entre celles qui se rapportent à la justice; mais le vœu n'est pas toute la religion , ce n'est d^unze actes qui luy sont propres , que son huictiesme. Geluy d'obeyssance est Tacte d'une vertu que sainct Thomas met au cinquiesme rang entre celles qui sont sousmises à la justice *. Geluy de continence est un acte de la vertu de chasteté que le mesme range au cinquiesme lieu entre les subordonnées à la tempérance, qui est la dernière des quatre cardinales. Quant à la pauvreté ou des-appropriation , je ne voy pas qu'il luy donne aucun rang entre les vertus. Yoila les grands instrumens de perfection dont on compose Testât de la perfection extérieure, qui se cognoist par quelque acte solemnel qui s'en fait en l'Eglise. Car de la perfection intérieure qui consiste en la charité, il n'y a que Dieu seul qui en puisse juger, estant lettre dose pour les hommes, comme l'a remarqué le mesme prince des scholastiques '.
Par le rang que sainct Thomas mesme donne à ces instrumens de perfection extérieure, il est aisé à juger si ce sont les premiers et plus excellens , puis que tant d'autres les devancent ; et le mesme docteur en d'autres lieux semble donner la prééminence, entre les vertus morales, aux vertus
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d^hamilité et dobeyssance* : et quand je dy obeyssance, je dy non celle qui est yoûee , et qui n'est que de surerogatiou , mais celle qui est commandée et de droit divin , et partant une vertu spéciale. Et concédé que ce fussent les plus excellens instrumens de la perfection naturelle, morale et extérieure, ce ne pourroit estre tout an plus que Testât de la perfection de ces quatre vertus , mais non pas de toutes les vertus morales : de sorte qu'appeUer cet estât, estât de perfection en gênerai, c'est prendre une bien petite partie pour le tout, et réduire toute la perfection morale à la pratique de quatre actes qui ne sont que des actes de vertu , non des vertufi spéciales.
Tout le mal-€ntendu de ceste affaire et qui apporte , comme à la tour de Nembroth, cette confusion de langage, c'est que Ton prend Testât de perfection pour la perfection d'un certain estât, c'est à dire d'une certaine vacation, par un renversement non de mots seulement , mais de pensées. Car comme tous les estats ou vacations qui sont en la repuMique chrestienne ont de certains instrumens prc^res et particuliers, qui servent à perfectionner ces conditions là (par exemple. Testât militaire se perfectionne par la valeur, la fidélité, la magnanimité : celuy de magistrature, par la justice, la démence, Tattrempance : celuy de prelature ou pastoral, par la continence, Tobeyssance, le zèle des âmes, le soin, la vigilance, T administration des Sa^remens et de la parole de Dieu , la vie exemplaire , la saine doctrine : celuy des marchands, par la loyauté, la diligence, la sincérité : celuy des artisans, par T humilité, le travail, la patience, et ainsi des autres) : aussi Testât cœnobitic et votif se perfectionne par T observance des vœux faits à la face de T Eglise , dans les parvis de la mystique Jérusalem. Se servir comme il faut des instrum^is propres à perfectionner chaque estât ou condition, c'est ce que Ton appelle la perfection de Testât
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de chacun; et c est à qaoy vise sainct Paul quand il exhorte les fidèles à demeurer en la vocation en laquelle chacun d'eux est appelle, et tasche dy rendre à Dieu un service raisonnable. Et voila la perfection naturelle et extérieure de chaque estât, laquelle se peut rendre surnaturelle et intérieure par le moyen de la charité , lors qu'elle anime tous ces instrum^is particuliers, et les fait exercer par son motif : car alors d'instrumens de perfection morale et naturelle qu'ils sont d'eux-mesmes, en la main de la charité ils deviennent instrumens de perfection surnaturelle et vrayement chrestienne.
Mais quand en parle de Testât de perfection, si Ton entend parler de la perfection morale, il faut nécessairement que cet estât dise l'assemblage de toutes les vertus morales et de tous leurs actes : que s'il en manque une seule, ce ne peut estre perfection, puisque la perfection dit exclusion de tout manquement ou deffaut. Si l'on parle de Testât de la perfection chrestienne et surnaturelle, on suppose nécessairement la charité, en laquelle consiste la vraye justice du chrestien exclusive de tout péché , et qui endost en soy toute vertu : car elle est ceste vraye sagesse d'en haut et infuse , avec laquelle nous recevons tous les biens de grâce , dispositifs et préparatifs à la gloire.
Pour raddresser donc ceux qui parlent de Testât de perfection sans sçavoir ce qu'ils, disent, et servir d'œil et de guide à ces aveugles, il leur faut demander de quelle perfection ils parlent, de la morale et acquise , ou de la surnaturelle et infuse. Si de celle-là, son estât consiste non en la pratique de trois ou quatre vertus morales , mais en l'assemblage de toutes sans exception d'aucune. Si de celle-cy, son estât n'est autre que celuy de grâce , par lequel la charité est respanduë en nos cœurs par le sainct Esprit. S'ils disent qu'ils parlent d'un estât qui a des instrumens de perfection extérieure, il leur faut remonstrer que toute vacation légitime a ses instrumens particuliers de perfection extérieure, et que cela n'est point particulier à la condition cœnobitique : laquelle si elle
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a les siens, aussi ont les autres; si ceux qui la professent sont enfans d'Abraham et Israélites, aussi sont les autres chrestiens.
S'ils répliquent que ces instrumens de perfection extérieure et morale, sont plus excellens que ceux des autres conditions; à une simple affirmative sans preuve, on peut avec la mesme facilité rendre une négative. Si l'on en vient à la preuve, ceste affirmation se trouvera de bas alloy, par la seule confrontation des instrumens particuliers aux vacations diverses, ainsi que nous avons fait voir cy dessus par eschantiUon.
Et quand par excez de courtoisie , et pour contenter la grande humilité que ceste contention de primauté et d'excellence fait assez paroistre, on auroit concédé que ceste vacation auroit, pour perfectionner son estât, les plus dignes et exquis instrumens de perfection morale, que feroit cela pour Testât de la perfection morale, qui suppose, comme nous avons dit, l'universalité des vertus acquises, sans le manquement d'aucune?
Que si nous allons plus avant, et nous eslevons vers la perfection chrestienne, infuse, surnaturelle, intérieure, qui consiste en la charité ; quel avantage peut on tirer de cea plus excellens instrumens de perfection extérieure et morale? puis qu'il est certain , et mesme selon la doctrine de sainct Thomas *, que la charité ne se respand pas en une ame selon la capacité des vaisseaux des vertus naturelles et morales : autrement l'esprit de Dieu ne souffleroit pas où il veut, et comme il luy plaist, la grâce ne seroit pas gratuite, et seroit assujettie à la nature , qui sont des absurditez insupportables en ceste matière. Qui dit estât de perfection naturelle et morale, dit la possession de toutes les vertus morales : qui dit estât de la perfection surnaturelle, dit la possession de la charité , et en suitte de toutes vertus acquises et infuses qui l'accompagnent nécessairement. Voyent ceux
' 2» 2», quae.st. 2i; art. 3.
182 l'jesphit du b. François de sales,
qui parlent de Testât de perfection extérieure, s*ils pensent avoir en cet estât tontes les vertus morales sans qn'il en manque une : ils ne Toseroient dire; car ceste présomption fondée sur une vanité trop expresse seroit trop ridicule. S'ils parlent de Testât de la perfection intérieure, qui consiste en la charité, il n'y a que Dieu qui sçache s'ils y sont; car nul ne sçait de certitude de foy s'il est digne d'amour ou de haine : asseurer le contraire est une des temeritez des errans de nostre aage.
J'entends bien, on dira que par Testât de perfection extérieure on veut parler d'un estât tendant à la perfection. Icy faut il toujours distinguer de quelle perfection Ton parle, naturelle et extérieure, ou surnaturelle et intérieure. Si de celle-là, il est inepte d'appelier estât de perfection un estât qui y tend; autrement il faudra appeller Testât d'escolier, qui n'est qu'un estât d'apprentissage, un estât de science, parce qu'il tend à la science : au contraire c'est plustost un estât d'ignorance duquel on prétend sortir pour entrer en celuy de la science; ainsi Testât tendant à la perfection est un vray estât d'imperfection, duquel on désire se faire quitte pour arriver à celuy de la perfection. Si Ton veut parler d'un estât tendant par des instrumens de perfection extérieure à la perfection intérieure qui consiste en la charité, il n'y a aucun estât n'y condition cbrestienne qui n'ait des instrumens propres pour y tendre ; je di plus qui n'y puisse, mais qui n'y doive tendre , puis que sans la saincteté , c'est à dire sans la charité, laquelle nous justifie et sanctifie, nul ne verra Dieu.
Il faut neantmoins prendrejgarde icy à un escueil , c'est que toutes les vertus moralesfpratiquees mesme par le mouvement de la grâce excitante , par un homme qui est en peché , ne peuvent mériter (du mérite que Ton appelle de condignité) la première grâce justifiante ; mais ayant la grâce habitudle et agissant par son motif, il mérite, par ses actions de vertu , augmentation de grâce et de perfection : de
sorte que cet estât tendant h la perfection interienre ne se doit pas entendre de la première grâce, mais de Taugmentation sealement, qae Ton appelle en théologie seconde justification. Dire donc que Ton tend à la perfection surnaturelle par des instrumens de vertu morales et acquises , c'est imiter les bastisseurs de la tour de Nembroth , qui pensoient se guinder au ciel par Touvrage de leurs bras : et dire que Ton tend à T accroissement de la perfection, c'est tendre au but où Ton est desja, car on n'aceroist pas une chose que Ton n'a point. U faudroit donc dire que c'est un estât, non qui tend à la perfection desjà infuse , mais qui s'estend en la perfection, en méritant son augmentation par l'exercice des bonnes œuvres faites en grâce et par le motif de la grâce. Ainsi en tout sens ce langage d'estat de perfection a quantité de destours et d'amphibologies, dans lesquelles s'enferment ceux qiii s'en servent, comme le ver à soye dans son ouvrage, et fait comme cet oyseau qui fait la glue avec laquelle on le prend , ce que TEscriture appelle surprendre les prudens en leur astuce '.
Il faut, puis que je suis sur ce train, que je vous descouvre encore un autre entretaillement de ceux qui parlent des instrumens de perfection , sans user de distinction , et sans entendre oe qu'ils débitent. Il est vray que tous les actes des vertus morales sont des instrumens de perfection , mais de qudle perfection, sinon morale et naturelle? U est vray aussi que les actes de ces mesmes vertus entez en la charité meri-* tent que Dieu augmente sa grâce en celuy qui les exerce par le motif de la charité; et ainsi en la main de la charité sont vrais instrumens de perfection, et de perfection surnaturelle : mais il ne s'ensoit pas de là que l'on puisse donner à un instrument de perfection le nom de perfection instmmentelle, soit naturelle, soit surnaturelle. Exemple. Une espee c'est un instrument {propre à un soldat , mais qui seroit
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rimpertment lequel , monstrant une espee, diroit , Voila un soldat instrumentel? le mesme se peut dire de tous les outils des artisans ; ce sont des instrumens de leurs arts , mais ce ne sont ny des artisans , ny des arts instrumentels. D' avantage pourquoy appellera-t-on un acte , par exemple d'humilité fait sans charité , une perfection instrumentelle, puisque c'est un acte de Traye et essentielle perfection naturelle ? Le mesme acte fait en charité, et par le motif de la charité , est l'acte d'une yertu infuse et surnaturelle , et partant une yraye et essentielle perfection surnaturelle; pourquoy doncTappeller perfection instrumenteUe et accidentelle ?
Autre ineptie , d'appell^ absolument et sans restriction , instrumens de perfection , soit naturelle , soit surnaturelle , les actes des vertus morales , veu que l'on s'en peut servir à mal, et qu'en la main de l'hypocrisie ce sont des instrumens d'imperfection : ce qui est évident en tant de reprebensions que fait nostre Seigneur des jeusnes, longues oraisons, etaumosnes bruyantes que faisoient les Scribes et Pharisiens pour acquérir réputation et gloire devant les hommes. Possible dira-t-on que ces actes n'avoient que le matériel , non le formel de la vertu, à raison dequoy ils n'estoient pas vrais instrumens de perfection, ny naturelle ny surnaturelle. Il faudra donc icy adjouster une nouvelle précaution, et dire que les actes de vertu morale, vraye matériellement et formellement, sont instrumens de perfection , naturelle seulement s'ils sont faits sans la charité , et de perfection surnaturelle pratiquez en charité et par le motif de la grâce : tant il faut de précautions pour éviter les équivoques en ce terme de perfection et d'instrumens de perfection.
Certes il en est de ces actes extérieurs de vertus morales comme d'une espee; c'est un instrument de vaillance en la main d' un vaillant homme , de brigandage en celle d'un voleur, et de bourrellerie en celle d'un bourreau; c'est une arme deffensive en celuy qui s'en deffend, offensive en celuy qui attaque : et les autres sont instrumens d'imperfection en
ceux qui en abusent, et, comme dit TEscriture, qui sont prudens à mal faire, et de perfection en ceux qui en usent bien.
C'est pourquoi, pour couper racine à mes-intelligence , où il faudroit user sobrement du mot de perfection , ou s* en servir tousjours avec un adjectif qui trancbast toute ambiguïté , ou bien nommer en sa place les mots de grâce ou de charité, selon l'avis de nostre Bien-heureux , quand on parleroit de la perfection cbrestienne et surnaturelle : autrementon court risque de tomber en de grands embarrassemens et labyrinthes, quand on parle de la perfection ou de son estât , et de faire souvent naufrage de la vérité. Ce n'est pas que ce mot de perfection ne soit sainct , ne soit bon , ne soit fort propre et significatif, et qu'il ne soit, pour parler ainsi, canonizé dans les saintes lettres; mais c'est a cause du mauvais usage qu'en font ou les ignorans, ou les subtils qui se servent de ses divers visages et de ses différentes significations , pour faire passer comme loyales des marchandises de contrebande , et mettre la gloire des hommes en la place de celle de Dieu.
SECTION V
D'acquérir la perfection.
Il y a encor un terme dont on abuse fort souvent faute d'intelligence, qui est celuy d'acquérir la perfection ; non qu'il ne se puisse prendre en un bon sens, mais parce que ce bon sens est fort peu entendu, y ayant deux sortes de perfection (ainsi qu'il a esté remarqué en la section qui précède), l'une naturelle, l'autre surnaturelle et de grâce. Il est vray que celle-là est acquise , d'autant que les bonnes habitudes morales se forment en nous par des actes plusieurs fois réitérez. Ce qui ne se peut dire, sans ignorance ou sans outrager l'esprit de grâce , de la surnaturelle; laquelle est infuse, et est opérée de Dieu en nous sans nous, dit sainct Thomas :
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d'autant qu'^e est respanduê en nos âmes par sa pure libéralité; nulle œuvre , quelque bonne qu elle soit, qui précède la grâce justifiante ne la pouvant mériter.
Appeller donc la perfection chrestienne et surnaturelle du nom d'acquise, et parler de Tacquerir, c'est dégrader la royne des vertus , qui est la charité , et de théologale la rendre morale, de divine humaine, d'infuse acquise, de surnaturelle naturelle ; qui est une espèce de sacrilège , et mettre la nature en la place de la grâce par un pelagianisme tout évident.
Il est vray neantmoins qu'encore peut on donner un sens favorable à ce terme d'acquérir la perfection , mesme en parlant de la surnaturelle , pourveu que l'on n'entende pas parler de la première grâce qui nous justifie , laquelle ne s'acquiert nullement par les œuvres qui la devancent, d'autant qu'elles n'ont point leur racine dans la charité. Mais parlans de l'augmentation de la grâce habituelle, que nous méritons par les bonnes œuvres faites en la charité et par la charité , on peut dire , en quelque façon , que nous acquérons cet accroissement. Car bien que nous ne l'acquérions que par la grâce actuelle que Dieu nous fournit , et sans laquelle nous n'opérerions pas le bien, puis que c'est luy qui nous donne le vouloir et le parfaire par sa bonne volonté ; neantmoins comme rien n'est mieux à nous que ce qui nous est libéralement donné, la donation estant un tres-bon titre d'acquisition , et tout don parfait et tout présent tres-bon descendant d'enhaut du Père des lumières , dont la bénignité est telle , qu'il fait de ses propres dons nos mérites , en méritant qu'il fasse en nous ceste augmentation , nous pouvons dire en quelque manière que nous l'acquérons , à la façon de l'ouvrier qui est dit mériter son salaire , et acquérir ce qu'il gaigner pa son travail. Si un prince ou un grand nous donnoit quelque notable somme d'argent de laquelle nous achetassions une terre, ne serions nous pas dits l'avoir bien acquise, quoy que ce fut des finances d'autruy qui nous auroient esté
données? Ainsi acquérons nous i* augmentation de la charité, et la gloire, avec la grâce que Dieu nous donne ; d'autant qu'il prend plaisir à couronner ses dons en nous , et à nous establir sur beaucoup, quand nous avons fidèlement mesnagé le talent qu'il nous avoit commis pour le faire valoir à sa gloire. Et c'est en ce sens icy que nous devons prendre ce terme d'acquérir la perfection , que l'on rencontre quelquefois dans les livres spirituels composez par des personnages pieux et doctes; et non pas en l'autre, comme si la charité qui est la vraye perfection chrestienne et surnaturelle estoit une vertu acquise et morale, ce qui ne peut estre dit que par des esprits extrêmement grossiers, et mal instruits en ce subjet.
Mais parce qu'on en entend souvent quelques-uns parlans de Testât de perfection acquise et de perfection à acquérir; inettans les evesques en celuy-là, et ceux qui font profession d'une condition votive et séquestrée, en l'autre ; j'ay esté corieux de rechercher si je trouverois dans sainct Thomas ceste belle distinction, qui passe si souvent par les langues de plusieurs qui ne l'entendent pas. Quelque diligente recherche que j'en aye faite et dans sa Somme ', et dans ses Opuscules * , où il traitte expressément de ce sujet , je ne l'y ay point rencontrée , et ne puis deviner comme il est arrivé qu'elle se soit rendue si commune, qu'on la prendroit pour une maxime de l'escole. J'ay tousjours estimé que le docteur Angélique estoit le premier autheur qui avoit avancé ceste doctrine de Testât de perfection , de laquelle je n'ay trouvé gueres vestiges dans l'antiquité , et bien que son authorité soit assez grande et vénérable pour Tappuyer , je ne pense pas pourtant que TEglise ait ordonné qu'elle passe pour article de créance , et que les Seotistes, qui se donnent la liberté de contredire les dogmes de ce sainct docteur en plus de huict cens opinions, n'eussent chocqué encore cettuy-cy
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8 ils n* eussent esté intéressez à le deffendre ; bien que je ne Yoye pas que.sainct Bonaventure en ait parlé en ses Opuscules, quoy que contemporain de saihct Thomas , et engagé au soustien d'une mesme cause.
Ce n'est pas que je n'honore et n'approuve ceste doetrine, Teu que je l'étends à toutes sortes de conditions : estant certain qu'il n'y a homme raisonnable qui ne soit en estât d'acquérir , s'il veut y travailler , la perfection extérieure , morale et naturelle , qui est exposée aux forces de nostre francarbitre ; ny chrestien qui par la grâce de Dieu , de quelque condition qu'il soit , ne puisse arriver à la surnaturelle , qui consiste en la charité, et y faire progrez en Tayaut, pourveu qu'il soit assisté de la grâce actuelle. Pour cela il ne faut astre ny evesque, ny du nombre des séquestrez : beaucoup moins pour estre en estât de perfection intérieure et essentielle , qui n'est autre que Testât de grâce auquel tout chrestien est obligé d' estre durant sa vie, et principalement à l'heure de la mort , soubs peine de faire naufrage de son salut.
C'est un plaisir d'ouir parler certaines personnes de cet estât de perfection acquise ou à acquérir , comme des gens qui se perdent dans un labyrinthe de jardin , ou comme les Apostres qui travaillèrent toute la nuict à la pesche sans rien prendre. Car si vous leur demandez de quelle perfection ils entendent parler , de la naturelle ou surnaturelle ; s' ils disent de celle-cy, ils errent, car elle ne s'acquiert pas, estant in* fuse : s'ils disent qu'ils parlent de la naturelle , certes ils font un grand honneur aux evesques , de dire que leur estât n'est fondé que sur des vertus morales , acquises et humaines , qui sont communes aux fidèles et aux infidèles, aux Catholiques et aux hérétiques, aux justes et aux pécheurs ! Us en font un bien plus grand aux séquestrez , de dire que leur estât ne vise qu'à acquérir la perfection naturelle et morale , avec laquelle si elle n'est animée de la charité , on se damne à la perfection, et Ton Va avec Platon et Aristote qui sont bnislez où ils sont, et louez où ils ne sont pas!
S'ils disent qu'ils supposent la charité, ils font comme ces enfans qui bastissent des petits cbasteaux de briques et de boue , et puis les abbatent avec des pierres , destruisans sans y penser ce qu'ils veulent édifier. Car qui a la charité a toutes les vertus morales, non seulement comme acquises, mais comme infuses et sumaturalizees. Dire donc que Fevesque qui a la charité est en estât de perfection acquise, c'est dire qu'il a acquis la charité; ce qui est faux, car c'est une vertu infuse, non acquise : ou c'est dire qu'il n'a que la perfection acquise, ce qui est encore faux , puisqu'il a l'infuse : ou c'est dire qu'il a toutes les vertus acquises avec les infuses, ce qui n'est rien dire de particulier pour l'evesque, nj qui rehausse davantage son estât, puisque tout chrestien, de quelque condition qu'il soit, qui a la charité, est en estât de grâce , en estât de perfection , et de perfection surnaturelle et infuse , laquelle embrasse la naturelle et acquise , comme le firmament enclost tous les cieux qui sont au dessous de luy. Dire aussi que le séquestré est en estât de perfection à acquérir, la charité supposée , c'est avancer une proposition tres-ridicule; car c'est dire qu'il a la perfection intérieure , non l'extérieure, la substantielle non l'accidentelle, c'est dire qu'il a la charité , et non les vertus morales : ce qui est tdlement inepte, que le reciter est le réfuter, parce que ceste impertinence est plus digne de pitié que de response , et de brouillons que de raisons.
Dire que l'on suppose l'evesque avoir aequis toutes les vertus morales, avant qu'estre estably en son estât de perfection, ce n'est rien dire ; car si outre cela il n'a les infuses, au moins de foy et d'espérance, il est indigne d'estre evesque; et s'il n'a la charité, comme aura-t-il le zèle des âmes, l'amour du prochain, et toutes les autres qualitez que sainct Paul requiert en l'evesque , lesquelles ne se séparent point de la charité? Dire qu'on ne les suppose pas au séquestré, puis qu'il n'est qu'en Testât d'acquérir la perfection qui se peut acquérir, c'est le mettre en Testât de la plus
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horrible imperfection qui se puisse imaginer : car s* il n'est qu*en train d* acquérir des vertus morales, c'est signe qu'elles luy manquent y comme c'est signe que les richesses manquent à celuy qui travaille pour en acquérir, et que la santé deffaut à celuy qui s'efforce de se guérir ; et sa elles luy manquent, comment aura-t-il les infuses, principalement la charité, qui n'est jamais en une ame que toutes les autres vertus ne luy tiennent compagnie? Supposer maintenant qu'il ait Ift eharité, adieu mon estât de perfection à acquérir, si ce n'est qu'il vneille acquérir ce qu'il a desja , et payer deux fois une mesme possession.
De sorte que, de quelque costé que fon tourne et retourne cet estât de perfection acquise ou à acquérir, on ny trouvera que des absurditez de langage et de mes-intelligence; si ce n'est que pour desveloper toutes ces fusées, et trancher tous ces nœuds d'un revers, on dit, que ces deux estats ou conditions, des evesques et dçs séquestrez, sont appeliez de perfection , parce que (la charité supposée aux uns et aux autres) ils tendent au progrez en la perfection ou charité , par des moyens exceUens rendus surnaturels par la charité qui les accompagne et anime. Alors il ne les faudroit plus appeller estats de perfection acquise ou à acquérir, mais estats à faire progrez en la perfection par des instrumens de vertus morales maniez par la charité. Or quel avantage peuvent avoir ces deux conditions (d'elles mesmes fort vénérables et recommandables) par dessus les autres vacations des €hrestiens, puis que tout chrestien en sa vacation a des moyens et des instrumens propres avec lesquels, en la main de la charité , il peut faire de grands progrez en la grâce et perfection surnaturelle du Christianisme? Or tout chrestien n'est pas seulement obligé d'avoir la charité sous peine de damnation, mais encore de faire profiter le talent de la grâce qui luy est commis, s'il ne veut en estre privé, voir son chandelier esté de son lieu , sa couronne transférée à un autre, et son talent baillé à quelqu'un qui en fasse plus de fruict. Le comman-
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doQient dTesfre saincts et parfaits, comme le Père céleste est samet et par£^ \ n'est-il pas publié à toos les: Qurestieiisde toutes yacations? N'est-il pas dit à tous qu'ils ne pèchent point *, que toute ame qui péchera mourra ', que le fruict de la Yenuë du Messie est que le péché soit osté , et la justice ramenée ^? Dieu ne yeut il pas que tous soient sauTez "? sa volonté, n'est elle pas que tous soient sanctifiez *? Pourquoy Jesus-Cbrist est-il venu apporter le feu de son amour en terre, sinon afin qu'il embrase tous les cœurs'? C'est donc hors de propos de restreindre Testât de perfection à acquérir ou acquise à deux conditions que nous avons nommées, puisque les Ghrestiens de toutes conditions , sont appeliez à Tune et à l'autre perfection morale et infuse, et à faire progrez en l'une et en l'autre.
Il est vray que quelques scolastiques modernes distinguent ces deux estats, des evesques et des séquestrez, en ce que ceux-là sont obligez par leur estât pastoral de monstrer aux autres, et aux ouailles qui leur sont commises , les yojes de perfection chrestienne, tant par doctrine que par exemple, se rendans en cela la forme et le modèle de leurs troupeaux ; et les séquestrez ne sont qu'en estât de disciples et d'apprentissage, qui les oblige à apprendre des prélats, les voyes de la justice chrestienne et de perfection : en sorte que les uns soient en Testât enseignant la perfection, les autres en Testât qui l'apprend; ou, pour mieux dire les uns et les autres en Testât de T apprendre et d'y avancer. Les evesques Tapprennent et la suivent en l'enseignant aux autres, et en Tenseignant s'y font tous les jours plus doctes, la meilleure foçon d'apprendre estant d'enseigner, comme dit sainct Ambroise : et les autres y profitent de jour en jour à mesure qu'ils Tapprennent, imitant Israël qui batailloit d'une main et bastissoit le temple du Seigneur de l'autre. Mais ce n'est
" Matth. V , 48. — » Psal. iv , 5. — ^ Ezech. xviii , 4 , 20. — 4 Dan. ix > 24. _ 5 I Tim. II , 4. — ^ I Tbess. it, 3.-7 Luc. xii , 49.
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pas une petite merveille de voir qae les séquestrez qui disputent avec tant d'ardeur pour cet estât de perfection à acquérir ou apprendre, pour se maintenir en sa possession , portent, oonmie Urie, le paquet de leur condamnation dans leur sein, et y renoncent si solemnellement par l'ardeur qu'ils ont à maintenir leurs privilèges , qui les exemptent de la jurisdiction et direction des evesqpies. En voicy les preuves. Toute la hiérarchie de l'Eglise militante en terre estant formée sur l'exemplaire de celle qui triomphe au ciel , selon les enseignemens du grand apostre de nostre France , sainct Deny s , et celle du ciel estant rangée en trois ordres , de purgeans, illuminans et perfectionnans, nul ne nie que la hiérarchie militante ne consiste aux diacres , prestres et evesques , comme l'a mesme deffiny le dernier concile tenu à Trente; et que les diacres ne soient purgeans, les prestres illuminans, et les evesques perfectionnans : les trois rangs de hiérarques , exerçans leurs actes hiérarchiques sur ceux qui sont à purger, illuminer et perfectionner, qiii sont les trois rangs du peuple chrestien ; les diacres exerçans d'office leurs fonctions purgatives sur les catéchumènes , penitens et energumenes , purgeans ceux-là de leurs ignorances, les autres de leurs vices, et ceux-cy des esprits maUngs ; les prestres illuminans le sainct peuple par l'administration des divins mystères; et. les evesques ayans pour leur partage d'enseigner les yoyes de perfection aux séquestrez, c'est à dire, aux saincts moines, selon la doctrine de sainct Denys. Ce qui a fait dire à sainct Thomas*, qu'en Testât de perfection, les evesques sont comme perfectionnans ou enseignans la perfection , et les conventuels sont ceux qui l'apprennent, et qui sont à perfectionner. Si donc ceux-cy se séparent des evesques , et se retirent par leurs privilèges, tant de leur jurisdiction que de leur direction , qui les perfectionnera? Si soi evanuerit, in quo salietur ' ?
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s'ils rejettent le sel de la sapience et de la perfection , à\ec qnoy seront ils salez? Us renoncent donc à cet estât de per^^ fection pour lequel ils combattent comme pour leurs autels et leurs foyers , en se sequestrans et se soustrayans de la discipline et conduitte de ceux qui par droit hiérarchique la leur doiyent enseigner, et de la bouche desquels ils doivent prendre la loy et renseignement.
De dire qu'ils l'apprennent de leurs supérieurs , qui leui* tiennent lieu d'evesques, c'est se jetter dans un précipice pour acquérir la gloire de bien sauter, et frizer de bien près Terreur d'Arrius qui egaloit le prestre à Tevesque; le droit de perfectionner estant annexé à Tordre hiérarchique de Tevesque, comme d'illuminer à celuy de prestre, de purger à celuy de diacre. Non que Tevesque ne puisse aussi illuminer comme le prestre et le diacre ^ et le prestre purger aussi bien que le diacre; Tordre inférieur estant compris dans le supe^ rieur, et l'cTesque , comme principal hiérarque, les compre* nans tous : mais parce que c'est le propre office de Tevesque de perfectionner les âmes qui soubs sa conduite aspirent à la perfection. De sorte que ceux dont je parle se retirans de la conduitte des eyesques^ qui sont ceux qui par droit hiérarchique les peuvent et doivent perfectionner, pour se ranger soubs la conduite des prestres, tels que sont leurs supérieurs , ils rentrent nécessairement dans Tordre du simple peuple, c'est à dire de ceux qui sont, non à perfectionner, mais à illuminer, puis qu'ils se mettent soubs la direction de ceux qui n'ont que le droit d'illuminer en Tordre de la hiérarchie de l'Eglise.
Dire que le Pape donne à leurs supérieurs Tauthorité episcopale sur eux , cela est bon pour la jurisdiction ; mais ce n'est pas Texemption de la jurisdiction qui les met en Testât de perfection à acquérir et à apprendre, où ils se rangent. C'est par la direction spirituelle et les enseignemens que les evesques sont perfectionnans les autres, et que ceux qu'ils conduisent , et à qui ils enseignent la perfection sont mis en II. 13
t94 l'esprit du b. François de sales,
Testât qui rapprend : et ceste faculté de perfectionner les autres par les fonctions hiérarchiques est annexée à l'ordre et au caractère episcopal , qui n'est pas donné par les priyileges avancez du sainct Siège aux supérieurs des cénobites. Beste donc qu'ils soient perfectionnez par ceux qui ne sont pas evesques, mais simples prestres; ce qui est contre le droit et Tordre hiérarchique : ou qu'ils ne le soient point da tout : ou que leurs supérieurs n'estans que prestres, ils ne soient qu'illuminez non perfectionnez par eux , et ainsi au rang du simple peuple laïque^ qu'ils ne mettent pas en Testât de perfection à acquérir, ny de ceux qui sont à perfectionner.
S'ils disent que le grand Pontife donne à leurs supérieurs le droit de les perfectionner^ attaché à Tordre et au caractère episcopal, sans les faire evesques , c'est ce qu'il faut monstrer dans leurs privilèges , lesquels ne valent qu'autant qu'ils sonnent , et je suis bien trompé A cela s'y trouve.
Si pour dernier refuge ils disent que le Pape est leur unique evesque , et duquel ils tirent toute leur perfection , la question ne sera plus du droit , mais du fait seulement. Car nul vray catholique ne doute que le souverain Pontife, vicaire de Jesus-Christ , successeur de sainct Pierre et evesque des evesques, ne puisse perfectionner les âmes qu'il loy plaira conduire , puisque c'est un acte hiérarchique attaché à Tordre et au caractère episcopal qu'il porte. Mais le fait monstre fort évidemment qu'il luy seroit impossible de perfectionner immédiatement par soy mesme tant de miliers de cénobites espars par tout le rond de la terre : ce qui ne seroit pas si difficile à un evesque de perfectionner tous les cénobites de son diocèse par ses enseignemens , reglemens , et visites pastorales et paternelles; comme il est clair qu'il perfectionne les prestres et autres ecclésiastiques du clergé qui sont soubs sa jurisdiction et conduitte , par ses fonctions hiérarchiques , et ceux là encore du sainct peuple qui veiH lent soubs sa spéciale et particulière direction , aspirer à la vie dévote et à la perfection chrestienne.
Ainsi ceux qui magnifient tant Testât de perfection à acquérir ou à apprendre , s'en retirent , se âeparans de la con^ duitte de ceux à qui par estât et ordre hiérarchique il appar^ tient d'enseigner la perfection à ceux qui y aspirent , et se trouvent dévolus aux prestres et ecclésiastiques du clergé qui sont soubs la jurisdiction et direction des evesques ; et encor à ceux du peuple qui se rangent sous la particulière et spéciale conduite de leur evesque aux choses qui regardent la perfection du Christianisme.
Il resteroit de sçavoir si , comme l'evesque peut commettre les fonctions qui sont de sa jurisdiction à des prestres simples, mais non pas celles de son caractère, comme le pouvoir de confirmer et donner les ordres , il peut aussi commettre ou non la faculté hiérarchique qu'il a de perfectionner à des prestres , comme si un ange de la première hiérarchie oommuniquoit à un de la seconde, la faculté qu'il a de perfectionner : mais par ce que je n'ay leu ny Père, ny théologien scolastique , qui traitte ceste question , et que je ne me sens pas assez adroict pour traicter une matière si rai*e et si délicate, j'ayme mieux suspendre mon jugement ^i cela, et ine rapporter entièrement à celuy de l'Eglise, et du sainct Siège apostolique.
Je vous avertiray seulement icy , que la pluspart des sen^ timens que je viens de déduire , touchant ce mot d'acquérir la perfection , ne sont pas tant de moy comme du bien-heu-^ renx François de Sales , comme vous le pourrez pressentir du commencement de son septiesme Entretien. Et pour le regard de Testât de perfection acquise ou à acquérir j'en ay appris plusieurs de sa propre bouche, d'autres que j'ay recueillis de ses escrits. Qu'ainsi soit , en voicy un escliantillon tiré de la préface de sa Philothee.
« Mais moy, mon cher lecteur, je te dis avec le grand » sainct Denis ^ qu'il appartient principalement aux evesques » de perfectionner les âmes ; d'autant que leur ordre est le >• suprême entre les hommes , comme celuy des Séraphins
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» entre les Anges; si que leur loisir ne peut estre mieux des- » tiné qu'à cela. Les anciens evesques et pères de l'Eglise »■ estoient pour le moins autant affectionnez à leurs charges >' que nous , et ne laissoient pourtant pas d'avoir soin de la » conduite particulière de plusieurs âmes qui recouroient à » leur assistance , comme il appert par leurs epistres , imi- » tans en cela les Apostres^ qui emray la moisson générale » de l'univers, recu^oient neantmoins certains espics plus » remarquables avec une spéciale et particulière affection. » Qui ne sçait que Timoihee, Tite, Philemon, Onesime, » saincte Thecle et Appia estoient les chers enf ans du grand y sainct Paul, comme sainct Marc et saincte Petronille de » sainct Pierre ? saincte Petronille , di»-je, laquelle, comme » prouvent doctement Baronius et Galonius , ne fut pas fille » charnelle, mais seulement spirituelle de sainct Pierre. Et » sainct Jean n'escritril pas une de ses epistres canoniques à » la dévote dame flecta ? » .
Or qui peut douter que ceux qui estoient ainsi conduits en particulier par les Apostres , dans les voyçs de perfection , ne fussent et perfectionnez par eux , et par conséquent en Testât d'acquérir, ou pour mieux dire d'apprendre la perfection ? Cependant ils estoient de toutes sortes de vacations et conditions. A vray dire, c'est chose digne, diray-je d'admiration ou de pitié? que ceux qui font profession de servir de miroirs de perfection aux autres chrestiens, non seulement se retirent de la conduitte de ceux qui par estât et ordre hiérarchique, les peuvent et doivent perfectionner , mais se veulent conserver la quaUté d'esooliers de la perfection, fermans les oreiUes à leurs maistres; et ne puissent souffrir que ceux-là soient dits tendans à l'apprentissage de la perfection , qui se sousmettent à la jurisdiction et conduitte immédiate de ceux que Dieu a establis en son Eghse pour la gouverner, et pour enseigner les voyes de perfection aux autres. Qu'est ce que cela , sinon imiter le chien du jardinier, qui ne mange point d'herbes, et jappe contre
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ceux qui en veulent cudlMr ? Icy le mot de nostre Seigneur, Vous ne sçavez de quel esprit vous estes* : toutefois il n'est pas malaisé de deviner de quel esprit part un zèle si amer et si injuste.
SECTION VI
Porter la croix.
U faisoit une grande différence entre porter la croix de ncMstre Seigneur et la noâtre. « Nostre Seigneur, disoit-il^ ne - veut pas que nous portions la croix; sinon par le bout, »? conmie fit Simon le Cyrçnïen. Il veut estre honoré comme » lès grandes dames, lesquelles font porter la queue de leurs * robes *. « Que veut dire cela, sinon qu'il se contente que nous ayons compassion de sa Passion, que nous ayons pitié de ses souffrances?.car si nous ne compatissons, nous ne régnerons point avec hiy. Et il sef pMnt de ce manquement de compatissans , comme delà- plus sensible de toutes ses souffrances. Yoila comme le juste patit, et nul n'y pense; de tant de gens nul ne m'accompagne , tous mes amis m'ont délaissé, mes familiers m'ont abandonné, j'ay esté mis en oubjy, comme un mort; j'ay foulé au pressoir tout seul, nul n*a voulu prendre part à mon calice, il n'est pas jus-: ques au Gyreneen qui ne portast le bout de sa croix par con-r trainte.
« Il veut pourtant, adjouste-rt-il , que nous portions la » croLK qu'il nous met sur les dipaules, qui est la nostre «mesme^. » Mais d'où vient qu'il l'appelle son joug, et joug suave, et léger fardeau? C'est parce que si nous la portons pour son amour , et si nous la recevons avec douceur et respect comme venante de sa main , il se met avec nous en la tribulation , il nous en délivre , et nous glorifié. Avezvous pris garde à un joug ? deux taureaux lé portent comme
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un faix oommiin , et le travail de l'un soulage oeluy de Tau-: tre : mais quand nostre Seigneur se joint à nostre joug, non ^ulement il le porte avec nous , mais il nous porte encor avec le joug, et ce joug se pourrit par Thuille de sa douceur et de sa miséricorde * . 0 que bien heureux sont ceux qui souffrent pour la justice et qui endurent pour Dieu et avec Dieu, c est à dire, en charité et par charité ! car à eux appartient le royaume céleste ; ils ont grand sujet de se resjouir, car un merveilleux salaire les attend dans le del.
Qui souffre pour Jesus^Ghrist, Jesus-Ghrist souffre avec luy; ainsi qu'il disoit à Saul, fimT quay meperseaUes tu*l prenant pour siens les outrages faits à ses fidèles : il porte de ses souffrances une partie qui fait le tout. Son amour fait trouver la douceur dans la douleur, en la manière qu'il se rencontre des sources d'eau douce au milieu de la mer, et comme les trois enf ans de Babylone receurent des rosées dans la fournaise. Quand on ayme on n'endure point, on si l'on endure on ayme à endqrer ; les martyrs nous fournissent de ceste vérité des milliers d'exemples.
Nostre Seigneur n'est jamais si prodie de nous que quand nous souffrons avec patience et pour son amour les afflictions qu'il permet nous arriver. H semble en nos maladies qu'il prenne la peine de fai^^ nostre Uct pour nous y faire reposer plus à nostre aise. Universum stratum qus versasH in infirmitate qus '. U veille sur nous quand nous reposons en paii sur son sein , et enfin il nous fait tirer avantage de nostre tribulation , ne permettant pas que la gaule du pécheur demeure long-temps sur le col du juste, de peur qu'il n'estende sa main au mal par impatience^ O Dieu des vertus, que bien-heureux est l'homme qui met toute son espérance en vous!
» Isai. X , 27. — * Act. ix , 4. — ^ Paal. xl , 4.
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SECTION VIL
De Tamour du prochain.
On me demande à quoy nous pourrons cognoistre si nous aymons nostre prochain comme nous mesme. Je respond : si nous sommes aussi aises de son bon-heur temporel ou spirituel , comme du nostre propre ; et si nous sommes aussi faschez de le Yoir pécher ou tomber en desastre , que si c'estoit nous-mesme*
Mais , replique-t-on , deyons nous estre aussi aises qu'il fasse quelque bien , par exemple , un acte de vertu , que si nous mesme Tayions fait. Je respond, conformément à Tesprit de nostre bien-heureux Père , que s'il est de nostre choix de faire un tel bien ou de le laisser faire à un autre , nous de- TOUS choisir de le faire , parce que l'ordre de la charité porte que nous nous aymions avant le. prochain , puis que nostre amour est la règle de celuy que nous luy devons porter. Hais s'il n'est pas de nostre élection, et qu'il nous prévienne en ce devoir, nous devons estre aussi oontens de voir Dieu servy et honoré par Iqy que par nous en ceste action. Que si nous sçavions asseurement que Dieu deust tirer plus de gloire de son action que de la nostre , nous devrions luy céder en cela , parce que comme nostre interest doit passer devant celuy du prochain , celuy de Dieu doit estre incomparablement préféré au nostre ; et puis que la gloire de Dieu est où doit estre nostre unique pretension , pourveu qu'il soit glorifié, nous ne devons pas nous mettre en peine par qui : ce fut le péché de Gain qui se f ascha de voir les sacrifices de son frère plus agréables à Dieu que les siens , comme aussi de Saiil se voyant préférer David , et des frères de Joseph le voyant caressé et aymé de leur père.
Le mesme faut il dire au regard du mal. Quand nous avons des entrailles de miséricorde sur Tinfortune de nostre
prochain , et que nous taschons de le consoler et soulager en la mesme façon que nous le voudrions estre si nous estions tombez en pareiUe disgrâce , c'est signe que nous Faymons connue nous mesme, et que nous le regardons comme nostre propre chair, nostre sang; et nostre frère. Mais principalement au regard de la grâce et du salut, quand nous bruslons de zèle lors que nous le voyons offen^ ser Dieu du péché qui est à la mort , ne cessant de crier, de prier, de reprendre , de conjurer, de supplier, de lamenter en toute patience et doctrine, jusques à ce que nous l'ayons fait retirer de sa mauvaise vie, et arraché du lac de ceste misère , de l'ordure de ceste bourbe , et des portes de l'eter^ nelle mort.
SECTION VIII
Ce que c'est qu'aymer en Dieu.
L'amour véritablement charitable du prochain est une chose plus rare qu'il ne semble : il en est comme de ces grains d'or que l'on trouve aux rives du Tage parmy beaucoup de sable. Pour bien entendre ce que c'est que la vraye charité envers le prochain, il faut se souvenir qu'il y a deux sortes d'amours légitimes, laissans à part le vicieux et injuste qui n'est que trop cogneu , et dont nous n'avons pas à traitter icy. Ces deux amours sont l'un naturel , l'autre surnaturel , et tous deux se sousdivisent en amour de convoitise et en amour d'amitié. L'amour n'estant autre chose que vouloir le bien; si nous voulons pour nous ce bien que l'amour regarde , cela s'appelle amour de convoitise , d'autant que nous le convoitons pour nous : si nous le voulons à autruy, cela s'appelle amour d'amitié. Le Philosophe en ses Rhétoriques a cognu cela quand il a deffiny l'amour d'amitié, K q'estre autre chose que vouloir du bien à quelqu' un non
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pour nous, c'est à dire, pour nostre interest, mais pour le
sieiiV
Or l'amour surnaturel de la charité que le sainct Esprit respand en nos cœurs, nous fait aymer Dieu pour Tamour de luy d'amour d'amitié, et le prochain aussi d'amour d'amitié, avec rapport à Dieu, qui veut que nous l'aymions ainsi, parce que cela luy plaist, et qu'il est glorifié par ceste sorte d'amour qui luy est référé. Il y a un autre amour bonneste, légitime et surnaturel, par lequel nous aymons Dieu d'amour de couYOitise , mais de convoitise juste et bien réglée , qui est l'amour d'espérance par lequel nous le regardons , et aspirons à lùy comme à nostre souverain bien : c'est de cet amour que traitte si doctement nostre bien-heureux Père au dix-septiesme chapitre du second livre de l'Amour de Dieu.
La différence qui est entre ces deux amours surnaturels et infos est que celuy d'espérance est intéressé , nullement celuy de ch drité ; laquelle a ceste propriété qui la distingue de toutes les autres vertus, de ne chercher point son interest.
Tout amour qui est intéressé n'est ny amour d'amitié , ny amour de charité. Quand donc nous aymons Dieu d'une vraye et non feinte charité , nous ne voulons en cet amour, que le seul bien de Dieu, qui est sa gloire, sans prétendre qu'il nous en revienne aucun avantage * : et quand nous aymons le prochain du mesme amour de charité , nous ne prétendons que le bien du prochain rapporté à Dieu en fin dernière. Et cela s'appelle proprement aymer en Dieu et pour Dieu, aymer le prochain du vray amour de charité et des-interessé, en ne cherchant pas son avantage, mais celuy des autres encor avec rapport à Dieu. Par là vous pouvez juger combien c'est chose rare d' aymer en Dieu et, combien la vraye charité envers le prochain est peu cogneuë , et encore moins pratiquée en la terre. Presque tous cherchent
» Cicer. de Invent. rhelor. lib. 2 , cap. 55. — » S. Thom. 2« 2", qu«st, 23, art. 6.
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leurs interests, non ceux de Jesus-Ghrist, ny de leur pro^ cbain : et ramifié du siècle, vrayement ennemie de Dieu, est une espèce de trafic, et Ton n'ayme ses amis que comme les moutons quand ils sont bien gras, et quand ils ont la laine bien grande; en un mot, pour le profit qu'on en espère.
Que si nous les aymons d'amour d amitié et des-interessé, ce sera, pour l'ordinaire, d'amour naturel, lequel, quoy qu bonneste et juste , ne peut porter le nom de cbarité, s'il ne se rapporte à Dieu, et ne se termine à luy, non en l'amy. Car quand il s'arreste au procbain, sans aucun regard de Dieu , il ne peut porter le tiltre de cbarité du procbain , ny rendre ceste dilection agréable à Dieu , ny méritoire de la vie éternelle : car Dieu n^ promet la gloire qu'à celuy qui le glorifiera.
Oyez sur ce sujet le sentiment du bien-beureux François de Sales, au huictiesme de ses Entretiens spirituels, où il discourt ainsi. •
« Il y a certains amours qui semblent extrêmement grands » et parfaits aux yeux des créatures , qui devant Dieu se » trouveront petits et de nulle valeur : parce que ces amitiez » ne sont point fondées en la vraye charité, qui est Dieu; » ains seulement en certaines alliances et inclinations natn- » relies , et sur quelques considérations humainement loûar » blés et agréables. Au contraire , il y en a dautres qui 1» semblent extrêmement minces et vuides aux yeux du » monde , qui devant Dieu se trouveront pleines et fort ex- » cellentes ; parce qu'elles se font seulement en Dieu , et » pour Dieu , sans meslange de nostre propre interest. Or les y actes de cbarité qui se font autour de ceux que nous ay- » mons de ceste sorte , sont mille fois plus parfaits, d'autant » que tout tend purement à Dieu : mais les services, et au- » très assistances que nous faisons à ceux que nous aymons
V par inclinations, sont beaucoup moindres en mérite, a
V cause de la grande complaisance et satisfaction que nous
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^> ayons à les faire , et que , pour l'ordinaire , nous les faisons, » plus par ce mouvement que par Tamour de Dieu. »
Voyez comme cet amour d'amitié qui n'est qu'humain est de bas alloy, comparé à l'amour d'amitié qui se rapporte à Dieu par la vraye charité , qui est ce pur or que sainct Jean nous conseille d'amasser ', si nous voulons devenir riches des véritables richesses spirituelles et amasser des trésors de grâce. Il y a neantmoins des personnes si vaines et si amoureuses d'elles mesmes, qu'elles veulent estre aymees pour l'amour d'elles et pour leur propre mérite , ne pensans pas estre aymees à leur gré quand on les ayme en Dieu et pour Dieu, préférant ainsi leur interest et leur gloire à celle de Dieu , qui est une injustice prodigieuse.
n m'est arrivé une fois de faire rencontre d'un de ces esprits inesgaux , auquel ayant dit que la dernière fin de toutes lies choses que Dieu produit hors de soy estant sa gloire, selon ce qui est escrit, qu'il a fait toutes choses pour soy*] et adjoustant, par exemple, que Jesus-Christ ne s'estoit incarné, et n'avoit souffert la mort, en fin dernière, que pour la gloire de son Père (selon ce qu'il dit luy mesme , Je cherche la gloire du Père qui m'a envoyé^) , et en fin prochaine seulement pour nostre salut : osa bien me dire que cela estant il penseroit avoir peu d'obligation au Fils de Dieu, s'il ne s'estoit incamé et s'il n'estoit mort principalement pour luy, alléguant pour sa deffense ce qui est couché au Symbole, que pour nous autres hommes et pour nostre salut Jesus-Christ estoit descendu des cieux, et avoit aussi esté crucifié pour nous.
Et quand je luy eu remonstré que son . sentiment seroit impie, et que l'intelligence qu'il donnoit à cet article de foy seroit blasphématoire , s'il vouloit que la fin dernière de Fincamation et de la passion du Rédempteur fust non la gloire de Dieu , mais le seul salut de l'homme ; d'autant que
* Apoc. m , 18. — * Prov. xvi ,4. — ^ Joan. ▼, 30 , et viii , 50,
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ce seroit préférer Finterest de la créature à celuy du Créateur, par un attentat plus sacrilegue que celuy de cet ange révolté , qui ne vouloit mettre son siège qu'au costé gauche aux flancs de Taquilon , et se rendre semblable , non supérieur au très-haut : a peine pouYoit il gouster ceste raison , si je n'eusse adjousté : « N*este&-vous pas obUgé par la loy chrestienne, qui est une loy d'amour et de charité , d'aymer Dieu souverainement et par dessus toutes choses? doncques plus que vous mesme , qui estes quelqu'une de toutes ces choses ausquelles Dieu doit estre préféré; doncques vous estes obligé de préférer son interest au vostre, et sa gloire à la vostre : veu mesme que Jesus-Ghrist ne vous en ayme pas moins , ny n'opère pas moins vostre salut , pour aymer son Père plus que vous , et luy rapporter la gloire de vostre salut ; car ainsi il vous ayme d'un amour de vraye et d'extrême charité, qui n'a point d'autre interest que celuy de la divine gloire. Aprenez de là, poursuivy-je, que l'on n'en ayme pas moins le prochain pour l'aymer en Dieu , et pour rapporter à Dieu l'amour qu'on luy porte, que si on ne l'ay moit que pour luy mesme. Au contraire , ce rapport rend l'amitié de naturelle surnaturelle , d'humaine divine , et de temporelle elle luy donne droit de passer dans l'éternité , et d'y posséder une couronne de gloire qui ne peut jamais flestrir. »
« Il y a encor une autre raison , dit le bien-heureux Fran- » çois au mesme lieu , qui rend ces premières amitiez , dont » nous avons parlé, moindres que les secondes : c' est qu elles » ne sont pas de durée, parce que la cause en estant firesle, « dés qu'il arrive quelque traverse, elles se refroidissent et » altèrent; ce qui n'arrive pas à celles qui sont fondées en » Dieu , parce que la cause en est solide et permanente ' . »
Il parle des amitiez naturelles , lesquelles estant fondées sur des qualitez qui peuvent changer dans le sujet aymé ,
> £ntret. 8.
lequd de vertueux peut devenir vicieux, et en un motperdrie la condition pour laquelle nous Taymions ; de sorte que le bastiment, assis sur des fondemens si débiles et ruineux , ne peut pas estre bien asseuré. Mais qui ayme en Dieu, et qui n'ayme qu'en Dieu ne peut craindre de changement, parce que Dieu estant tousjours luy-mesme, une cause si ferme ne peut produire des effects muables. Par exemple , celuy que nous aymions devient nostre ennemy, et nous fait du tort et des outrages, nous ne laisserons pas de l'aymer en Dieu, et de luy jetter des charbons ardans, ou plustost des roses au visage, en luy rendant bien pour mal, et bénédiction pour malédiction : pourquoy ? Parce que le mesme Dieu qui nous commande d*aymer nostre prochain, nous ordonne aussi d*aymer nos ennemis , de vaincre leur ingratitude par nos bi^ifaits , et de prier pour ceux qui nous persécutent. Ce qui a fait dire à nostre Bien-heureux , en sa Philothee , ce beau mot parlant des amitiez , « que tous les autres liens qui » attachent les cœurs sont de verre et de jayet ; mais celuy » de la tres-saincte charité, d'or et de diamant : » et c'est cette amitié qui a Dieu pour son fondement, laquelle ne peut jamais défaillir quand elle a une fois esté véritable , parce que la charité ne défaut jamais.
L'amicitia che puô Gnire non fù mai vera.
L'enfant qui n'ayme son père que d'amour naturel , quoy qu'il soit d'amitié et des-interessé , c'est à dire, qu'il n'en attende aucun bien ny avantage , pourra perdre cet amour si le père luy devient rude et fascheux, et le traitte en tyran. Mais s'il l'ayme d'amour de charité, c'est à dire, en Dieu et pour Dieu, parce que Dieu le veut et l'ordonne en sa loy, parce que cela plaist à Dieu ; que le père soit pauvre ou riche , doux ou rude , fascheux ou favorable , il l'aymera et honorera tousjours également dans l'inégalité de ses traittemens et de ses humeurs, d'autant que la cause pour laquelle il l'ayme, qui est Dieu, est tousjours égale à elle mesme. Le
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raesme se pent dire de la femme envers le mary, du fidèle servitemr envers son maistre, du sujet envers son prince.
» A ce propos saincte Catherine de Sienne fait une belle » comparaison. Si vous prenez, dit-elle, un verre, et que vous > l'emplissiez dans une fontaine , et que vous beuviez dans ce » verre, sans le sortir de la fontaine, encore que vous beuviez » tant que vous voudrez , le verre ne se vuidera point : mais » si vous le tirez hors de la fontaine , quand vous aurez beu, » le verre sera vuide. Ainsi en est-il des amitiez; quand » Ton ne les tire point de leur source, elles ne tarissent » jamais ' . »
Cette similitude est extrêmement propre, et représente fort naïvement ce que c'est que d'aymer en Dieu. O certes, une once de cet amour sacré et ferme , vaut une infinité de livres de T amour naturel, je dis de Tamour mesme d'amitié, le plus pur et des-interessé. A comparaison de ce magnifique amour de charité , que Dieu de sa propre main respand en nos âmes , il semble que le naturel ne soit pas amour ; ou s'il est amour, l'autre est extrêmement plus qu'amour. C'est là gaule de Moyse qui dévore les autres des mages, c'est l'estoilé et la gerbe de Joseph, devant qui les autres s'inclinent. Aymer le prochain en Dieu, c'est l'aymer en la manière que Dieu l'ayme et nous ayme, c'est l'aymer divinement, et ainsi tres-parfaittement, c'est accomplir cesteloy, précepte de Jesus-Christ, que nous nous aymions les uns les autres, comme il nous a aymez' : et comme nous a-t-il aymez, sinon en son Père et pour l'amour de son Père? et comme nous ayme le Père , sinon en son Fils bien-aymé , et pour l'amour de cet Unique plein de grâce et de vérité? « Certes tout autre amour que celuy-là, ou n'est pas amour, ou ne mérite pas le nom d'amour, ou celuy-là est infiniment plus qu'amour. » Ce sont des termes de nostre bien-heureux Père.
» Ëntret. 8. — » Joan. xiif , 34.
SECTION IX
Simplicité qui paroist duplicité.
11 y a des duplicitez et dissimulations si bien contrefaittes y qu'on les prendroit pour des simplicitez accomplies ; comme il y a des lapidaires qui sçayent si proprement mettre en œuvre des doublets, que les plus experts les prendroient pour de fines pierreries. Il y a aussi des simplicitez qui semblent estre des duplicitez à ceux-là mesme qui les pratiquent , et neantmoins ne le sont nullement : telle est celle dont on me fait la detnande, sçayoir si les témoignages de bien-vueillance , que nous nous forçons de faire contre nostre propre sentiment, à ceux pour qui nous avons des aversions naturelles, ne sont point des trahisons et des duplicitez, d'autant que nous leur faisons paroistre toute autre chose que ce que nous avons dans le cœur.
La response en est aisée , si nous voulons distinguer la partie sensitive de Tame, de la raisonnable. Car ceste aversion n'estant que dans ceUe-là, ce n'est nullement une duplicité de les caresser selon celle-cy, qui est la principale et supérieure, et comme la Sara, dont l'autre n'est que l'Agar : et tant s'en faut que ce soit dupUcité et finesse, que ces signes de bien-vueillance sont d'autant meilleurs et plus exceUens qu'ils sont plus forcez ; d'autant qu'ils témoignent l'empire de la raison sur les sens, selon ce qui est escrit. Ton appétit sera sous toy, et tu le domineras * . C'est là cette saincte violence qui ravit les deux , et qui est si agréable à Dieu ; à qui toute duplicité est si odieuse , qu'il dénonce malheur à ceux qui sont doubles de cœur, et dont les lèvres trompeuses parlent en un cœur et en un cœur double *.
Mais si ceux à qui nous faisons ces caresses, scavoient ce combat des deux parties de nostre ame , inférieure et supe-
« Gen. lY, 7. — » Eecli. ii, 14, et Psal. xi , 3.
rieure , que pourroient-ils penser de nous? Il ne se faut pai tant soucier du jugement des hommes que de celuy de Dieu : s*ils jugent selon la chair, ils doivent avoir pitié de nostre misère, et de ceste rébellion qui révolte la partie sensitive contre la raisonnable ; mais s'ils forment leur jugement selon celu; des personnes qui ayment Dieu, il ne pourra que nous estre favorable , puis qu*il sera conforme à celuy de Dieu mesme , qui est Dieu de vérité , et qui cognoist nos plus secrettes pensées. Une once de cet amour fort et raisonnable vaut mieux que cent livres du tendre et sensitif qui nous est commun avec les animaux , et qui souvent trahit nostre raison et luy fait prendre le change. Ce que nous faisons pour Dieu avec plus de répugnance de la part de la nature , fait cognoistre la surabondance de la grâce et la plus grande perfection de l'œuvre , d'autant que la source de son origine , qui est la grâce , est plus eslevee.
Ce que nous faisons pour Dieu avecqae plaisir nous doit estre suspect , ou au moins nous doit faire tenir sur nos gai^ des , de peur que nous ne prenions le change ; principalement en Tamour du prochain , où il y a tant d'embusches cachées , et tant de sujets qui nous destoument du pur amour de Dieu. La sympathie , la complaisance, Tinterest honorable, utile ou délectable , sont autant de brigands qui destroussent r amour de Dieu sur le chemin, et qui font finir par la chair et le sang ce qui aura conunencé par l'esprit. Le sens est comme une Dalila qui endort Samson pour le tondre, et qui surprend la raison lors qu elle sommeille; une Jaël qui tue Sisara après luy avoir baillé du laict à boire; il a la voix de Jacob , mais ses mains sont d'Esaii. Ce n'est pas mal fait d'aymer en Dieu un prochain qui nous est agréable, pourveu qu'en effect nous l'aymions plus à cause de Dieu , que parce qu'il nous agrée ; mais comme il est malaisé , que je ne die impossible , de regarder la glace d'un miroir sans s'y voir, et s'y voir sans s'y considérer, et s'y considérer sans complaisance ! complaisance qui insensiblement
nous fait oublier le miroir pour penser à nostre image qu'il nous représente , et de nostre image à nous mesme.
Aymer la volonté de Dieu dans la prospérité est une chose douce , car qui n*aymeroit une chose si aymable , comme est cestesaincte volonté en un subjet de soy si désirable? mais qui aymeroit ceste prospérité autant et plus que ceste divine et adorable volonté , commettroit une injustice manifeste. Aymer la prospérité avec ceste divine volonté est chose supportable, pourveu qu'en vérité on ayme d'avantage ceste volonté céleste que la prospérité , et est plus louable de rapporter toute ceste prospérité à la gloire de cette volonté : mais qui ne voit combien il est difficile de n'aymer purement que ceste volonté dans la prospérité, sans prendre quelque goust particulier en celle-cy , distingué de la douceur que nous devons savourer en l'autre? De cette difficulté procède ce change si prdinaire qui nous fait aymer, non pas la prospérité dans la volonté de Dieu , mais la volonté de Dieu dans la prospérité , mettans Dieu dans nostre interest, et non pas nostre interest en Dieu. £t de fait là privation de la prospérité est la pierre de touche qui nous fait cognoistre combien nostre amour estoit de bas alloy : car la volonté de Dieu estant également dans l'adversité qu'en la prospecté, ce que nous aymions celle-cy , plus que nous n'aymons celle-là, ne procède pas de Dieu qui est tousjours égal à luy mesme , mais de ce que nous aymons avec Dieu quelque chose qui n'est pas luy.
Si Jacob n'eust recherché que l'alliance de Laban, il ne se fust pas attristé de la substitution de Lia, puis qu elle estoit aussi bien fille de Laban que Rachel , et fille aisnee , et fiUe bien née , et bien aymee de son père , et bonne et douce et fertile : mais parce qu'il aymoit la beauté de Rachel outre rhonneur de l'alliance de Laban , pour cda il se plaignit de la tromperie qu'on luy avoit faite, dont il ne peut estre satisfait que par la promesse d'avoir encore l'autre, après quelques années de service
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Si nous n'aymioDS que Dieu, en toutes choses, et toutes choses qu'en luy, la prospérité et l'adversité , comme à Job, nous seroient indifférentes; et voyans plus de marques de Tamour de Dieu en l'adversité , puis que c'est le partage ordinaire de ses esleus , possible l'aymerions nous d'avantage, que le beau et riant visage de la prospérité. Mais parce que nous nous aymons nous mesme avec Dieu , non autant , ny plus; car ce seroit un crime; mais tousjours avec luy, quoyque moins et après luy ; de là vient que nous choisissons plustost la prospérité, et nous plaignons quand il envoyé quelque fléau dans nostre tabernacle.
Fuir la conversation d'un prochain dont l'humeur nous est désagréable et à charge , et rechercher avec joye celle d'une personne qui nous plaist, soit par sympathie, soit pour quelqu* autre regard intéressé; qui ne voit qu'encor qu'on les ayme en Dieu et pour Dieu tous deux , ce n'est pourtant Dieu seul qu'on y ayme, puisque Dieu est également en l'un et en l'autre , mais qu'il y a je ne sçay quoy outre Dieu que l'on ayme en eux avec Dieu?
Mais n'aymer que Dieu dans l'adversité est une chose plus facile, d'autant que l'adversité n'a rien d'aymable en soy, sinon ceste beniste et divine main qui l'envoyé. Elle est comme la verge de Moy se , gaule miraculeuse , et de direction en la terre de promesse en la main de ce législateur, et un serpent quand il la jettoit en terre. L'adversité en la main de Dieu , est une verge de direction au royaume du ciel; c'est une gaule et un baston de consolation; hors de là c'est un serpent qui nous picque et nous mord.
Mais souvent il nous arrive de faire comme ces enfans à qui on donne des confitures sur du pain , qui mangent les confitures et laissent le pain : quand Dieu nous donne son amour dans la prospérité, nous prenons la douceur confite de la prospérité, et quittons le pain solide de son pur amour. Cette doctrine que je vous viens d'avancer, est tout à fait conforme à l'esprit du bien-heureux François de Sales ^
ooimne tous le pourrez remarquer, si vous consultez le huictiesme de ses Entretiens spirituels.
SECTION X
Aymer d'estre hay, et hayr d'estre aymé.
Cette maïime du bien-heureux François semble estrange , et tout II fait contraire à son humeur qui estoit toute confite dans l'amour. Mais à la considérer de près , on trouvera qu'elle est composée du plus pur et du plus fin amour de Dieu. D disoit donc qu'il falloit aymer d'estre hay, et hayr d'estre aymé. Ne vous imaginez pas qu'il entendist cela autrement qu'en Dieu et pour Dieu.
Il vouloit donc qu'on aymast d'estre hay pour Dieu , selon ce mot de l'Evangile : Foti« serez bien-heureux quand le$ hommes vous hayront, et diront de vous toute sorte de mal à cause de moy; resjoûissez^vous , car vostre loyer est grand au ciel. A raison de quoy sa favorite entre les béatitudes estoit celle-cy : Bien-heureux ceux qui endureht persécution pour lajustice\ Et certes il ne se faut pas estonner^ dit Jesus-Christ à ses disciples , si le monde vous hayt , car U m* a hay le premier*, et il m'a hay parce que mon royaume n'est pas de ce monde ^ : et vous autres amsi n'estes pas de ce monde*, l'amitié duquel est ennemie de Dieu'^; si vous estiez de ce monde, U vous aymeroit, car vous seriez des siens^. C'est ainsi qu'il faut aymer d'estre hay.
Et il faut aussi hayr d'estre aymé autrement qu'en Dieu et pour Dieu ; à cause du grand danger qu'il y a que l'amitié humaine, quelque honneste et légitime qu'elle soit en son origine, ne dégénère en quelque chose de mauvais, principalement quand elle se contracte enti^e des sexes diff erens , parce que souvent
Dennît in piscem {ou picem) mulier foriliosa supenie?.
« Matth.y, U, 10. — > Joan. zv, 18. — ^Id. xviix,^6.— * 4 Ibid. 19. — * Jaoobi !▼ , 4. — * Joan. xv, 19. — 7 Horat. De art. poet. 4.
D avantage , Youloir estre aymé autrement qu'en Dieu est quelque espèce de larcin ,. parce que c'est desrober à Dieu quelque portion du cœur du prochain , qui n'en a pas à beaucoup près assez pour aymer Dieu , qui est infiniment plus grand que nos cœurs. Troisiesmement , c'est allumer la ja- Lsie de Diea qai ne yeat point de rivai ny de compagnon en la couche de nostre cœur : il faut que son amour soit tout ou nul 9 ou roy ou rien. Quatriesmement , c'est une vanité trop expresse de penser avoir quelque mente par lequel on puisse acquérir l'amour de quelqu'un.
« O que bien-heureux sont ceux, dit nostre bien-heureux » François , qui n'ont rien d'aimable ! car ils sont asseurez » que l'amour qu'on leur porte est exceUent , puis qu'il est » tout en Dieu ' ! » et comme ils cognoissent bien que c'est pour Dieu seul qu'on les ayme, ils en rendent aussi toute l'action de grâce et toute la gloire à Dieu , qui les bénit de ceste bénédiction , et qui les couronne de ceste mismcorde.
J'ay cognu une fort vertueuse femme , mais fort laide , que son mary aymoit esperdument , parce qu'eUe luy disoit sans cesse qu'elle estoit indigne de son amour et de son alliance, et qu'elle eust esté trop honorée de servir celle qu'il eust espousee , et qui eust esté plus d^e de ses regards et de ses affections ; tant l'humilité et la vertu ont de plui$ puissans charmes que la fresle beauté : et Dieu tira de ceste lia les plus beaux enfants qu'il estoit possible de coiittempler.
Que s'il faut hayr d' estre aymé autrement qu'en Dieu , il faut beaucoup plus haïr et se garder d'aymer autrement qu'en Dieu et pour Dieu : car aussi tost que nous perdons de veuë ceste belle estoiUe du regard de Dieu, nous courons risque de donner dans des brisans et de faire un triste naufrage. Que sainct Augustin disoit excellemment à ce propos : « Seigneur, celuy là vous ayme moins qu'il ne doit , lequel » ayme quelque chose avec vous , qu'il n'ayme pas pour l'a- » mour de vous! »
' Entret. 8.
Aymer quelque créature aveo Dieu sans rapporter cet amour à Dieu , quoy qu'on ne l'ayme pas contre la loy de Dieu, c'est diminuer d'autant l'amour que nous devons à Dieu , lequel veut estre aymé de tout uostre cœur, de tout nostre esprit , de toute nostre ame , etc. 0 Dieu , ou ostez nous du monde , ou ostez le monde de nous ; ou arrachez nostre ccBur du monde, ou arrachez le monde de nostre cœur. Tout ce qui n'est point Dieu n'est rien. Que voulons nous en la terre et au ciel, sinon Dieu ; c'est à dire, qu'il soit glorifié, et sa volonté accomplie en la terre, comme au ciel? Devant ceste magnifique gloire de Dieu qui est le comble et le but de son amour, tout n'est que boue et que dommage. Quand pour-* rons nous dire avec l' Apostre , Non je ne vis plus moy, c'est Jesus^hrist qui vit en moy ' ? il est a moy, je suis à luy , et il est tourné vers moy, et je suis tout retourné à luy, en toutes choses, et sur toutes choses, et sans toutes choses. Vive Jésus , lequel est Dieu beny par tous les siècles. Amen.
SECTION XI
De l'ordre de la charité.
Il en est de l'amour comme de l'honneur, il se diversifie selon la variété des objeots. Ce que je dy pour respondre à la demande qui me vient d'estre faite, sçavoir si nous s^ommes obligez d'aymer tousjours d'avantage les meilleurs, c'est à dire , ceux que nous estimons les plus vertueux et les plus agréables à Dieu , sans considérer s'ils sont nos pères , nos supérieurs , nos proches. Il faut icy de la discrétion ; car le zèle sans science est un brotiillon qui gaste tout , et qui est le pis en pensant bien faire ; et se souvenir que la charité ayme tellement le bon ordre (comme il est escrit au Cantique*) que sans cela eUe périt.
Cet ordre se trouve dans les divers respects qui rendent les pensonnes aymables et coniSiderables , de telle sorte que l'un
' Galat. II, 20. — > Gantic. ii , 4.
n'empesche point Faatre, aatrement il y auroit de la confusion. Or c'est la vérité qne là où il y a plus de graoe , qui est une participation de la nature divine , il faut aussi donner plus d'amour; d'autant que Dieu estant le principal et souverain object de la charité, où il y a d'avantage de Dieu , c'est à dire de sa conununication , c'est là que la charité s'estend. Ainsi nous devons aymer d'avantage ceux que nous sçavons estre plus parfaits que nos parens et supérieurs, pour ce regard de leur perfection. Hais d'autre costé nous devons aymer nos parens et supérieurs en ceste qualité aussi plus que ceux qui sont plus vertueux et plus parfaits qu'eui, à raison que Dieu veut que nous honorions en eux l'image de sa paternité , de sa supériorité , de sa justice , et de sa puissance ; car c'est deux qu'il a dit , Qui va%L$ honore me révère, et qui vous dédaigne me me$prise *.
Ainsi t^ons nos affections en bon ordre , et mettant chaque dilection en son rang nous accomplirons la loy de Dieu , et sa justice , qui n'est autre que la loy d'amour et de parfaitte charité. Je ne vous fay pas ceste response de ma teste , elle est du crû de nostre bien-heureux Père , comme vous le pourrez voir au huictiesme de ses Entretiens.
SECTION XII
De la charge pastorale.
Me plaignant à luy des traverses et des difficultés que je rencontrois en l'exercice de ma charge pastorale, il me respondoit, qu^arrivant au service de Dieu il falloitse préparer à la tentation , nul ne pouvant aller après Jesus-Christ ny estre du nombre de ses vrais disciples qu'en portant sa croix, ny avoir accès au ciel que par le chemin et la porte des souffrances. « Représentez-vous que nostre premier père, mesme en Testât d'innocence, fut mis au paradis terrestre pour
^ Luc. X , 1 6 .
opérer et le garder : estimez vous qu'il en fut baany âpre» 8oa péché pour ne rien faire ? pensez comme Dieu le condamne luyet toute 8a postérité à travfdller, et à labourer une terre ingrate qui ne luy deroit produire que des ronces et des espincs. Il 7 a bien plus de peine à deffricher des esprits que de la terre, pour rude, pierreuse et stérile qu'elle soit. L'art des arts , c'est la conduite di's iimcs : il ue faut s'y pas commettre si on ne se résout à mille travaux et traverses. Le Fils de Dieu estant un signe de ainlradiction , se faut-il estonner si son ouvrage y est exposé ? rt s'il a tant peiné pour gaigner des âmes , ses coadjuteurs (?t cuoperateurs , qui ne sont que ses disciples, auronlnils niHlleiir marché que leur maistre?
Sainct Paul disoit au jeune evesque Timothee : Presse en temps, hors de Umps, repren, tanee, prie, en toute patience et doctrine ' . Notez qu'il met la patience devant la raison, d' autant qne l'on n'a raison des discoles que par la patience. Par cette v»tQ nous ne possédons pas seulement nos âmes , mais encore les autres : l'homme patient est meilleur que le vaillant en cela , et incomparablement plus que le violent. Le mesme Apostre apprend an mesme evesque à estre vigilant, laborieux à accomplir son ministère avec sobriété * ; et luy-mesme se donne pour exemple aux travaux , anx abstinences , à la pauvreté, au &oid, à la nudité, à la faim, et à la soif, aux souffrances à droitte et à gauche, c'est à dire, de tous costez *. >
Mais de peur que tant de difficultez ne m'abbatissent le courage, il le relevoit aussi tost par l'exemple du Prince des pasteurs et evesque de nos âmes, Fautheur et consommateur de nostre foy, lequel avoit préféré l'opprobre et le labeur à la joje, pour avancer l'œuvre de nostre salut. Il y adjoustoit ceux des Apostres et autres pasteurs de l'Eglise , desquels si l'on tient à honneur d'hériter la succession , il faut aussi
■ nTim.iT, 2,- Mbid. s. — ' II Tor. ii , :j3-33.
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prendre Theritage avec ses charges, non soubs bénéfice d'inventaire : autrement ce seroit imiter le parent de Buth , qui Youloit bien Theritage du mary, mais non pas espousor sa relaissee, et luy susciter un héritier.
Son succre ordinaire pour adoudr toutes ces amertumes c'estoit l'amour, et il me le proposoit avec ces beaux mots de sainct Augustin : « Où Ton ayme, il n*y a point de travail ,- «ous*ily ena, onaymeletravail mesme; car qui travaille » en aymant, ayme à travailler pour la chose aymee. » Que ne fit Jacob, pour posséder la firesle beauté de Rachel? que ue souffrit Sichem pour espouser Dina ? Qui endure pour bien aymer, se plaist à bien endurer, et c'est un tesmoignage de peu d'amour de se plaindre de la peine. Ce sont les menus flambeaux qui s'esteignent par le vent; les gros s*y embrasent. La femme a bien de la douleur à enfanter , mais ayant mis un enfant au monde , sa joye efface incontinent le souvenir de ses tranchées. Apres tout, les souffrances passagères du siede présent ne sont pas dignes d*estre comparées à la gloire fu-^ ture qui nous sera descouverte au ciel, où Dieu essuyera nos larmes, où il n'y aura plus ny plainte, ny travaux, ny dou^ leurs, parce que ces choses seront passées : notez , seront passées, d'autant qu'il faut passer par le feu et l'eau de plusieurs tribulations et espreuves , avant qu'entrer au repos éternel, où chacun sera loué de Dieu, et recevra selon ses œuvres.
SECTION XIII
Parole de Thaulere.
Je l'ay ouy souvent faire granide estime d'un traict de Thaulere , qu'il ne se pouvoit rassasier d'inculquer à ses disciples , et aux âmes qu'il vouloit ou presser d'entrer en la dévotion , ou , si elles y estoient entrées, qu'elles y fissent progrez.
On demandoit à ce sainct personnage qui a si dignement
escritde la théologie mystique, et qui estoit si grand contemplatif, où il avoit trouvé Dieu , avec lequel on voyoit qu'il avoit des communications si estroittes et si familières, et il respondoit,* « Où je me suis trouvé moy-mesme : » et quand on luy demandoit où il s'estoit trouvé luy-mesme , il repliqnoit, « Là où je me suis oublié en Dieu. »
« n se faut, disoit-il, perdre soy-mesme pour se trouver en Dieu, selon ce qui est escrit : Qui perdra son ame en ce monde , la conservera pour la vie éternelle : et qui la voudra garder^ la perdra*. Nul ne peut servir à deux maisires, à Dieu et à Mamone, à Dieu et à son ventre : pour suivre l'un, il faut nécessairement quitter Vautre^. Il n'y a point d'accord entre la lumière et les ténèbres. Christ et Belial^. Les deux amans qui ont basty les deux citez , de Hierusalem et de Babylone, dont parle sainct Augustin , sont incompatibles ; c'est le combat d'Esau et de Jacob , dans les flancs d'un mesme cœur. »»
Tout TEvangile ne nous presche que le renoncement de nous mesme , si nous voulons suivre Jesus-Gbrist : si nous ne mourons à nous et en nous, nous ne pouvons vivre à luy et en luy. La vie de nostre propre interest est la mort de celuy de Dieu en nostre ame ; et la vie de celuy de Dieu , est la mort de la destruction de nostre propre amour. Nous ne trouverons Dieu que la ou nous nous quitterons nous mesmes ; et là où nous nous rechercherons , il ne faut pas que nous fassions estât de trouver Dieu. Il ne se rencontre pas, dit Job, en la terre de ceux^qui vivent suavement* ^ c'est à dire, dans les cœurs remplis de l'amour d'eux-mesmes. L'espouse le cherche en vain dans le lict de ses délices , et dans la nuict de ses ordures , elle ne le trouve qu'avec peine et travail , jusques à tomber à cœur failly , à pasmer et à languir d'a-
mour".
» Joan. XII, 25. — » Maltb. vi, 24. — ^ n Cor. vi, U , 15. — ^ Job zxTiii , 13. — * Centic. n , m.
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La yraye charité est Tunique moyen pour trouver Dieu; qui l'a, demeure en Dieu, et Dieu en luy. Or la charité ne cherche point son interest , mais celuy de Dieu. Concluez de là , combien est véritable le mot de Thaulere , * et combien juste Testime que nostre bien^heureux Père en faisoit.
SECTION XIV
Où trouver Dieu.
Ou donc trouverons nous Dieu, me demande-t-on? Je le viens de dire, et on ne Ta pas aperceu. Vous avez fait comme ces Juifs qui cherchoient le Messie, et sainct Jean leur dit qu'il estoit au milieu d'eux, et qu'ils ne le sçavoient pas : le Fils de Dieu est venu au monde , et le monde ne l'a pas cognu ; il est venu en personne , et les siens ne l'ont pas receu * . La vefve du prophète n'eut de l'huille qu'autant qu'elle luy apporta de vaisseaux vuides : nous ne serons rempUs de Dieu , qu'autant que nous serons vuides de nostre nous-mesmes ; nous ne serons proche de luy, qu'autant que nous serons esloignez de nous mesme. Le Prodigue ne fut admis en la maison de son père qu'après qu'il eut quitté la région lointaine et de dissimilitude , oh il s'estoit escarté et esgaré : le salut est esloigné des pechjtnrs ; car ils n'ont pas recherché les justifications de Dieu, c'est à dire, ses volontez.
Nous scavons bien, me direz vous, qu'il faut quitter le péché pour trouver la grâce de Dieu : car c'est un Dieu qui ne veut point l'iniquité , qui haït l'impie et son impieté. Mais on nous parle d'un autre avoisinement de Dieu qui est secret et mystique , et particulier aux âmes qui disent avec le Psalmiste : En paix en luy je dormiray et me reposer ay, car il m'a estably en la singulière espérance de sa miséricorde^.
Je vous entend bien : or sus , il faut que je vous paye de bonne monnoye , et battue au coing de nostre bien-heureux
* Joan. 1 , 26, tO, 1 1. — » Psal. iv, 9, 10.
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Père, car autrement je ne recevrois pas ma quittance. Ëscoutez donc ce qu'il dit au douziesme de ses Entretiens spirituels. « Le pur amour de Dieu, dit-il, ne se trouve jamais si » bien qu'en la mortification de nous-mesme, et à mesure que >' la mortification croist, nous nous approchons d'autant » plus du lieu où nous devons trouver son divin amour. » Or par cette mortification ne vous imaginez pas celle qui est à feu et à sang, et qui ne regarde que le corps, et comme la démolition de ceste habitation terrestre, qui est la demeure passagère de nostre ame : car bien que elle soit fort bonne , et que TEscriture nous y exhorte en cent endroits , elle n'est pourtant pas ny l'unique ny la meilleure ; la circoncision du cœur estant beaucoup plus excellente que celle de la chair , et le brisement du cœur plus recevable et estimable que le déchirement des habits , dit Dieu mesme par son prophète \ Il entend donc la mortification du propre jugement , du propre amour , de la propre volonté : ostez celle-cy , dit sainct Bernard , et il n'y aura plus d'enfer , parce que la cause cessant, Feffect cesse aussi. Ce que sainct Paul dit de l'exercitation du corps qui sertàpeu, et la pieté atout*, se peut fort justement appliquer à la mortification corporelle et spirituelle ; celle-là sert fort peu sans celle-cy, mais celle-cy peut beaucoup servir sans celle-là. Je hais vosjeusnes, dit le Seignair aux Israélites , parce qu'aux jours de vostre abstinence^je vous voy remplis^et gorgèz de vostre propre volonté^. Le jeusne que Dieu ayme d'avantage c'est de s'abstenir de là recherche de son propre interest pour ne prétendre qu'à la gloire de Dieu, qui doit estre ou l'unique ou le souverain but de toutes nos intentions , et c'est là où nous trouverons Dieu dans le midy de son ardant et pur amour , sans l'ombre de nostre interest propre.
« Joël II , 12. — » I Tim. !▼, 8. — ^ Isai. lviii , 3.
220 l'jssphit du b. fbakçois de sales,
SECTION XV
Pur amour du prochain.
Que ce Bienrheureux aymoit dignement, purement et hau^ tement le prochain ! escoutez , je vous prie, sa façon de l'aymer, et comme il l'exprime au douziesme de ses Entretiens.
« 11 faut , dit-il , voir le prochain dans la poictrine du » Sauveur. Helas! qui regarde le prochain hors de là, il » couyt fortune de ne l'aymer , ny purement , ny constam-^ » ment , ny également : niais là , qui ne Taymeroit ? qui ne » le supporter oit? qui ne souffrir oit ses imperfections? qui » le treuveroit de mauvaise grâce? qui le trçuveroit en- ^ nuyeux ? Or il est ce prochain , mes très chères filles , dans » la poictrine du Sauveur , il est là comme très aymé , et tant » aymable que Tamant meurt dsMnour pour luy, 9
Le grand prestre de la loy avoit sur son rational attache à sa poictrine douze pierres précieuses, sur lesquelles estoient gravez les noms des douze tribus d'Israâ, qui com]^enoîent tout le peuple de Dieu. Le sainct Evesque regardoit ainsi tous ses prochains gravez sur la poictrine du Prince des pas^ teurs et Evesque de nos âmes , Jesus-Christ : ô combien luy paroissoient ils beaux et aimables en ce lieu-là! On dit qu'il y a un fleuve en la Boëtie dans les eaux duquel les poissons paroissent avoir des escailles d'or; hors de là elles sont comme les autres poissons. Ses prochains, quoy qu'impar-: faits, luy sembloient tout d'or dans les ondes sacrées qui couloient du flanc ouvert du grand Sauveur, dont la charité couvroit la multitude de tous leurs deffauts. J'ay autrefois veu une pièce de cristal taillée d'un façon concave, dans un cabinet de curiositez à Paris , au travers duquel tout ce que Ton regardoit paroissoit si beau qu'il sembloit que les ordures fussent des pierres précieuses, et les visages les plus difformes sembloient spécieux. Qui regarde le prochain en
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Jesus-Ghrist et au travers de Jesus-Christ n y voit rien que d'exquis et digne d'amour ; hors de là on n'apperçoit que misères humaines. C'est la main de Moyse nette dans son sein, lépreuse dehors ; c'est le fleuve du Jourdain où Naaman quitte sa lèpre pour y prendre une peau blanche et délicate comme d'un petit enfant.
Si nous aymions ainsi nos prochains, et que Jesus-Christ f ast toutes choses en tous, nous commencerions dés la terre à les aymer de la sorte que nous les aymerons éternellement au ciel , où Dieu sera toutes choses à tous et en tous. A celuy à qui, par qui, de qui, pour qui sont toutes choses soit gloire et honneur par toute l'estendue de l'éternité. Amen, amen.
SECTION XVI
Des esprits reflechissans»
n n'aymoit nullement les esprits trop reflechissans , et qui faisoient cent considérations sur des choses de néant. Il appelloit cela avec le Toscan , Favellar in punta di forchetta ; ou avec le Psalmiste, tisrer des toiles d'araignée*. « Les esprits de ceste sorte, disoit-il, ressemblent au ver à soye qui s'emprisonne et s'embarrasse dans son travail. »
Ces refle^dons continuelles sur soy et sur ses actions emportent beaucoup de temps qui seroit mieux employé à agir, qu'à tant regarder ce que l'on fait. Souvent à force de considérer si l'on fait bien, l'on fait mal. Seigneur, dit le Psalmiste , ils ont dissipé vostre loy au temps mesme qu'il estoit question de l'accomplir *. On demandoit au grand sainct Anthoine, à quoy l'on pouvoit cognoistre si l'on prioit bien : « A cela mesme , respondit-il , de ne le cognoistre pas ; et celay-là prie bien qui est si occupé avec Dieu, qu'il ne s'a-
■ Pml. I.XXXIZ, 10. — *Ps«l. cxTiii, 126.
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\ise pas qu'il prie. » Celuy qui ne marcheroit qu'en contant chacun de ses pas, et prenant garde exactement à son assiette, ne feroit pas beaucoup de chemin en un jour. Esooatons a ce propos un enseignement de nostre bien-heureux Père en Tun de ses Entretiens : c'est au douziesme.
« Qui est, dit-il, bien attentif à plaire amoureusement à » l'amour céleste, n'a ny le cœur, ny le loisir de retourner sur » soy-mesme. Son esprit tendant continuellement du costé où » l'amour le porte, il ne permet point à son ame de faire des » retours sur elle-mesme pour voir ce qu'elle fait, ou si eHe » est satisfaite. Helas ! nos satisfactions et consolations ne sa- « tisfont pas les yeux de Dieu : ains elles contentent seo- » lement ce misérable amour et soin que nous avons de nous » mesme hors de Dieu et de sa considération. »
Mais, me demande-t-on, ne faut-il pas que nous prenions garde à ce que nous faisons, principalement quand nous pratiquons quelque action qui regarde le service de Dieu , et que nous cheminons en sa présence? — Certes toute l'Escriture , vous di&-je , auctorise ce juste soin, et nous recommande en plusieurs endroicts de penser à nos voyes, pour retourner nos pieds, c'est à dire nos affections, vers les te&moignages de Dieu' : que nous ayons attention sur nous ' : que estans assis à la table du prince, nous mettions soubs nostre gorge la pointe du Cousteau de la circonspection \ J'ay dit, chante le Psalmiste, T observer ay mes r(mte$, afin que je ne faille point par ma langue ; je veux pour cela mettre une garde à ma bouche*. Marche devant moy, et sois parfait 9 dit Dieu à Abraham*'. Je craignois en toutes mes oduvres , disoit Job ^, sçachant que Dieu prend garde aux moindres deffauts, qu'il nombre nos pas et nos paroles. Avant ta prière, dit le Sage, prépare ton ame, ds peur que tu ne sois semblable à cduy qui tente Dieu^. Et Dieu mesme se
• Psal. cxviii ,59. — » Galat. vi , 1. — 3 Prov. xxiii , 1,2. — 4 Psal. XXXVIII ,2. — 5 Gen. xrn ,1. — ^ Job ix ,28.-7 Eedi. xtiii , 23.
plaint de ce que $itd ne repense en son cœur\ c'est à dire, ne fait point de reflexion 8ur soy-mesme.
Il ne faut que distinguer les temps, et il sera facile d'accorder toutes ces Escritures. On ne dit pas qu'il ne faille point faire de reflexion sur soy mesme, ny sur ses deportemens; ce seroit vivre enbeste, et ne faire aucun usage de sa raison. Mais chaque chose a son temps, dit le Sage* : il y a temps d'agir, et temps de réfléchir sur son action. Le peintre ne se retire pas à cbasque traict de pinceau, pour juger de son ouvrage, il ne fait cela que par intervalles; il n'interrompt pas si souvent sa besongne, illuy faudroituntrop long espace pour l'amener à sa fin. Les frequens examens de conscience sont fort bons : le soir et le matin tout cbrestien affectionné à l'œuvre de son salut, doit avoir soin de remonter rborloge de son cœur ; et mesme durant le jour il est bon de temps en temps de prendre garde en quelle assiette il est. Mais de n'avoir autre occupation que de considérer ce que l'on fait , ce n est pas pour avancer beaucoup la gloire du Père céleste , et c'est une attention qui à la fin cbagrine l'esprit , et pour l'ordinaire qui se termine dans nostre interest propre. Le sel et le succre sont deux bonnçs choses, mais il en faut user avec modération et médiocrité.
SECTION XVII
D'un supérieur ignorant.
Quelques uns se plaignoient au Bien-heureux qu'on leur avoit donné un supérieur ignorant , et parce que celuy qu'on leur avoit ostez les traittoit trop rudement , dont ils avoient fait au mesme Bien-heureux diverses plaintes. « Que vous fera-t-on , leur dit-il? vous me faites souvenir des grenoiiilles à qui Jupiter ne pouvoit donner un roy qui f ust à leur
I Jerem. xii, 11. — > Eccle. m, 1.
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gré ; il faut désirer de bons et capables supérieurs , mais pourtant tels qu'ils sont il les faut souffrir. »
Quelqu'un de ces complaignans fut si peu discret de dire qu'on leur avoit changé leur cheval borgne en un aveugle. Le Bien-heureux souffrit ce brocard en fronçant le sourcil , ce qui fut cause que son modeste silence donna la licence à un autre de dire qu'on leur avoit donné un asne pour un cheval. Alors il prit la parole , et reprenant ce dernier trait , il remonstra doucement que le premier, quoy que peu respectueux, estoit plus supportable, parce que c'estoit un proverbe qui vouloit dire , qu'on leur avoit donné un supérieur moins capable que l'autre , et cela en termes figurez , qui pouvoient estre phs en bon sens , comme quand David se compare à un cheval, et Dieu à un escuyer qui le manie à toutes mains *. « Mais ce second sarcasme, adjousta-t*il , n'a rien de figuré , il est tout à fait et grossièrement injurieux ,* il ne faut jamais parler si licencieusement des supérieurs , pour misérables qu'ils soient , veu que Dieu veut que l'on obéisse mesmes aux vicieux et dyscols* : car qui résiste à la puissance , se révolte contre l'ordonnance de Dieu '. »
Et puis prenant en main la deffense de ce supérieur qui avoit esté qualifié d'un si pauvre tiltre : « Pensez-vous , ditil , qu'il ne soit pas au pouvoir de Dieu de rendre , en un instant, honnorable un pauvre d'esprit, en luy départant celuy d'intelligence? Dieu n'est il pas le Dieu de la science? n'est-ce pas luy qui l'enseigne aux hommes? tous les fidèles ne sont-ils pas enseignez de Dieu? La science des saincts c'est la science du salut; science qui est souvent plustost communiquée à ceux qui sont privez de la science qui enfle, qu'à ceux qui sont pourveus de celle qui enfle. Quand Dieu esleva Saul sur le trosne d'Israël , en quel estât pensez-vous qu'il fust? Il gardoit lors dans les pasturages les asnes de son père. Sur quoy triomphe Jesus-Ghrist au jour des Palmes, sinon sur une asnesse? »
« Psal. Lxxii , 23 , 24. -T- » I Pelr. ii, 18. — 3 Rom. xm , 2.
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» Qae si Balaam fut bien instroict par une asnesse y à plus » forte raison devez^vous croire que Dieu , qui vous a donné » ce supérieur, fera qu'il vous enseignera selon sa volonté , »» bien que peut estre ne sera-ce pas seloii la vostre. »
Ce sont ses propres termes en son Entretien un2e avec lesquels i'ay bien voulu rapporter ce dernier exemple.
À la jSn il adjoUsta qu'il fallôit qu'ils prissent garde à n'imiter l'onagre ou asne sauvage , lequel ayant tetté sa mère fait à coups de pieids contt*e elle , la payant ainsi d'iûgratitude. « J'entends que ce bon personnage est fort doux^ et que s'il n'en sçait pas beaucoup , il n'en fait pas moins bien j et que son exemple supplée au deffaut de sa doctrine. Il vaut mieux avoir un supérieur qui fasse le bien qu'il ne dit pas, qu'un autre qui dise assez le bien qu'il faut faire , mais qui ne le pratique pas. »
SECTION XVIIL
Du méritée
Yoila qu'on vient de lire ces paroles du dixiesme des Entretiens de nostre bien-beureux Père.
« Il arrive souvent qu'une personne petite et foible de » corps et d'esprit, qui ne s'elercera qu'en âes choses petites, » les fera avec tant de charité , qu'elles surpasseront beau- » coup le mente des actions grandes et relevées : car pour » l'ordinaire ces actions relevées se font avec moins de cha- » rite, à cause de l'attention, et de diverses considérations » qui se font autour d'elles. Si neantmoins une grande œuvre » est faite avec autant de charité que la petite , sans doute » celuy qui la fait a beaucoup plus de mérite et de recom- » pense. »
Et de ces paroles on en forme une objection contre ce que je vous disois l'autre jour que tout le mérite d'une bonne œuvre faitte en grâce et par le motif de la grâce se tiroit II. 15
de la charité , au regard de la gloire essentielle ; qui est la pure doctrine de sainct Thomas *, laquelle j*alleguay : et Ton veut tirer de ces mots icy de nostre bien-heureux Père, qu'il faut encore donner quelque chose à la grandeur de l'œuvre. Mais Ton a oublié ce que j'avois dit au regard du loyer accidentel ^ que quelques théologiens attribuent à la grandeur ou difficulté de l'oeuTre : sur qu<^ je disois qu'estoit fondée la doctrine des trois auréoles , et adjoustoit que si Ton estendoit ce prix accidentel à toutes les difficultez et diyerses grandeurs des œuvres, il faudroit multiplier les auréoles ou gloires accidentelles à Tinfiny , ce que je ne Yoy pas estre enseigné par la théologie ; laquelle ne sçachant pas tout je m'en rapporte à ce que TEglise en croit , et à ce que Vescole en détermine.
Mais je supplie en charité, la dilection de la personne qui vient de faire ceste lecture de lire les paroles immédiatement suivantes , et elle descouvrira le pot aux roses qu'elle a ingénieusement et industrieusement bouché pour donner poids à son objection. Donnez-moy le livre , et je vous y feray voir le sentiment de nostre Bien-heureux : voicy ses mots.
« Enfin la charité donne le prix et la valeur à toutes nos » œuvres, de manière que tout le bien que nous ferons, il le » faut faire pour l'amour de Dieu : et le mal que nous evite- » rons, ille faut éviter pour Tamour de Dieu. Les actions » bonnes que nous ferons ,.qui ne nous sont pas particnliere- » ment commandées , et qui ne peuvent tirer leur mérite de » l'obéissance, il le leur faut donner par la charité, encor » que nous les pouvons toutes faire par obéissance. Bref, il » faut avoir bon courage , et ne despendre que de Dieu ; car > le caractère des filles de la Visitation, est de regarder en » toutes choses la volonté de Dieu, et de la suivre. »
< 1*, qusst. 95, art. 4. >
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SECTION XIX
De l'avancement en la perfection.
Bien que la question qui m'est faite soit curieuse, elle est neantmoins fort louable, parce qu'elle part d'une curiosité sâincte qui part du d^ir de la perfection , et par conséquent de plaire à Dieu en toutes nos yoyes ; car c'est en cela proprement que nous sommes parfaits , comme nostre Père céleste est parfait , dont toutes les voyes sont justice et vérité. On me demande à quoy l'on pourra cognoistre si l'on avanee en la perfection.
A quoy je respondrois volontiers : En cela mesme de ne se mettre point en peine si on y fait progrez , parce que j'estime cette attention non seulement inutile , mais dangereuse. Inutile, puis que si nul ne sçait, de certitude infaillible, s'il est digne d'amour ou de haine, comme sçaura-t-il s'il avaince ou recule en une chose qu'il ne cognoistpas? joint que Dieu nous cadie souvent ce progrez pour nous faire profiter en humilité , et pour nostre plus grand bien , de peur que nous ne soyons retardez en nostre course sur ropioion que nous aurions d'estre arrivez au but. Si l'Apostre disoit qu'il ue pensoit pas l'avoir attdnt , mais qu'il couroit pour essayer de l'atteindre , et qu'oubliant ce qui estoit en arrière , il s'estendoit vers ce qui estoit devant luy * , comme s'il eust dit avec cet autre ,
. . . MagBum pelagi mihi littus arandura * :
J*ay encor un grand traict à passer : que devons nous penser de nous autres qui sommes si esloignez de sa ferveur et de son zèle?
Helas! nous ne pouvons appercevoir la croissance de nos cheveux et de nos ongles ; non pas mesme le progrez de Tai-
* Philipp. III, 13. — " Virgil. ^neid. n, 780, et it, 212.
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guille d*une horlc^ , tant il est insensible ; ny mesme le marcher du soleily qaoy qu*il galope dans les vastes espaces du del d'une yistesse incroyable ; et comme pourrions nous remarquer le progrez de la grâce dans nos cœurs , chose d'autant plus imperceptible qu'elle est esloignee de tout sentiment, et mesme de toute intelligence? Tel pense reculer qui ayance beaucoup , et tel pense ayancer qui recule ; tant les pensées des hommes sont yaines et pleines d'incertitude , tant sont mal asseurees les balances» du jugement humain. L'œil qui yoid tout ne se yoid pas luy-mesme , si ce n'est par l'entremise d'un miroir ; et les médecins en leurs propres maladies consultent leurs copipagnons et cèdent à leurs adyis. Il yaut mieux laisser ce |i:^ment aux guides de nos âmes , que Dieu a mis par leur yocation sur des sièges pour juger la maison d'Israël, et pour estre arbitres des consciences. Mais pour yous résoudre plus nettement en ce subjet, permettez que je consulte nostre oracle, et que je yous responde par ses propres termes : les yoicy tirez du huictiesme de ses Entretiens.
« Nous ne cognoistrons jamais nostre propre perfection ;
» car il nous arrive comme à ceux qui navigent sur mer : ils
»ne sçavent p^s. s'ils avancent; mais le maistre pilote qui
» sçait l'air où il^ navigent, le cognoist. Ainsi nous He pouvons
» pas juger dé ndstre avancement, mais ouy bien de celuy
» d'autruy : car nous n'osons pas noUs asseurer, quand nous
» faisons une bonne action ^ que nous l'ayons faite avec per-
» fection , d'autant que l'humilité nous le défend. Or encor
» que nous puissions juger de la vertu d'autruy, si ne faut-il
» pourtant jamais déterminer qu'une personne soit meilleure
» qu'une iautre, parce que les apparences sont trompeuses ; et
»> tel qui parôist fort vertueux à l'extérieur, et aux yeux des
» créatures j devant Dieu le sera moins qu'un autre, quipa-
«roist beaUcoup plus imparfait. >» '
Certes, comme nostre perfection chrestienne (c'est de celle-là dont on fait la question) est tout à fait surnaturelle ,
et despend eatierement de la grâce que le saiiict Esprit respand dans nos ames; il n'y & que Dieu seul qui en sçacl;ie la grandeur et la petitesse : car ce n'est point celuy qui plftate, n; celuy qui arrose, mais Dieu seul qui eu donne l'accroissement ; ce qu'il ne fera point cognoistre évidemment qu'en la grande journée en laquelle il loiiera un chacun eeloQ son mérite , c'est à dire , selon le d^ré de grâce qu'il aura mis en luy, et luy rendra selon ses œuvres. 'Alors seront manifestées les cachettes des ténèbres , et mis en évidence les conseils d^ cœurs : alors il n'y aura rien de secret qui rie soit Bcou , rien de si voilé qui ne soit descouyert , et presché sur les toits ce qui sera fait dans les obscuritez. Lors paroistront en leur jour les perfections el imperfections de tout le monde ; lors la honte sera révélée sur la face des meschans, et les bonnes actions des justes mises sur le chandelier pour luire à tous ceux de la maison de Dieu , où n'entrent que des œuvres de lumière , et non 4e tenebrçs.
SECTION XX
Chemin racourcy à la perfection^ .,
Je Iny ay iissc/. souveiil ouy dire, que la multitude des moyens pour civaucer à la perfection , retardoit bcaunoup de , gens d'y faire progrez. Tout ainsi qu'un voyageur qui va ' à l'incertain, est l'etardé quiind il trouve quantité de chemins fourchus , ft qu'il ^'ainuseàs'enquester çaet là, lequel il faut prendre pour aller où il prétend.
Son conseil estoit que l'on s'attachast ou à un exercice spirituel , ou à quelque vertu spéciale exercée en grâce, on à quelque tivre de piet^ bien choisi ; sans s'addonner à la pratique de tant d'exerdces et de vertus, et à la lecture de .tant de divers livres de dévotion. Par exemple, il vouloit que l'on s'appliquast à l'exercice de la présence de Dieu , qui est son cher exercice ; ou à celuy de sa volonté , qu'il avoit aussi
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en grande recommandation ; ou à celuy de la pureté d'intention , dont il faisoit beaucoup, d'estime ; ou à quelque autre sefnblable , dont il y a tant de beaux livres qui en donnent leê enseignemens. Entre les livres il recommandoit principalement le Combat spirituel , qui estoit son précieux meuble, comme THomere à Alexandre. Il prisoit aussi beaucoup r Imitation de Jesus-Ghrist, la Méthode de servir Dieu, Grenade, Blosius et semblables. 'Entre les vertus, ses chères œuvres estoient la douceur et Thumilité , qu'il appellolt les filles de la première leçon de Jesus-Ghrist , ses escoUeres et fidèles servantes : il supposoit avec elles la charité , comme leur ame et leur vie ; car sans celle-cy rien ne sert pour le ciel.
Mais quand je vous dy qu'il conseilloit un exercice, un livre, une vertu, ne vous imaginez pas que je die toutes ces trois choses; il n'en demandoit qu'une, mais fidèlement pratiquée, et souvent exercée ; promettant qu'avec ceste seule aidé, animée de grâce et de charité , on feroit un grand progrez à la perfection. Une personne qui n'a qu'une chose à faire la faict bien mieux que quand elle dissipe son attention à plusieurs , car il en prend à l'esprit, comme à ce grand fleuve que Xerxes tarit en le divisant en plusieurs ruisseaux, sa force s'esvanouit quand elle est partagée ; au contraire, il se renforce par son recueillements Pour atteindre à un but il faut fermer un œil, et ramasser ea un poinct les rayons visuels de l'autre : si l'on ouvre les deux yeux, on ne sçauroit mirer avec justesse ; à raison de cela TEspoux dit dans le Cantique à son espouse qu'elle l'a frappé droit au cœur par un seul de ses regards et un seul de ses cheveux '.
Là d^us nouvelle enqueste : Mais seroit-il mauvais de prendre un exercice , une vertu et un livre? Non pas certes de prendre tous les exercices , toutes les vertus , et tous les bons livres ; car de bien , il n'y en a jamais trop , principale-
* Caq^r. it, 9.
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ment de celuy qui regarde le service de la divine gloire, — Mais je vous dj pourtant , après nostre Père , que qui trop eiubrasse, embrasseonUnaireiDentfortmal. Jeue d; pas que par diverses voyes dd ne puisse attaindre un mesme blanc , et par dvr&s chemina arriver ii Borne ; mais qui v<Hidroit en mesme temps aller par plusieurs routes, voudroit oe qui ne se peut. Escoutons une belle similitude de nustix; ItieD-lieureux Père : elle est au neofviesme de ses Eiitreliens.
" Ceux qui estans au festin vont picquDt&nl cbasquc mets, " et eu mai^nt de tous un peu, se detra(]ii<;ut fort l'esto-
• mach; dans lequel il se fait une si grande indigestion, que -cela les empescbe de dormir toute la Diiict, ne pouvant
- faire autre cbose que cracher. Ces âmes qui veulent goo»-
- ter de tontes les méthodes , et de tous les moyens qui nous
- conduisent ou peuvent conduire à la perfection , en font de ' mesme : car l'estomach de leur volonté, n'ayant pas asse^
• de chaleur pour digérer et mettre eu pratique tant de ■• moyens , il se fait une certaine crudité et indigestion, qui . leur oste la paix et tranquillité d'esprit auprès de nostre " Seigneur, qui est cet un nécessaire que Marie a dioisi , et ne ' luy sera point osté. »
Autre euqueste non moins curieuse que la première : Mais vous, me dit-on, quel exardce, quelle vertu, quel livre estimez-vous d'avantage, et conseilleriez -vous de choirâr? — Mais qui snis-je moy, qu'il faille consulter après mon maistre , mou Appollon , mon oracle ? Vous me pressez , et , pour parler avec salnct Paul , vous me cootraignez ' de vous dire mon sentim^t particulier, contrainte neantmoins si gracieuse que c'est sa douceur qui me vîol^te encore d'avantage : je suis pressé de deux costez (ce sont encor des termes de l'Aposb^ *}i et de la vérité de la charité que j'ay pour vostre eonsolatioD, et de la (Parité que j'ay pour la vérité, laquelle ayant ap-r
• Il r^r. III, 11. - 'Wiilipp. 1, 23.
232 l'espbit dd b. fbadcois de sales,
prise sans feinte, je la comntuniqne volontiera sans emui
lation.
Icy il est permis d'abonder en son sens , et en un grand parterre on choisit des flenrs à son gré pour taire on bonqaet, et en nn banquet i>n estend sa main aux viandes qni reviennent à nostre goust. A dire le vray, entre les exereices spirituels, celuy de la pureté d'intention a tousjoors en mes plus particuIiLTCs affections. Entre les vertus, la seule charité a gaigné toutes mes inclinations , son universalité dévorant toute ma saî^csse ; elle est le bien de perfection : qm l'a, a toutes les aatven ; sans elle toutes les autres ou ne sont pas vrayes vertiiï^, on sont des vertus imparfaites , dit sainct Tliouas ' . Et quand je parle de la chante, je parle de ses actes elicites, et qui Iny sont spedanz et particuliers, comme la dilection deDien, pour Dieu mesme, de nous et du {Hxxâiain pour Dieu, c'est & dire, avec rappwet à Dieu : car quant aux oonuuandez, ils sont en ausâ grand nombre qu'il y a de vertus qui luy sout inférieures , c'est à dire toute». Regardez si j'ay mauvais appétit, et si je sçay choisù' le ^e morceau dans le plat des vertus.
Quant aux livres de dévotion , la Pbilothee pour les oommençans, et le Theotime de nostre biea-heureux Père pour 1^ profîtans et] les avancez , ont en mon ji^ment une . [n^fra^nce notable. Hais entre les trois que nous avons marquez , qni estoient en l'estime de nostre bien-benrenx Père, le Combat spirituel, l'Imitation de Jesus-Christ, et la Méthode de servir Dieu;, ce dernier a je ne sçay quel ascendant sur mes inclinat^<ms , parce qu'il enseigne à mon gré fort parfaitement l'exercioe de la pure et parfaitte intention. Ce n'est pas que je n'aye ep baute estime les deux autres, et que je ne reoognoisse les avantages qu'ils ont sur cestuj-i^ ; maisqaoy? en un festin nous ne choisissons pas tousjouis les meilleures viandes, mais celles qui reviennent le plus à
■ a» 3", quv«t. a3,art.7.
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noBtre goust. Vous m'avez obligé de vous ouvrir jiin» mes pensées, qaeje vous manifeste ainsi à la bonne foy ; sans vous donner mes sentences pour des arrests, ny mes opinions pour des jugemens auxquels vous ayez à acquiescer qu'autant qu'il vous plaira.
SECTION XXL
Autre demande sur le mesrne abbregé.
La curiosité n'a point de bornés ; elle volette tousjours de brancbe en branche , et comme une masse d'argent vif elle s'esparpille, plus on la pense reserver. Vous voulez encore sçavoir lequel est le meilleur de choisir, d'un exercice, d'un livre, ou d'une vertu. Cela c'est pousser une question jusques au bout. Je vous*diray là dessus ce qui m'en semble, mais par voye de conseil ,. non d'ordonnance ; non pour vous tendre un licol ou un piège ( pour me servir des termes de l'Apostre ' ), mais pour vous laisser en la pleine liberté de vostre élection : car où est l'esprit de Dieu , là est la parfaite liberté.
Il m'est donc avis que selon divers respects, l'une de ces trois choses surpasse l'autre , et en ceste qualité peut estre choisie et préférée aux deux autres ; mais toutes trois aboutissantes à une mesme fin qui est le service de la divine gloire, il est fait indifférence laquelle on choisisse. Mais, dîra-t-on, je choisiray donc celle qui me plaira le plus et qui conviendra d'avantage à mon inclination? Certes, si le principe de nostre choix est dans ce mien plaisir, ceste mienne inclination , cela est fort suspect d'amour propre , et par conséquent de procéder d'une racine vicieuse : mais si, me retirant d'un pas en arrière , je choisi selon mon inclination, non parce que je veux choisir selon mon inclination, mais parce que Dieu veut bien que je choisisse selon mon
' I Cor. vix, 35,
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inclination ; alors mon choix ne sera plus fondé dans mon inclination propre, mais il tirera sa racine de la volonté de Dieu, laquelle en ces choses indifférentes ne m' estant point signifiée, il est clair que Dieu veut que je choisisse, non parce que je veux choisir sans avoir esgard à luy, mais parce qu'il veut que je choisisse, puisqu'il laisse ces choses à mon choix.
Cela supposé , je dy que l'exerdce particulier a plus d'e^ tendue qu'une vertu spéciale, et règle d'avantage toutes nos actions. Par exemple. Testât de grâce supposé , marcher tousjours en la veuë de la divine présence, c'est aller à grand pas vers la perfection en toutes ses œuvres , selon ce que dit le Psalmiste, J'avois tousjours le Seigneur devant mes yeux, et il estoit à ma draille pour me garder de cfieute et d'evic^ Hon ' ; et ce que Dieu a dit à Abraham, Chemine devant moy^ et sois par fait* . Avoir pour niveau de toutes ses actions la tres-saincte volonté de Dieu , n'est-<» pas estre en quelque façon deïforme, ou conforme à l'image de Dieu, puisque Dieu ne fait rien que par sa volonté, se voulant soy-mesme, et toutes choses pour soy, T accomplissement de sa volonté estant le plus haut point de sa gloire ? Voilà ou nons porte l'exercice de la volonté de Dieu, et à quoy nous tendons tous les jours, quand nous disons en l'oraison dominicale, Vostre volonté soit faite en la terre comme au cid % où elle est si parfaittement accomplie par les Anges et les saincts, qu'elle est le comble de leur béatitude. Quant à l'exercice de la pu-> reté d'intention , comme ceste pureté est le faiste de la cha* rite , laquelle ne cherche point nostrê interest , mais celuy de Dieu ; puisque la charité est la mesme p^ection , on peut appeller la pureté d'intention exercée en charité et par charité , la perfection de la perfection mesme. Je vous ay desja dît que c'estoit cettuy-cy qui me revenoit le plus, quoy que j'estime extrêmement les autres. Et à clire le vray, ils
« Psal. XV , 8. — * Gcn. xvii , 1 . — "* Matth. ▼! , 10.
ont tous trois une telle correspondance à Toraison, qu'ils sont comme ces roiies du chariot du prophète, enclayees les unes dans les autres ', et le feu de la charité sort du milieu de ces roues, qui est ce feu que le Sauveur est venu apporter en terre , pour en embraser tous' les cœurs *.
Pour le regard des vertus spéciales , comme elles ont toutes des grâces particulières et des advantages singuliers qui les rendent recommandables , et en outre des attraits puissans pour allécher nos inclinations , selon la convenance qu'elles peuvent avoir avec nos humeurs; aussi ont elles cela par dessus les exercices, que ce sont des habitudes que la charité rend infuses et surnaturelles, et partant dont les actes faits avec une excellente charité , nous meinent à de hauts degrez de perfection : elles ont donc ceste prééminence par dessus les exercices.
Aussi d'autre part un des livres que nous avons nommez nous sert de claire guide , nous apprenant à suivre le chemin de la vie spirituelle , et nous donnant des addresses , et dails les exercices que nous avons marquez, et dans la pratique des vertus spéciales , plus asseurees que celle que nous prendrions de nous mesnvBS. Cest là Famy fidèle, duquel il est escrit, que quiconque Va trouvé ^ a rencontré un trésor et un médicament d'immortalité '.C'est là le Raphaël qui nous conduira seurement en Bages , et nous y procurera spirituellement une aussi bonne fortune , que cet ange au jeune Tobie, C'est le miroir dans lequel nous pouvons nous considérer et corriger nos imperfections. Nous le pouvons consulter en tout lieu et à toute heure ; il ne se lasse point de nos importunitez , et il est tousjours prest de nous secourir : c'est là le vray directeur des-interessé.
Je vous ay desja dit quel livre je cherissois, quelle vertu m'estoit en plus haute estime, sans qu'il soit besoin de le repeter. Mais je scay bien que vous direz que je ne touche
« Kzech. I , t5-21. — * Luc. xii ,49. — ^ Eccli. yi , 14-16.
pas au point, et ne décide pas rondement et nettement la question , qui est , lequel est le meilleur choix , celuy d'un exercice, d'une vertu, ou d'un livre : ce que je fay certes sans finesse et sans artifice , mais non pas certes sans quelque sorte de prudence , parce que je voy vos esprits tellement disposez à recevoir les instructions que l'on vous donne , ou , comme la cire mcdle , si susceptibles d'impressions , que vous prenez aussi tost des simples responses pour des maximes , et les moindres enseignemens , comme des oracles ; ce qui suffoeque en vous la saincte liberté d'esprit , de laquelle nostre bien-heureux Père estoit si partial def-^ fenseur, comme il paroist en tous ses escrits.
Si je vous avois préféré un exercice ou une vertu , à un livre , aussi tost tout iroit là , on ne voudrdt ouyr parler d'autre chose, et ainsi on esteindroit et l'esprit et le choix^^ et on ne marcheroit que dans des entraves. Car tous oonseik et toutes pratiques ne sont pas convenables à tous : Hy a dmsions de grâces, dit sainct Paul, les uns en reçoivent ainsi, d'autres atiwt*. C'est pourquoy je marche icy bride en main et resserré , suivant comme je puis les traces de nostre bien-heureux Père , qui ne parlbit pas à la volée , et duquel nous avons ceste agréable sentence : « Je voudrois , ». disoit il 9 avoir une boutonnière aux deux lèvres afin que » je fusse contrainct de la desboutonner à chaque fois qu'il » me faudroit parler : car par ce moyen j'aurois {dus de » temps pour considérer et peser mes paroles. »
Si neantinoms vous me contraignez. de vous donner quelque avis là dessus, afin de ne vous tenir point dans les incertitudes et irrésolutions , je penserois qu'il seroit bon d'user d'un tempérament en cecy : et au lieu de prendre un exercice , ou une vertu , ou un livre à pratiquer toute sa vie, cotnme vous scavez que nostre bien-heureux Père n'a eu pour exercice spécial que celuy. de la présence de Dieu,
» rCor. xn cl ▼!!,
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pour verta f ay orite que la douceur charitable ^ et pour hyfe que le Combat spirituel : après tous avoir recommandé âutaiit que je puis âôn imitation , comme si nous Tentendions, nous mant du haut du cid avec sainct Paul, Soyez mes ttmtaieurs comme je i'ay esté de Jesus-Christ^ ; je vous diray, puisque tous m'y co&ta*ai^éz, que ce tempérament^! que je TOUS consdlle seroit que vous choisissiez quelque > guide prudente en la parole mystique, pour une année, un des trois exercices, par exen^le, celuy de la présence de Dieu , ou de sa volonté , imi de la pureté d'intention ; pour la suivante, l'upe des trois vertus théologales, et la suivante, Tun des trois livres marquez , sçavoir, ou le Combat spirituel , ou l'Imitation de Jesus-Chnst , ou la Méthode de servir Dieu. Ainsi vous aurez pour neuf années d'employ, âpre» lesquelles si vous ne voulez recommencer ces pratiques , il sera aisé de vous fournir de nouveaux exercices , de nouvelles vertus, et de nouveaux livi*esii
Mais quels , me demande^-t-ôn? — Certes je pense que Ton veut pousser ceste question à Finfiny, et jouer à me faire perdre Thaleine : on est pourtant assez loing du compte, si l'on a cette imagination , car il y a icy de l'employ pour plusieurs vies comme les nostres. Exemple, voulez vous une autre neuvaine ? voicy trois exercices : le premier, celuy du renoncement de soy-mesme ou abnégation, intérieure ; le second , celuy de la desappropriation , ou du combat contre l'amour propre; letroisiesme, celuy de l'abandon de soymesme entre les mains de Dieu. En voulez- vous trois autres ? premièrement, celuy de l'anéantissement intérieur ; secondement , celuy de la gloire de Dieu ; en troisiesme lieu , celuy du pur amour. Bref , les maistres de la vie spirituelle V0US en fourniront tant qu'il vous plaira.
Quant aux vertus morales infuses , c'est à dire , animées de <ïliarité, U y en a un nombre sans nombre ^ à un an sur
«ïCor, iv,16.
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chacune y il faudroit que Dieu vous bmllast bonne et longue yne pour aller jusques au bout de ceste pratique.
Pour les livres dcTOts et spirituels , il y en a sans fin ; mais vous voulez que je vous en nomme quelques-uns : vous avez premièrement la Philothee de nostre bien-heureux Père ; secondement , son Theotime ; troisiesmement , Grenade; ^atriesmement , Du Pont; cinquiesmement , Arîan; sixiesmement, Emanuel Bodriguez ; septiesmement, la bienheureuse Thérèse; et quoy? cent et cent autres. Il y a de quoy TOUS en fournir pour cent ans, et c'est assez de biscuit pour Yostre navigation.
Maintenant vous me pressez sur la préférence. — Et qui suis-je moy , pour donner mon jugement sur tant de belles choses? suis-^je un Paris? ay-je la pomme d'or à distribuer? Je vous diray le rebours de ce que respondit un ancien |^losophe à quelqu'un qui le consultoit s'il se devoit marier, ou non , « Lequel que tu choisisse, tu t'en repentiras : > je vous asseure que de quelque part que vous portiez vostre élection , sur les exercices , les vertus et les livres que je vous ay mis devant les yeux , vous ne vous repentirez point de vous y arrester, et vous y trouverez tout ce qui est nécessaire pour faire surgir vostre barque à bon port. Essayez seulement, et vous coçnoistrez que je vous dy la venté , et que je ne ments point.
SECTION XXII
Il poursuit.
Je crain seulement de vous en avoir trop,dit , et que ceste abondance de mots ne vous donne de 1^ disette, et ne vous trouble dans le choix , et ne vous rende semblables à 'ceux qui en un grand festin perdent l'appétit à la veuë de l'appareil de tant de viandes. Car comme les lampes s'esteignent quand on y met trop d'huille, et les menues plantes se noyeut
EVESQtJE DE GENEVE. PARTIE IX. 239
quand on les arit>se trop abondamment; ainsi Tesprit se suffoque datns une foule d'enseignemens , et ne sçait quelle Yoye tenir quand il rencontre tant de diverses routes.
Animum nunc hue , nunc dirigit illuc ,
In partesque rapit varias, perque omnia versât'.
Quand le printemps a le plus de fleurs , c'est lorsque les abeilles font moins de miel , parce qu'elles s*amusent trop long-temps à choisir, et prennent trop de plaisir à s'esgayer sur une isi fertile récolte.
Nostre perfection consiste en Tamour de Dieu , comme faut-il faire pour y avancer? Il faut aymer ; en cecy comme en tout autre exercice on devient habile en travaillant. On devient bon peintre, comment? En s' exerçant soigneusement à la peinture. <« Tout cède, dit ce poëte, à un labeur assidu et opiniastre. » Escoutez à ce propos une belle leçon de nostre bien-heureux Père : c'est au neufviesme de ses Entretiens.
« Si vous me demandez , comment pourray-je faire pour » acquérir l'amour de Dieu? je vous diray, En le voulant » aymer ; et au lieu de vous appliquer à penser et demander » comment vous pourrez faire pour unir vostre esprit à >• Dieu , que vous vous mettiez en la practique , par une con- » tinuelle application de vostre esprit à Dieu , et je vous as- « seure que vous parviendrez bien plustost à vostre preten- » tion par ce moyen-là , que non pas par aucune autre » voye: car à mesure que nous nous dissipons, nous sommes » moins recueillis, et partant moins capables de nous unir » et joindre avec la divine majesté qui nous veut tous sans » reserve. »
Un excellent secret pour ceste application , c'est de n'avoir qu'un exercice , une vertu , ou un livre à pratiquer ; réduisant toutes ses actions à un niveau , comme vous voyez que un architecte ajuste toutes les pierres d'un bastiment ,
> yirgil. JEneid. it, 285 , 286.
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avec one seule r^le. Quand on «ist une fois sur un bon che- Tal, il faut tirer pays tant qn*<on peut sans s*aniùser à relayer tant de fois ; on gagne peu souvent au change. Quand on est embarqué dans un bon vaisseau^ il faut voguer à pleines voiles sans toucher à terre si souvent, ce qui ne fait que retardera Nostre bien-heureux Père poursuivit ainsi :
« Il y a certes des âmes qui s'occupent tant à penser >* comment elles feront , qu'elles n'ont pas le temps de faire : » et toutesf ois en ce qui regarde nostre perfection , qui oon- ^ siste en l'union de nostre ame avec la divine bonté, il » n'est question que de peu sçavoû*, et de beaucoup faire. ^
Pressez bien ce dernier mot, « peu s^avoir, et beaucoup faire. » Hé , il y en a tant qui sçavent beaucoup et font fort peu ! que foulais , sinon s'entasser des trésors de cokre au jour de la vengeance , puisqu'ils ont sceu la volonté du maistre et ne l'ont pas exécutée? Il n'est pas temps de nettoyer ses armes quand il faut aller au combat : ceste vie est une guerre continuelle sur la terre, c'est le temps d'agir, plustost^e de penser si nous agirons , et comme nous agi* rons. Il y ra a qui ont tant de circonspection soit pour se marier , soit pour choisir quelque vacation qu'ils .passent toute leur vie à délibérer 9 pareils à ces navires peintes qui ont les voileà enflées , et ne bougent d'une place : à force de regarder en arrière et de faire des reflexions, ils deviennent des statues de sel, ou, pour mieux dire, des buzes. Yoid une response facétieuse de notre Bien-heureux, couchée au mesme Entretien.
« n me semble que ceux ausquels on demande le chemin » du ciel , ont grande raison de dire comme ceux qui disent » que pour aUer à un tel lieu, il faut tousjours aller mettant » l'un des pieds devatit l'autre , et que par ce moyen on par- » viendra où l'on désire : aUez tousjours, dit-on à ces âmes » désireuses de leur perfection , allez en la voye de vostre » vocation , en simplicité , vous amusant plus à faire qu'à de- » sirer ; c'est le plus court chemin. »
Qaand un vaisseau vogue à pleines voiles sur la mer, et a le vent en pouppe , il avance incompaiablement plus que la poste la plus prompte ne fait sur la terre : mais pourtant si le petit poisson appelle rémora s'y attache ,^ous le verrez arrester tout court , et demeurer comme une montagne immobile au milieu des flots. Vous couriez si bien , disoit sainct Paul aux Galates, qui esirce qui vous empesche d'avancer ' ? Certes il arrive assez souvent, que le trop grand désir de faire progrez , empesche ce progpz mesme, et que Ton recule par la curiosité trop empressée que Ton a de voir et de sçavoir si Ton tire pays. Qui chemine simplement, va non seulement avec plus de confiance , mais encor avec plus de promptitude et de ferveur : la vivacité se rallentit quand on la considère avec trop d'attention. « Il n*y a point de plus » grand secret, dit nostre Bien-heureux, que de faire et tra- » vailler fidèlement en T exercice du divin amour, si nous > prétendons de nous unir au bien-aymé*, » en quoy consiste le comble de nostre perfection.
SECTION XXIII
De la lecture spirituelle.
La lecture spirituelle est à mon avis Fhuille de lampe des vierges sages ; et quelle est cette lampe, sinon loraison? Qui puise tousjours de son propre esprit ses sujets de prières ne met gueres de temps à Tespuiser : c'est pour cela, mes Sœurs, que vous avez ceste louable coustume, avant F oraison mentale que vous faittes toutes ensemble au chœur, de faire la lecture du point qui doit estre médité ; et de plus vostre règle ordonne que la supérieure vous distribue à chacune quelque livre spirituel , à la lecture duquel vous devez vacquer durant un certain espace qui est destiné à cela ; et vos consti-
* Galat. ▼, 7. — » Enlret. 9.
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tutions TOUS ordonnent , cpiand vous estes assemblées à Tou- Troir, qoe celle qui y préside ait le soin de demander aox sœurs, par manière de conversation et d'entretien^ ce qu'elles peuvent avoir retenu de leur lecture : exercice non seulement agréable , mais que l'expérience a fait cognoistre fort utile, et de merveilleuse instruction.
Mais on demande si outre ce livre de la lecture r^lee (car comme vous le lisez à certaine heure, vous observez aussi de le lire tout de suitte , c'est à dire, depuis le commencement jusques à la fin, et de n'en demander point d'autre que vous n'ayez achevé de le lire), vous ne pourriez point encor en tenir un autre en vostre cellule , par la permission s'entend de la supérieure, lequel vous servist de divertissement aux espaces qui sont donnez pour relascher l'esprit.
Certes je ne pense pas qu'il faille tenir la bride si haute, que l'on dénie ceste consolation à celles qui la désirent avec sousmission et simplicité. Mais pour dire tout naïfvement ce qui m'en semble, mais plustost ce que j'ay appris autrefois sur ce subjet de nostre bien-heureux Père , il seroit de plus grande perfection , et possible de plus grand profit , de se tenir à un seul livre , parce que cela tient l'esprit plus recueilly et attentif, et le dissipe moins ; bref, à lire autant dans celuy-là seul qu'on en liroit en deux.
Et certes on a raison d'appeller lecture de divertissement celle de ce second livre : mais c'est une autre question de sçavoh' si ce divertissement est bon et à désirer. Pour moy je craindrois que cet accessoire n'emportast le principal , que ce second ne nous degoutast du premier, et nous fist venir l'appétit d'un troisiesme, et ainsi à l'infini , jnsques à ce que nostre esprit foulé de la multitude se lasse de cet exercice de la lecture , si suave , si salubre , si nécessaire , que sans ceste lumière il est mal-aisé de ne s'esgarer pas.
Il est vray qu'un Uvre c'est peu , ce peu neantmoins suffit à qui est pauvre d'esprit , car le pauvre est celuy qui n'a jus-
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tement que les choses nécessaires ^ et mesme qai en souffre quelque fois disette. Nostre bien-heureux Père a remarqué cet exemple fort notable, d*un couYcntuel qui demanda un jour à samct Thomas d' Aquin ce qu'il feroit pour devenir bien sçavant , et il eut pour response : « En ne lisant qu'un livre à la fois. » Je vous dy donc qu'un est peu, mais que ce peu est assez quand il est bien mesn^gé. Mieux vaut^ dit le Sage, une bouchée de pain avec paix, qu'une maison pleine de richesses avec troubie^ . Il y a des personnes qui mangent beaucoup, et sont tousjours maigres ; d'autres qui prennent fort peu de nourriture , mais la digèrent si bien, qu'elles sont grasses et en bon point. Les dévoreurs de livres ne sont pas tousjours les plus sçavans : ils ont assez de lettres, mais elles sont mal arrange€;s ; ils courent assez , mais n'arrivent pas au but, toujours apprenans sans attaindre la vraye science. A sçavoir la médiocrité n'est pas moins nécessaire qu'aux autres choses.
Mais qui ne peut se passer de ce peu , il faut faire à ces esprits actifs, comme aux estomacs faméliques, il leur faut engrossir ou doubler la pitance : qu'on leur donne deux fivres , deux c'est beaucoup et plus que suffisamment; mais trois à mon advis ce seroit trop , car cela feroit venir le désir du quatriesme et du cinquiesme, et puis enfin il faudroit mettre une librairie dans sa cellule , ou transporter son lit dans la librairie.
S'il fautestre sobrement sage, quoy que la sagesse soit une chose si excellente et si recommandable , combien est-il plus à propos de lire à sobriété? car la gourmandise spirituelle de la lecture n'est gueres sans curiosité , et ceste curiosité sans quelque détraquement d'esprit, et ce détraquement est la porte du desordre et de l'inobservance.
» Prov. xvn ,1.
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SECTION XXIV
De la purgation de Tame.
À quoy cognoist on si l'on est arrivé à la voye illumina^ tive, et si l'on a passé Tunitive? Je renvoyerois volontiers la décision de ceste question en l'autre monde , lorsque nous verrons la lumière de la divinité par la lumière de gloire : ou bien je ferois comme ces Aréopages qui renvoyèrent à cent ans de là le jugement d'une affaire fort difficile , sçachans que lors nul d'eux ne serait en vie ; ou comme oeluj qui promit au grand seigneur de faire parler un éléphant, mais prit un terme si long qu'il fallait nécessairement que l'un des trois mourust , auquel cas il estoit desgagé de sa promesse.
Je ne sçay point de meilleure response à ceste demande , que celle que fit fort gracieusement nostre bien-heureux Père à une qui estoit par avanture pareille : « La feste de la Purification, dit-il, n'a point d'octave, elle doit durer toute nostre vie : » et penser avoir passé la voye purgative , c'est s'imaginer d'être arrivé au port estant encor en pleine mer. Cette vie est un combat continuel sur la terre ; et contre quoi ce combat, sinon contre l'armée de nos imperfections, lesquelles terrassées d'un costé se relèvent de l'autre, comme le géant et l'hydre de la fable? Ne nous lassons pas ; il n'a pas fait qui commence , icy c'est tousjours à commencer et à recommencer. J'ay dit, chante le Psalmiste, J'ai commencé m4iintenant\ Nous, ressemblons à ces vieilles maisons où il y a tousjours à reparer et à refaire. Qui pense avoir passé la purgative a besoin d'une bonne purgation de cerveau. Nul n'est exempt de soûiUeure, non pas mesmeVen-fant d'un jour, dit la saincte parole '. Nom péchons tous,
I Psal. utxvi » 11. — * Job XIV, 4 , sec. LXX.
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dit sàiuet Jean , et avons besoin de la gloire de Dieu \ Le plus juste tombe sept fois par jour '^.
« n faut, ditnostre bien^heureux Père, que nous ayons » deux égales resolutions : Tune , de voir eroistre des mau- » vaises herbes en nostre jardin ; et 1* autre, d'avoir le cou^ » rage de les voir arracher, et les arracher nous-mesme. » Car nostre amour propre ne mourra point, pendant que » nous vivrons, lequel est celuy qui fait ces impertinentes » productions'. »
Cet amour propre est ce Philistin qui brave insolemment nos resolutions, et que Dieu laisse en nous pour Fexercice de nostre humilité et de nostre courage. « La vertu , dit un Stoïque languit sans adversaire ; » la tenta* tioQ luy sert de pierre aiguisoire. Nous le tondons quelquefois, mais ses cheveux repoussent comme ceux de Samson. Il peut estre terrassé, non tué tout à fait, débilité, non estouffé, abbatu, non exterminé : tout ce que nous pouvons faire, c'est de veiller et prier de peur que nous ne soyons accueillis de la tentation, et de posséder nos ame» par la patience. Nostre cœur est comme un vaisseau de mer, à la pompe duquel il faut battre de temps en temps pour en vuider la sentine ; ce qoi se fait par les frequens examens de conscience.
D'où vient donc, reeharge-t-on , que les livres spirituels nous parlent tant de ces trois voyes, purgative, illuminative, unitive, si nous devons demeurer toute nostre vie dans la première ? — Dès le premier jour de nostre conversion à Dieu , je veux dire dès l'instant que nous recevons la première grâce justifiante , nous sommes purgez de tout péché mortel , lequel est incompatible avec la charité : mais nous ne le sommes pas des péchez véniels et imperfections , et c'est contre ces deux dernières sortes de deffauts et tx)ntr& les tentations , que s^exerce cette voye que Ton appelle pur^
' Rom. III, 23. — » Prov. xwv, 16. — ^ Entret. 9.
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gative. Or, comme nous ne pouvons durant ceste vie estre sans cela , d'autant que ce sont des acddens comme inséparables de nostre nature corrompue, et une source misérable qui ne se peut espuiser, c'est pour cela que nostre bien-heureux Père a dit le gentil mot , que la f este de la Purijfication se doit célébrer durant tout le cours de nostre vie.
Mais parce que ceste purgation de l'ame touchant les péchez véniels et les imperfections , qui sont des surprises de nostre naturel pervers, s'avance petit à petit, et se parfait de jour en jour, cela n'empesche pas qu'ayant la charité et la grâce justifiante (laquelle n'est pas incompatiUe avec les péchez véniels et les imperfections) nous ne nous exercions dansTilluminative, qui n'est autre chose que la pratique des vertus , faites en charité et par le motif de la charité: tellement que toutie personne qui est en grâce, outre qu'elle est dans la pui^ative et y sera toute sa vie au regard des péchez véniels et imperfections , est aussi en l'illnminative ao regard de l'exercice des vertus chrestiennes et infuses, ausquelles comme une belle aube elle va tousjours croissant , jusques à ce qu'elle soit arrivée au plein jour de la perfection dans l'éternité.
Quant à Tunitive^ elle consiste proprement en l'exercice des actes propres et particuliers de la vertu de charité , que l'on appelle elidtes en l'eseole, par lesquels nous faisons un grand progrez dans nostre union avec Dieu, en laquelle consiste nostre perfection ^ et la fin de nostre consommation, mie consiste aux actes des autres vertus morales infuses , lorsqu'ils 8ont exercez par le seul et unique motif de la charite; car alors ils passent presque pour actes elidtes, d'autant que c'est la charité qui les produit elle mesrae sans les commander aux autres vertus. Par exemple, œluy qui jeusi^ ou qui prie par le seul et unique motif de Famour de Dieu et de sa ^ire, fait plustost un acte d'amour que de jeusne ou de prière , puisque c'est par pur amour qu'il jeusne ou prie ; bien que l'action tke sa dénomination
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de la Tertu dont Tacte extérieur est propre , et qui tombe d'ayantage sous la eognoissance des sens.
Ainsi quiconque est en estât de grâce justifiante , et a la charité respandue en son cœur par le sainct Esprit, est en. mesme temps dans les trois voyes , purgative des péchez yeniels , illuminatiTe de l'exercice des vertus en charité, et uni* tive par la pratique des actes de la charité mesme ou des autres vertus par le seul motif de la charité ^ et selon qu'il est plus avancé en Tune ou en l'autre, et qu'il s'exeroe d'avantage en celle-cy qu'en celle-là , il est dit estre plus ou. moins dans rilluminative que dans la purgative, et dans l'u* nitive que dans rilluminative.
Exemple. Quelque commençant a plus besoin de s'exercer en la purgation de ses fautes vénielles et de ses imperfections, et de combattre les tentations des péchez mortels, que d'exercer les vertus, parce qu'it faut courir premièrement à la plus grande nécessité ; et voila la classe des commençans. Un autre qui a moins d'imperfections et de tentations à vaincre , a plus de loisir et d'attrait à la pratique des vertus vraiment chrestiennes et parfaites , qui sont les infuses et animées de charité : celuy-là est dans la voye iiluminatlve plus que dans la purgative, quoy qu'il ait besoin assez souvent, et mesme tous les jours, en l'examen de sa conscience, de descendre dans la purgative , et de' revoir le jarditi de son intérieur pour en sarcler les mauvaises herbes qu'y pousse sans cesse le terroir espineux de nostre nature dépravée. C'est icy à proprement parler la classe des profitons, qui vont de vertu en vertu , comme par les degrez de l'escbelle de Jacob , s'eslevans vers le Dieu des êilmx en Syon. Et oduy-là met ses pas dans la voye unitive 'qui s'exerce d' avantage dans les actes elicites de la charité , ou qui praoti^ que plus souvent les vertus peir le seul et unique motif de la charité, que dans les actes commandez, qui ne font qu'unit le motif de la charité à celuy des autres vartus. Gduy qui tt^t plus souvent de cette sorte , peut avoir accez à ta classe des avancez , d'autant que comme un géant spirituel, il court
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alaigrement et à grands pas dans la Yoye de la perfection.
C'est donc selon le plus et le moins d'exerdee que Ton est dit estre en Tune de ces trois TOjes et classes, de la purgative des commençans, de IMIlnniinative des profitans, et de Tunitive des avancez. Car tous ceux qui sont justifiez et sanctifiez , c*est à dire , en estât de grâce ou régénérez, participent plus on moins de ces trois classes, selon la freqpience de leurs exerdces. D'autant qu'il ne répugne pas que ceui qui ne font que commencer , qui sont les plus occupez à se purg^ de leurs péchez véniels et imperfections , ne fassent assez souvent des actions de vertu commandées par la charité , qui sont des actes qui appartiennent proprement à l'illuminative, et au rang des profitans. Et il répugne aussi peu qu'ils fassent quelquefois ( quoy que plus rarement ) des actes de pur amour qui appartiennent à la voye unitive et à la classe des avancez. Gomme il arrive d'autre part que les plus avancez tombent quelquefois en de grands péchez véniels , et en de notables imperfections, et sont assaillis de tentations violentes qui les contraignent de s'humilier et de descendre en la basse classe de la purgative et des commençans , pour y prendre les remèdes oonveniabliBS à leurs chentes, et les armes nécessaires pour résister aux assauts du démon du midy. Et tousjours n'exerçans pas les actes de vertu par le motif du pur amour, totalement des-interessé ; qui ne void qu'alors ils ne marchent que dans l'illuminative, et ne sont que dans le rang des profitans? *
Donc, que celuy qui est debout avise de ne tomber pas : que celuy qui est avancé prenne garde de ne deschoir pas, car en la voye de Dieu n'avancer pas,' c'est reculer : et que celuy qui n'est que commençant ou profitant ait bon connue, qu'il attende Dieu, qu'il se comporté généreusement, qu'il supporte Dieu, car en venant il viendra et ne tardera point ; et comme sans luy nous ne pouvons rien , avec luj nous pouvons tout, puisqu'il est le tout puissant, à qui nulle parole est impossible, puis qu'il fait tout ce qu'il veut au ciel et en la terre.
AU LECTEUR
Les faits et dicts mémorables du bien -heureux François de Sales evesque et prince de Genève , sont une veine fertile qui ne peut tarir. Ce sont deux mam* melles meilleures que le vin, car du vin qui est dans des vaisseaux^ quelques grands qu'ils soient , plus on en este, moins il y en a ; pour peu que Ton en tire^ on le diminue d^autant ^ et à la fin l'on en voit le bout et la dernière goutte : mais en ces mammelles fécondes il revient autant de laict que Ton en succe , parce que ce sont de vraves sources de vie. L'auteur de ces remarques y ayant esté attaché l'espace de quatorze ans , et s'étant nourry à souhait dans la poictrine de ce bien-heureux père et conducteur de son ame, il ne se faut pas estonner si sa bouche parle de l'abondance de son cœur , et si ses sermons , conférences , propos familiers 9 lettres , livres ^ escrits, mémoires ^ sont tous remplis du nom , des actions et des enseignemens notables de ce bien-heureux et apostolique Prélat dont il a esté le Tite et le Timothee.
Le quatriesme tome de cet Esprit sortant de ceste plénitude y vient icy entre tes mains , Lecteur, où je m'asseure que tu ne trouveras rien qui ne corres-^ ponde aux trois qui le précèdent; ou mesme , selon le jugement de quelques uns à qui je l'ay communiqué,
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qui ne précède les autres, lesquels ne l'ont devancé qu'en temps, non en la dignité et solidité des ma*tieres. Il en prend en ce sujet comme aux mines d'or, ausquelles plus on fouille , et plus For s'y trouve pur : et comme aux fontaines et aux puits d'eaux vives , où l'eau se clarifie et purifie , plus elle est puisée ; et plus elle est puisée, moins est elle espuisee. Lecteur^ ne sois pas du nombre de quelques Philistins , qui taschent de jeter des pailles et des ordures dans ces puits d'Abraham : sur tout garde-toy de verser le vif argent d^un jugement traversé et téméraire dedans ces sources, car tu sçais que cela les fait ou tarir ou couler ailleurs. Malheur à quiconque, par sa médisance,, priveroit le public de si beaux monumens.
DU BIEIV-HEUREUX
PARTIE DIXIESME
SECTION I
De la mortification.
C'est une parole dorée de nostre bien-beureut Père et que Ton a rangée parmy ses sentences , je l'ay quelquefois ouye de sa boucbe, c'est pourquoy je la vous redi volontiers , mes cberes Sœurs : « Que celuy qui mortifie davantage ses in- » dinations naturelles, attire davantage les inspirations sur- » naturelles. »
Tant que la bonne vef ve apporta des vaisseaux au pro^ pbete , rbuile se multiplia , et cessa de se multiplier quand les vaisseaux def faillirent. Les cboses spirituelles, comme les corporelles , abhorrent le vuide ; autant que nous nous vuidons de nostre propre amour, autant Dieu nous remplit-il du sien : mais remplit d'une mesure comblée, et respanchante de toutes pai*ts , parce que Dieu est ricbe en miseri-
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corde, faisant surabonder sa grâce, là mesme où les deffaats ont abondé , et faisant de sacrez déluges , qui inondent toute nostre nature.
Je ne dy pas pourtant que la grâce se répande tousjours selon la capacité des vaisseaux naturels * : ô non certes, car je la ferois dépendre de la nature , ce qui seroit un desordre estrange, Dieu faisant miséricorde à qui il luy plaist , et autant qu'il luy plaist, son esprit de plaine liberté soufSant où il veut, et exerçant sa libéralité selon son bon plaisir; mais comme ses miséricordes sont au dessus de toutes ses œuvres, je dy que son infinie abondance prend plaisir à surcombler nostre indigence, selon ce qu'il dit en sa parole : Ouvre ta bouche , et je la rempliray ' ; ouvre moy la porte de ton cœur, etj'entreray chez toy pour y prendre mon repas et mon repos '.
Certes la mortification extérieure et intérieure est un grand moyen d'attirer sur nos corps et en nos âmes les faveurs da ciel, pourveu qu'elle soit pratiquée en charité et par charité; car c'est cette vertu qui met le cachet du divin amour sur nostre cœur et sur nostre bras. Ceux qui portent la mortification de Jesus-Christ en leur corps , crucifians leur chair avec leur convoitise, sont semblables^ à cette hostie du prophète, sur laqueQe descendit le feu du ciel\ Mais elle attire beaucoup plus ce feu sacré, la boiie * de rhumihation et de la mortification intérieure , qui est ce filet de fumée composé de toutes les poudres du parfumeur, principalement de celles de la myrrhe et de l'encens , qui s'eslevent devant le throsne de Dieu : car il est escrit, Deschirez vos coeurs, et non pas vos vestemens *. Pour enter l'amour de Dieu en nos cœurs, il faut étester le sauvageon de l'amour propre, ou bien greffer l'amour légitime de nous^mesmes sur le pied de l'amour de Dieu. Et en cela consiste la vraye agriculture
« s. Thom. 2* 2"^, qucst. 24 , art. 3. — * Psal. ijlxz ,11. — ^ j^poc. m, 20. — 4 III Reg. XVIII ,38.-5 n Mach. i , 19-22. — « Jo«l ii, 12.
de Dieo , la vraye mortification de Teeprit, et ce retranchement de la vigne et de ses pampres superflus dont il est parlé au Cantique *. G*est ainsi que se pratique le dépouille* ment du vieil homme, et le revestement du nouveau.
Certes, comme la manne céleste ne fut communiquée à Israël au désert, qu'aprez qu'il eut consumé toutes les farines qu'il avoit apportées de l'Egypte : aussi les faveurs du ciel sont elles rarement départies à ceux dont le ventre, c'est à dire le sens, est attaché à la terre. Mon esprit , dit le Seigneur, ne demeurera point avec l'homme , car il est chair '. La sagesse divine ne fera point son séjour en une ame ma^ ligne, ny en un ^orps c^sujetty au péché '. Le corps qui se corrompt par le vice, appesantit Vam^e, et abbat Vespfit^ retourne ses yeux vers la terre, et y attache ses regards *. •( Le vaisseau de la nature, dit sainct Grégoire , est-il froissé » par la mortification, les espaces de la charité sont plus » estendus. » C'est ce que disoit le Psalmiste : O Seigneur, vous avez deschiré le sac de mon corps, et vous m'avez environné de liesse ^ : vous m'avez rendu la joye de vostre Salutaire, et confirmé de vostre esprit principal *.
SECTION IL
Paradoxe touchant la volonté de Dieu.
C'est une proposition qui d'abord vous semblera paradoxique , et neantmoins quand je vous eu auray découvert le secret vous la trouverez très- véritable : Qu'il est plus malaisé de ne connoistre et aymer que la volonté de Dieu dans les sujets agréables de leur nature , que dans les désagréables.
Le mot de Que développe tout le nœud de l'affaire. Car je ne dy pas qu'il soit plus aisé de connoistre et d'avoir la
■ Cantic. h , 12. — » Gen. vi , 3. — ^ Sap. i , 4. — 4 l<L ix , Ift. — 5 Psal. XXIX, 12. — c PmI. i., 14.
256 l'esprit du b. frauçois db sales,
volonté de Dieu dans les sujets désagréables d'eux-mesmes; par exemple, dans la maladie, que dans la santé qui est une chose si délectable, que sans elle on ne gouste aucun plaisir de la vie. Mais je dy qu'il est bien plus difficile de n*aymer rien du tout en la santé, que la seule Tolonté de Dieu qui nous la donne, qu'en la maladie, laquelle de soy ne peut rien avoir de recommandable , que la seule volonté de Dieu qui l'envoyé , et sans laquelle nous ne pourrions trouver la paix en cette amertume tres-amere. L'adversité est comme le van qui sépare la paille du grain, et le précieux du vil. Si Abraham eust veù Tordre de sacrifier son fils , dont il aymoit plus la vie que la sienne propre, hors de la volonté, de Dieu , il n'eust jamais pu se résoudre à cette action. Mais parce que sa grande charité n'a autre visée que d'obeyr à Dieu, que son fils vive, ou meure de sa main , il n'importe point à ce grand courage, pourveu que la saincte volonté de son Dieu soit accomplie.
Certes il est facile dans les choses adverses de n'aymer que la volonté de Dieu , qui les envoyé , parce que d'elles-mêmes éUes ne sont ny désirables ny aymables : c'est pourquoy il est escrit que le cœur de l'homme y est purifié comme l'or en la fournaise ', d'autant que l'amour de Dieu y est bien plus pur que dans la prospérité ; parce que celle-cy ayant des attraits particuliers , et des délectations naturelles qui peuvent ou occuper, ou amuser, ou arrester l'esprit, il n'est pas si aisé que l'on pense de séparer Tinterest de la créature de celuy du Créateur, et de n'aymer en elle que la seule volonté de Dieu qui la donne.
C'est au printemps que les chiens de chasse tombent plus souvent en deffaut, ou que les mieux ameutis prennent le change, à cause de la force des herbes , qui exhale diverses senteurs, qui leur fait perdre les passées des bestes sauvages qu'ils poursuivent, et qu'ils ont relancées. La prospérité a
' Sap. III , 6.
des charmes si puissaus , qu'aa lieu de ne regarder que le donateur dans ses presens, on s'amuse à la snaVité de ses dons 9 et on s*àbuse en la poursuitte de sa gloire , prenant le change de son interest pour le nostre ; et au lieu d'aymer le Dieu qui nous fait ce présent , on ayme ce présent de Dieu : imitant celuy qui regarde la glace d'un miroir, et qui voyant son image là dedans, ne se souvient plus de cette glace, ny du miroir, tant il est occupé à considérer la figure de son visage , Tamour de luy-mesme luy faisant prendre ce change imperoeptiblaaient et par surprise.
AÎBsi deux tribus et demy des douze d'Israël , oublièrent de passer le Jourdain , et de se loger dans la terre de promesse , amorcez par la douceur de l'air, et la fertilité dn territoire qu'ils rencontrereiOLt au deçà. Et ceux-là mesme qui traversèrent ce fleuve, dont le cours s'ouvrit miraculeusement à leur passage , furent retardez en leur conqueste de cette terre désirable par la beauté des filles Moabites, qui leur donna dans les yeux , et ausquelles ils s'allièrent par mariage, contre l'ordonnance de Dieu. Certes si tost que le feu du propre interest tombe sur nos yeux , il est malaisé de voir le soleil de Finterest de Dieu : et il y tombe bien plus aisément par la prospérité ; que par l'adversité. GeUe-là est cette ordure qui aveugla Tobie ; celle-cy est ce fiel qui luy redonna la veiie. , *
Mais on me demande si l'amour propre ne se peut pas aussi glisser dans les adversitez et les souffrances. Certes j'estimerois qu'il seroit besoin de distinction, et de dire que celles qui nous arrivent purement de la main de Dieu , sans nostre choix, sont ordinairement fort exemptes d'amour propre , quand on les reçoit en patience , pour la considération de la main qui les envoyé , estant cette couppe de vin meslé , de la lie duquel Dieu fait boire aux pécheurs de la terre, et mesme quelquefois à ses favoris. Jl n'en est pas ainsi de celles que nous entreprenons par nostre élection , parce que Hnterest, sinon délectable, au moins i^tile, ou n. 17
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boQorable s'y peut couler ; tesmoins les jeusnes et autres mortifications volontaires que nostre Sdgneur reprend avec tant de zèle aux Pharisiens, d'autant que par là ils cherchoient la yaine réputation, et plutost la gloire des hommes, que celle de Dieu.
Et pour finir comme nous avons commencé, par une sentence fort notable de nostre bien-heureux Père : « Aymer autant la volonté de Dieu aux sujets qui d'eux-mesmes sont désagréables, comme en ceux qui d'eux-mesmes sont agréables, c'est le signe d'une haute vertu, et d'une sublime indiffer^ce , et la vraje pierre de touche pour discerner si avec la volonté de Dieu on* ayme quelque autre chose qu'elle mesme. »
SECTION III
Tout par amour, rien par force.
Sur ce mot qui estoit si fréquent en la bouche de nostre bien-heureux Père, « Il faut tout faire par amour et rien par force ; » on me fait cette demande : Si ce n'est pas bien fait de quitter un mal et de faire un bien , auquel on nous contraint par force et contre nostre gré. — Je responds, que quitter le mal et faire le bien de cette sorte , n'est ny laisser l'un ny faire l'autre, sinon extérieurement, et comme l'on dit en l'eschole, matériellement, non formellement. Ainsi plusieurs Israélites quittèrent l'Egypte à regret , de corps et non de cœur, souspirans aprez les marmites des Egyptiens et murmurans contre la manne. C'est imiter le misérable forçat qui voudroit avoir mangé le cœur du comité , auquel il obeyt par contrainte.
D'où vient donc, rephque-t-on , que sainct Augustin appelle cette nécessité heureuse , qui nous retire du mal et nous oblige à bien faire ? -r- Certes ce sainct suppose que l'on fait alors de nécessité vertu , et que l'on rend volontaire en suitte ce qui a esté nécessaire et violenté, au commencement. Quel
bon-lieur au Cyreneen Simon , d'avoir esté contraint de porter une partie de la croix du Sauveur , puis que cette contrainte fut la source de son bonheur ! Qimnd tu seras vieil , dit nostre Seigneur à sainct Pierre , un autre te ceindra et garrotera , et te mènera où tu ne vaudrais pas ' ; c*est à dire, à la mort , laquelle pourtant on ne peut douter que ce sainct apostre n'ait soufferte tre&-volontairement et tres-amoureusement pour son Maistre.
J'ay conneu une excellente sanctimoniale et d'eminente vertu , qui ayant esté mise au cloistre par ses parens , avec des contraintes et des violences extrêmes , gousta enfin tellement le joug suave dé nostre Seigneur , quand le jour de sa visite fut arrivé , qu'elle renouvela volontairement et de son plein gré sa profession : et ses parens , pour des considérations humaines, l'ayans voulu retirer de là , et luy fftire obtenir dispense du sainct Siège fondée sur la violence qu'ils luy avoient apportée , et les protestations qu'elle en avoit faites, elle leur résista en face, et protesta qu'elle avoit juré et résolu de garder inviolablement les vœux qu elle avoit franchement faits à Dieu, par un sacrifice volontaire. Certes c'estoit à elle de dire que Dieu avoit changé ses. chaisnes de fer en or , ses pleurs en joye , et qu'elle estoit perdue si elle n'eust esté perdue. Ainsi le monde fut crucifié à celle qui avoit auparavant esté crucifiée au monde ; Dieu ayant enfin réduit à son obeyssance sa volonté rebelle , et l'ayant attirée à son service , premièrement par les liens d'Adam , puis par ceux de la charité , et enfin l'attirant de plus en plus au progrez de son amour, en l'odeur de ses parfums, dont toute la force est en leur suavité.
« Joan. xxt, 18.
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SECTION IV
fletraitte projetlée.
S'il eust encore vesca quelque peu de temps , il estoit résolu de remettre entièrement les fonctions episcopales , et tonte la charge du diocèse à monseigneur son frère Jean François de Sales, qui avoit esté fait son coadjuteur sous le tiltre d'evesque de GaK^oine. Il avoit projette sa retraitte, non point en une des terres ou seigneuries de sa maison , ce qu'il pou\oit faire justement et raisonnablement en estant l'aisné ; et à l'imitation du grand sainct Grégoire de Nazianze, lequel aprez avoir tenu consécutivement deuxeveschez et un patriarcbat, se confina pour le reste de ses jours en une métairie de son patrimoine appellée Arianze. À ce dessein il se servit du prieur de Vàloire , monastère de Bénédictins , voisin d'Annessi environ de deux lieux françoises, auquel il avoit introduit la reforme : et luy ayant f ourny sous main dequoy bâtir quelques cellules , auprez d'une chappelle de dévotion , esteignée du couvent environ un quart de lieue , sur une otôntagne assez eslevée , qui a son aspect sur le lac d'Annessi ; il;avoit fait élection de ce lieu pour y achever sa vie en tranquilité d'esprit , dans les exercices de la contemplative Marie , aprez avoir consommé lia vigueur de ses ans dans les fonctions de Marthe , pour le service de nostre Seigneur et de son Eglise.
Certes son ame hostesse d'un corps qu'il sentoit appesanty d'infirmitez , souspiroit aprez la douceur de cette solitude, comme les bons Israélites aprez la manne du désert en la délivrance de la servitude de l'Egypte. Son désir s'exhaloit quelquefois par ces mots de Dafid , Voila , je me suis esloigné en fuyant , et ay demeuré en la solittÂde * : et par ces autres, J'ay esté fait semMabte au peUican du désert , au passe-
' Psal. LIT, 8.
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reau solitaire, et au hybou qui se cache dans la tnazure^ : et par ceux-cy , Qui me donnera des àisies comme à une co^ lombes et je voleray en lieu où je puisse me reposer '? et encore , quand diray-je , Mon ame, entre en ton repos*? qnénà le Sdgneur me fera-t-il oe grand Inen? Certes il langdfissoit aprez cela , comme le cerf mal mené de la meutte et qui n'a plus ny vent ny jambes aspire après le rafraicUssement des fontaines. H goustoit par fois ce mot de Salomon : Entre toutes les bonnes choses , j'ay trouvé que le repos et de corps et d'esprit estoit de merveilletix prix.
n se picquoit à cela par T exemple du sainct auprez des vénérables reliques duquel il desiroit faire son domicile , et y dire aprez Job : Je mourray dans mon petit nid , et comme la palme je multiplier ay mes jours *. U s'appelloit sainct Germain , et avoit esté couTcntuel dai^s le monastère de Yaloire, où aprez avmr mené une vie fort exemplaire, et fait plusieurs laborieux et pénibles pèlerinages , tant en la Terre saiuete j qu'en divers autres lieux de pieté dans TEurope, il vint enfin choisir son repos en ce dévot . hermitage , où il acheva ses jours en telle odeut* de saincteté , que sa mémoire est en bénédiction à toute la contrée , et son tombeau est fréquente de la visite de plusieurs pèlerins.
C'est là où nostre Bienheureux faisoit estât, c' estoit son mot , de servir Dieu avec son bréviaire , son chappelet , et sa plume , cette dernière luy servant de langue, pour tracer sur le papier ce que sa langue avoit par tant d'années tracé sur les cœurs de ceux qui avoient eu le bon-heur de recevoir la parole de Dieu de sa bouche. Nous n'oserions icy faire les plaintes de cette perte, et du dommage que sa trop prompte mort a fait au public , en luy ravissant ces thresors de pieté qui fussent coulez de sa plume, sans controoUer la providence étemelle de celuy qui a devant soy le nombre de nos jours , et qui conte tous nos pas. Il vaut mieux dire avec David :
• Psal. CI , 7, 8. — > Psal. ht ,7.-3 Psal. cxiv, 7. — < Job xxix , 18.
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Je me euie teu, et n'aypas ouvert la boudée, car c'est vms^ à Seigneur, qui avez fait ce coup-là ' . C'est à nous d'adorer vos décrets et vos dispositions , sans nous enquérir de la raison, sçadians que vostre volonté est la mesme raison , et toutesr vos voyes sont la mesme équité , et la mesme justioe.
SECTION V
Son sentiment sur la prédication des controverses.
Ce n'estoit nullement son avis que Ton traittast des controverses dans les prédications. « La chaire evangelique, disoit-il, est faite pour édifier les bonnes moeurs, non. pour contester; pour instruire les fidèles en la venté de leur créance, plutost que pour convaincre les erreurs de ceux qui sont séparez de l'Eglise. Une expérience de trente années en cet office d'evangdiser nous fait parler ainsi. Nous avons eu quelque employ dans la réduction du Chablaix à la religion catholique romaine; mais il ne m'a jamais réussi, quand j'ay voulu traitter des poincts oontroversez &ï la chaire, par forme de dispute. Cela effarouche plutost les esprits des séparez,^ qu'il ne les apprivoise : quand ils voyent qu'on les attaque, ils se mettent en garde; et quand on leur porte la lampe trop pre« des yeux , ils se rendent rebelles à la lumière. Je n'ay pas mesme reconnu que ce procédé reussist à ceux qui m'estoient associez en cet œuvre du Seigneur, quand ils se portoient avec ardeur à cette sorte d'escrime, en un heu où ils chantoient et respondoient tout ensemble, où ils disoient ce qu'ils vouloient, sans que personne leur fist teste : c'est proprement ce que sainc^^ Paul appelle combattre en l'air '. Ce n'est pas qu'il ne faille soustenir les veritez catholiques, et abbatreles erreurs contraires; car les armes de la mihce spirituelle et de la parole de Dieu
^ ysal. j^xxTiii ,10. — » I Cor. ix, 26.
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sont puissantes pour destruire la fausseté qui 8*esléve contre la vérité, et pour vainere la desobejssance : mais il les faut manier avec la mesme dextérité dont se servent, non les escrimeurs à outrance, mais les chirurgiens, qui usent de leurs rasoirs, de leurs lancettes, et de leurs sondés avec toute l'addresse qui leur est possible, pour blesser les patiens le moins qu'ils peuvent. »
£t de fait il avoit des méthodes si agréables pour traitter cette sorte de théologie, qui est toute espineusé et hérissée de pointes, qu'il la rendoit toute couverte de fleurs et de roses. U sçavoit cacher le stile sous le coton musqué ou huilé, et assaisonnoit de tant de sucre l'amertume naturelle de la drogue , qu'il changeoit les médicaments en confitures délicieuses, frappant également les volontez que les entendemens, par la lumière et la douce dialeur de ses raisons et de ses preuves. Ainsi, au lieu que les autres par un zèle immodéré changent assez souvent le jugement en absjnthe ', luy au contraire, à la façon d'un sage enchanteur, changeoit rabsynthe en jugement, et faisoit aboutir les foudres et les orages en douces pluyes. Il n'y a rien de si amer que la noix encore verte; neantmoins quand elle est confite, il n'y a rien de plus suave, ny de plus stomacal. Cette sorte de théologie qui a tant d'amertume (comme ce livre dont il est parlé dans l'Apocalypse') quand elle est dite cruëment, estant assaisonnée dans la douceur, devient non seulement salutaire, mais encore friande : c'est une rubarbe qui n'est plus aspre et rubarbative, maïs agréable et qui passe dans le délectable.
U confessoit que la prédication de la moirâle accompagnée et animée de mouvemens de dévotion , estoit bien plus propre à la conversion , non seulement des pécheurs , mais encore des errans, que toutes les pointes et les aigreurs de la controverse. Le vinaigre chasse les mousches, que le miel et le
' Amos V, 7. — " Apoc. x , 9 , 10.
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succre attirent à monoeaux. La douceur est^dk iurtewue, disoit le Psalmiste? nous voila corrigez \ De cela il fonrnissoit quantité d'exemples qui luy estoient arrivez : mais je n'en trouve point de plus remarquable, que celuy de cette dame protestante, qui Foyant à Paris Tan 1619, par curiosité plus gçe par aucun désir de faire bon usage de son sermon, estant tenue pour un des plus fermes piQiers de son Eglise prétendue, fut tellement touchée, luy entendant parler du juge^aent dernier, qu'elle y récent les jN^emiers attxaits de sa eoi^version, à laquelle ce Bien-heureux donna le dernier trait^par plusieurs conférences, qui non seulement l'amenèrent au sein de l'Eglise, mais encore toute sa noble famille , de laquelle sont sortis depuis de célèbres docteurs et prédicateurs , arrivez par leurs mérites à de hautes dignitez et prelatures. Mais ceçy est assez amplement déduit et clairement marqué par ceux qui ont escrif:> sa vie, sans que je m'arreste d'avantage à vous le représenter.
SECTION VI
Du don de convertir les errans.
Je pense qu'on le peut ranger, comme celuy de prophétie et les autres dont parle sainct Paul *, parmy les grâces que les théologiens appellent gratuitement données : et quoy qu elles puissent estre saDs-Ia justifiante, et tomber entre les mains des pécheurs,. tesmoins Saiil, Balaam et Gaïphe, qui ont esté de meschans hommes, et neantmoins vrays prophètes, et (jaantité de reprouvez qui ont fait des miracles ; neantmoins en des personnes dont la vertu est héroïque et eminente, ce $ont des tesmoignages de saincteté.
Or nostre Bien-^heureux a eu une grâce tres-particuliere du ciel, pour la conversion des pécheurs au dedans de l'E-
' Psal. Lxxzix , 10. — * I Cor. xii.
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glise, et pour celle des erraas , pour les ramener dans le sein de cette mère, hors ducpiel nous ne sçaurions avoir Dieu pour père. Au regard de ceux-cy, outre qu'en la réduction de Chablaix au giron de l'Eglise romaine, il a coopéré à la conversion de plus de quarante mille âmes , il en a ramené pour sa part plus de quinze à seize mille ; ce que nous avons appris estans sur les lieux , où tout ce peuple généralement le proclame son apostre.
Ce don spécial qu'il avoit de les réduire, fit dire un jour au grand cardinal du Perron , l'honneur des lettres , et une vraye bibliothèque animée , que s'il n'estoit question que de confondre les hérétiques , il pensoit en avoir trouvé le secret; mais pour les convertir, qu'il les falloit envoyer à monsieur l'evesque de Genève, Cet éloge, et d'une telle bouche , n'est pas de petite considération : estre loué par une personne louable, n'est pas un foible tesmoignage de me-* rite.
Principibus placuisse viris , noD ultima lauâ est ',
SECTION VII
Des reformes.
On l'a plusieurs fois employé dans les entreprises des reformes conventuelles ; mais sa méthode estoit d'aller doucement en besogne et à pas de plomb , pratiquant cette devise qu'il estimoit beaucoup , de se haster tout bellement. Il vouloit qu'en toutes choses on fist peu et bien ; et quoy que la grâce n'ayme pas les retardemens et les délais, si ne vouloit-il pas que l'on marchast dans une ferveur peu judicieuse, qui donne tousjours dans les extremitez , et ne fait pas le bien pqur le vouloir tout à coup trop bien faire. Son grand mot estoit , Pedetentim, Il desiroit que l'on gaignast
* Horat. lib. 1, Epist. xtii , 35.
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terre pied à pied ; répétant assez scaTent cette parole da Sage 9 qu'il m'a fort inculquée, que la route du juste est pareille à Vaube, ^ s'aecroist et s'avance peu à peu, jusques à ce qu'elle ait amené le jour parfait ' . « Le Tray progrez , disoit-il, se fait du moins an plus : Dieu mesme qui n'a que faire de temps pour amener les choses à la perfection , qnoy qu'il arrive fortement à la fin qu'il se propose , c'est neantmoins avec des dispositions si suaves , qu'elles sont presque imperceptibles. «
La méthode du Bien-heureux estoit bien différente de ceux qui commencent la reformation par l'extérieur, pour parvenir, disent>-ils , à l'intérieur, et sont si long temps à l'escorce, qu'ils en oublient la moelle. Ceux-là imitent l'art de peinture ou de sculpture , qui ne représente que le dehors , et est plustost un fard et une illusion des sens , que quelque chose de véritable. Quand la nature forme l'animal , elle commence par le cœur et les entrailles, et l'achevé par la peau. Il imitoit la nature en l'insinuation de la grâce , il attaquoit d'abord le dongeon du cœur, et ce chasteau rendu , le reste de la ville estoit de facile composition. Il a luj-mesme fort proprement descrit sa manière de procéder en sa Philothée, par ces mots.
« Pour moi, Philothée, je n'ay jamais peu approuver la » méthode de ceux qui pour reformer l'homme commencent » par l'extérieur, par les contenances , par les habits , et par » les cheveux. H me semble au contraire, qu'il faut corn- » mencer par l'intérieur. Convertissez-^vaus à moy, dit Dieu, » de tout vostre ccsur * : ilf on enfant, donne moy ton coeur \ » Car aussi le cœur estant la source des actions , elles sont » telles qu'il est. L^espoux divin, invitant l'ame : Mets^moy, « dit-il, comme un cachet sur ton tomr, comme un cachet » sur ton bras*. 6uy vrayement, quiconque a Jesus-Christ V en son cœur, il l'a Inen-tost aprez en toutes ses actkms
' Prov. IV, 18. — * Joël ii, 12. — ^ Prov. xxiii, 26. — 4 Cantic. viii, 6-
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>• extérieures. C'est pourqaoy, chère Philothée, j'ay voulu » avant toutes choses graver et inscrire sur vostre cœur ce » mot sainct et sacré, Yive Jésus ; asseuré que je suis, qu'a- » prez cela vôstre vie , laquelle vient de vostre cœur, comme » un amandier de son noyau, produira toutes ses actions, » qui sont ses fruicts, escrites et gravées du mesme mot de » salut : et que comme ce doux Jésus vivra dedans vostre » cœur, il vivra aussi en tous vos deportemens, et paroistra » en vos yeux, en vostre bouche , en vos mains, voire mesme » en vos cheveux; et pourrez sainctement dire à l'imitation » de sainct Paul , Je %A8\ mais non plus tnoy, ains Jésus- » Christ vit en mo^ ' . Bref, qui a gaigné le cœur de l'homme, » a gaigné tout l'homme *. »
C'est ainsi qu'il procedoit quand il vouloit tirer quelque ame pécheresse du lac de misère, et du bourbier d'iniquité. Mais quand il vouloit introduire la reformation en quelque cloistre, soit d'hommes, soit de filles, il ne demandoit en celuy des hommes que deux choses : l'exercice de l'oraison mentale, et de sa compagne inséparable, la lecture spirituelle ; et la fréquentation des deux sacrements , de Pénitence et d'Eucharistie. « Avec cela, disoit-il, tout se fait sans bruit, sans effort, sans contradiction, doucement et insensiblement. » Au regard des moniales , il ne desux)it que deux choses; Tune pour le corps, l'autre pour l'ame. r Pour le corps, la dosture telle qu'elle est ordonnée par décret au Gondle de Trente ; sans cela il ne pensoit pas qu'elles pussent vivre avec réputation, ny avec seureté de leur honneur : 2^ l'oraison mentale deux fois le jour, une demie heure à chaque fois. « Avec cela, disoit-il, on peut aisément réduire des filles à leur devoir, et à leur vraye observance. » D'austeritez et de mortifications corporelles , il n'en parloit point, ne recommandant autres jeusnes que ceux de l'Eglise; non la nudité des pieds, non l'abstinence de la viande, non la
» Galat. Il , 20. — » Part. 3 , chap. 23.
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privation du linge, non les veilles de la nuict, non tant d'autres inventions, sainctes à la venté , mais qui ne regardent d'elles-mesmes que l'extérieur.
Et par ce qu'en ces matia*es quelques uns se pourroient imaginer que je parlerois à crédit , et luy en ferois accroire , il vaut mieux que je donne caution suffisante pour cela, et caution bourgeoise, au moins de la bourgeoisie du doistre, et qui soit sans exception , ny récusation. Si vous avez là ce qu'a escrit de la vie de nostre Bien-heureux le révérend Jean de la Rivière de l'Ordre des Minimes de sainct François de Paule , je vous liray ce qu'il a dit sur ce sujet : voiey ses propres mots.
« Or il convient remarquer qu'à ceux et à celles qui se » reformoient par sa sdlicitation , il ne conseilloit pas de ^ s'embarquer en des rudes et poignantes austeritez corpo- » relies, d'autant qu'ordinairement telles extremitez estant » violentes ne sont de longue durée ; iet de faict, les Ordres >» qui sont assujettis à des aiguës et pressantes rigueurs , se » relaschent facilement, et destendent de temps en temps; » si que de septante en septante ans, ou peu s'en faut, ils » ont besoin de nouveaux instituteurs ou réparateurs, pour » les remonter au haut degré de leur anciennne perfection. » Qu'y feroit-on ? la fragilité humaine est aucunement excu- » sable , principalement en ces régions froides et septen- » trionnales. H y a deux ou trois ans, que quelque honneste » reli^eux le fut consulter, sur la nudité des pieds qu'on » vouloit introduire en sa religion. Hé, dit-il, que ne laisse- » on là les pieds chausser ! il faut reformer la teste , et non » les pieds. À la vérité comme ceux qui ayant professé telles » cuisantes pénitences, en les observant méritent louange et » vénération; aussi ceux qui ne les ont accoustumées, sont » dignes de quelque compassion, quand ils s'essayent mo- » destement de s en exempter. Donc sa première visée ten- >» doit à reformer l'intérieur, et extirper les mauvaises habi- > tudes, à donner le goust de la sincère charité, à faire
« pratiquer Festude de la sacrée oraison, et des livres qui en » traittent : et puis conseeutivement il persuadoit de vivre » en communauté, de retrancher du vestement ce qui ressent « la superfluité, la vanité et mondanité, de modérer le par- » 1er, de jeusner quelquefois discrètement, d'aymer la re- » traitte, et de composer décemment T extérieur. Yoila la » méthode de laquelle il se servoit pour régler les désregle- » mens des compagnies r^ulieres * . »
Si j'avois parlé de la sorte , possible que mon discours seroit suspect, et sembleroit que je voulusse indirectement bailler par le flanc aux aspretez extérieures; mais un personnage de cette condition en escrivant de la sorte, ses propos peuvent fermer la bouche à ceux qui voudroient juger sinistrement de mes intentions : aussi les ay-je rapportez , ut destruatur os loquenlium iniqua^. Si vous voulez voir la pratique de tout cecy, vous la verrez dans le premier règlement qu'il donna en l'introduction de la reforme dans le monastère, rapporté au long par le mesme autheur '.
SECTION VIII
De la conduite des rnooiales.
Le mesme escrivain de sa Vie , dit ces paroles : « Ce ttes^ » sage Prélat a voulu que les monastères de ses religieuses » de la Visitation fussent sujets aux evesques des diocèses où » ils sont establis , et n'a jamais peu gouster qu'il y eust en >» cet Ordre autre chef gênerai, que le gênerai de tous les » chefs, Jesus-Christ, et son vicaire. La principale raison » qui l'a induit à cela, est que les reverendissimes evesques, » estans les supérieurs des couvents qui seront dans leurs » diocèses^ rarement il arrivera que ceste religion deschée » entièrement de son observance; d'autant que, si bien il se » pourra faire que deux ou trois soient negligens de tenir
" liv. 3, chap. 14. — * Psal. i.xix ,12.-3 Liy. 3 , chip, 17.
>• la main à ce que la régularité soit observée aux maisons •» de leur jurisdiction , il y en aura aussi plusieurs autres » grandement pieux et zelez , qui empescheront le desordre » en cdle de leur autborité. Partant un evesque manquant » à son devoir, ne sçauroit prejudicier qu'à peu de couvents, » là où un gênerai de mauvaise conscience les ruineroit tous » universellement : et puis un evesque vigilant qui suoce- » dera à un nonchalant, remettra lûen plus aisânent sur » pied un petit nombre de maisons détraquées, se servant » mesme à cet effect des autres qui n'auront point forligné, » comme de modèle, que s'il luy en falloit reformer une » centaine ' . »
Lisant cecy, je formay ces reflexions, sur ce que m'avoit autrefois dit ce Bieurheureux sur le subjet de Testât de perfection, que les personnes conventuelles s'attribuent avec tant d'ardeur : « Je ne sçay pas, disoit-il, pourquoy ils s'empressent si fort, pour une qualité à laquelle ils semblent renoncer par leurs privilèges et leurs exemptions de la jurisdiction des Ordinaires, qui sont les evesques et pasteurs diocésains. »
Car 1^ si, selon sainct Thomas*, en matière d'estat de perfection les evesques sont les perfectionnans, c'est à dire , en Testât qui les oblige d'office de perfectionner, ou d'enseigner la perfection aux autres chrestiens ; et si les conventuels sont en Testât de ceux qui sont à perfectionner, c'est à dire, qui font profession d'apprendre la perfection, d'y tendre, et d'y prétendre : de qui la peuvent-ils apprendre, s'ils se séparent et se soustrayent de ceux qui doivent estre leurs maistres, et de qui ils doivent estre les disciples, selon la doctrine du mesme Docteur Angélique *? N'est-ce pas vouloir apprendre sans guide un chemin , lequel, mesme avec des conducteurs bien experts, est fort difficile à tenir ? 2^ Dire qu'ils ont leurs supérieurs qui le leur enseignent? Mais ils
< Liv. 3, chap. 27. — » 2* 2», quiest. 184, art. 7. — ^ Ibid. art 5.
ne sont pas evesques, et ne sont cux-mesmes qu'au rang des disciples 9 puis qu*ils ne sont que conventuels. 3® Dire qu'ils ont sur eux par privilège la jurisdiction episcopale? Ce n'est pas repartir à propos ; car il n*est pas icj question de jurisdiction, les evesques pouvans faire exercer la leur par des prestres ou clercs , et le faisant en eff ect par des offîdaux et autres offîders. 4^ Qu'ils ont le Pape pour evesque? Cela seroit bon si immédiatement et par soy-mesme il leur pouvoit enseigner la perfection, comme les evesques le ponrroient en faisant leurs visites , et prenans un soin particuli^ des conventuels, comme ils Tout des ecclésiastiques de leurs diocèses : mais l'expérience monstre que cela n'est pas, et qu'il seroit impossible au Pape d'enseigner la per-* fection aux conv^ituels et privilégiez espars sur toute la terre. 5** Une des raisons pour lesquelles l'administration du sacrement de Confirmation est réservée aux evesques, est qu'il est appelle par les anciens Pères, le sacrement de Perfection, et qu'il appartient aux evesques, par leur estât, de perfectionner les fidèles. 6® Si les supérieurs des conventuels, qui ont sur eux par privilège la jurisdiction episcopale, ont encore par les mesmes privilèges le droit de perfectionner, ils seront tout à fait en Testât episoopal, et n'y aura presque plus de différence entre eux et les evesques ; ce qui est , ou peut s'en faut, ressusciter l'opinion d'Arrius. V S'ils disent qu'eux-mesmes se perfectionnent , adieu la différence non seulement entre l'evesque et le prestre, mais entre l'evesque, le prestre, et le laïque. Il ne restera plus que la faculté de se baptiser, confirmer, absoudre, et ordonner soy-mesme : desordre prodigieux ! 8® Pour combler la mesure, il ne resteroit plus qu'à dire qu'Us sont tous theodidactes et enseignez de Dieu; et voila les maistres et les disciples de mesme classe.
Pour éviter ces inconveniens , et laisser les choses dans Tordre vrayement hiérarchique, apostolique et ancien, le Bien-heureux a voulu que les sanctimoniales de la congre-
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gation de la Visitation , dont il a esté Finstitateur et fondateur, demeurassent dans la conduite spirituelle et soubs la jurisdiction des evesques , sçachant bien qu'il estoit ainsi des le commencement, mais conmienoement si long, qu'il fait les trois quarts de la durée de l'Eglise chrestienne. Car avant le siècle douziesme, qui est celuy auquel furent instituez les Ordres des frères Prescheurs et Mineurs, on ne sçavoit ce que c'estoit q^e provinciaux , ny généraux dans les Ordres conventuels; chaque couvent faisant son corps, et n'ayant rapport qu'à l'evesque, dans le diocèse duquel il estoit situé. Que s'il y a eu avant ce temps-là quelque congrégation , comme de Glugny, Gisteaux, Premonstré, et semblables, chacun sçait que leur société n'estoit que de charité, et de conformité d'esprit et de règles, sans jurisdiction ny liaison d'authorité; d'autant que les exemptions de la visite, conduitte et justice des Ordinaires n'estoient pas encore obtenues : ce que l'on peut voir dans le grand Bullaire, et le vérifier par les dattes des bulles des exemptions.
On pourra adjouster ces raisons à celles de l'escrivain dont j'ay rapporté les paroles, qui sont encore d'autres raisons du Bien-heureux , lesquelles je suis bien aise de voir tracées par une autre plume que la mienne : car si j'en avois autant dit , possible y trouveroit-on à gloser. Que ceux de ceste condition remarquent bien ce que leur dit leur confrère, prédicateur célèbre et de considération parmy eux, et qu'ils jugent si les exemptions (lesquelles je tiens fort justes, puis qu'elles sont émanées dun Siège qui a l'infailMbilité ) sont une porte à l'observance ou à la relaxation. Et ce que nous avons remarqué de luy-mesme en la section qui précède, touchant la reforme de septante ans qu'il dit estre nécessaire dans ces Ordres austères , me fait dire icy , qu'il eust de beaucoup raccourcy ce terme-là , s'il eust remarqué dans les Groniques Minoritaines , que cet Ordre là eut plus de vingt reformes depuis son establissement , qui n'est que de quatre cens et tant d'années.
SECTION IX
De la fausse douceur.
Les paroles affectées de douœur estoient suspectes à nostre Bien-heureux. « L'affectation, disoit-il, et Taffetterie sont souvent gennaines et comme gemellès, rarement Tune est elle sans l'autre; et Taffetterie nest jamais sans quelque sorte de duplicité. Las lèvres trompeuses, dit le Psalmiste, parleront en un coeur et en un cœur * ; et souvent ceux qui parlent tant de paix à leur prochain , ruminent quelque dessein dans leur poitrine , qui n'est pas conforme à leurs propos*. Ce sont ces douces bénédictions^ dont F Apôstre avertit qu'on se donne de garde*. L'Esprit sainct , disoit-il , avoit le laict et le miel sous la langue * ; notez , sous : il ne dit pas, sur la langue, sa douceur n'estant que sur le bord des lèvres; mais dessous, pour monstrer qu elle estoit pectorale et cordiale, la bouche parlant de l'abondance du cœur. Les paroles de la vraye douceur sont rondes , franches , naïves , sincères , et ne laissent pourtant d'estre tendres et amiables ; mais celles de la fausse sont douillettes, mignardes, jusques à l'excez , et sous ces fueilles est caché le serpent de la sinistre intention. Ses discours, dit le Psalmiste parlant de celuy qui contrefait le doucet, sont mollets comme Vhuile, mois garde le trait du javelot " : si vous n'y avisez , il vous mordra en riant.
» Le miel que les abeilles recueillent sur l'aconit, a un sureroist de douceur plus que celuy qu'elles tirent du thini, qui est une herbe amere ; mais cettuy-cy est aussi salutaire que l'autre est dangereux et venimeux. Quand le traistre disciple voulut vendre nostre Seigneur, il le bàisa, en luy disant, Bonjour, Maistre^. Et Joabtua Amasaen l'embras-
* P«al. XI, a. — » Psal. XXVII, 3. — 3 Rom. xvi , 18. — < Canlic. iv, 11. — 5 Psal. Liv , 22. — <» MaUh. xxti ,49.
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sant, et luy faisant des complimeus d'amy. La mauvaise femme et desloyale caresse son mary d'autant plus quelle luy est infidèle , pour luy oster tout ombrage de jalousie par ces fausses démonstrations d'amitié. Ce mot du Sage est un excellent oracle : Les blesseures de Vamy sont meiUéUres et plus désirables , que les trompeurs et traistres baisers du flatteur '. Et celuy du Psalmiste pareillement : Le juste me reprendra ^ me tancera j et je le tiendray à miséricorde : mais je ne veux point que V huile du pécheur me vienne graisser la teste * ; c*est à dire , que les paroles flatteuses se glissent par mesordiles dans mon cœur, pour 1* empoisonner de vanité et de présomption. »
SECTION X
iVexcite par ses larmes un impénitent à componction.
Un jour se présenta à luy pour confesser ses fautes un personnage qui les raeontoit avec tant de hardiesse , pour ne dire d'effronterie , et avec si peu de ressentiment et desplaisir, qu'il sembloit qu il racontast une histoire , jusque» à s*escouter soy-mesme , et avoir de la complaisance en son discours. Le Bien-heureux connoissant à ce ton Tindisposition intérieure de cette ame y qui des trois parties intégrantes , c'est à dire, qui composent F intégrité du sacrement de Pénitence , n'en avoit qu'une , qui estoit la confession , encore fort imparfaite y estant despourveûe de cette pudeur et bonneste boute qui la doit accompagner, comme une ombre inséparable ; sans l'interroûipre en son narré , se mit à pleurer , à souspirer, à sanglotter. Geste personne luy demande ce qu'il avoit et s'il se trouvoit mal. « Helas, mon frère, luy dit il , je me porte bien^ grâces à Dieu, mais vous vous portez plus mal que moy. » L'autre luy réplique hardiment qu'il se pôrtoit fort bien aussi. « Or sus, dit le Bien-heureux,
» Prov. XXVII , G. — > IVsal. cjl\. ^ 5.
cootiauez. » II poursuivit avec la mesme liberté , et disoit sans aucun sentiment de douleur de terribles choses. Le Bien-heureux de pleurer chaudement e^ abondamment. Geste personne luy demande ce qu'il avoit à pleurer : « Hélas! dit le Bien-heureux, cest de ce que vous ne pleurez pas. «
Celuy qui avoit esté insensible au premier coup d'esperon, Theure de sa Visitation , comme il est à croire, estant venue, le fat à ce second , et de telle sorte, que ce rocher picqué de cette gaule donna soudain des eaux, et s'escria : « O moy misérable, qui n'ay point de regret de mes énormes péchez , et ils arrachent des larmes à celuy qui en est innocent ! >* Cela le toucha si puissamment , qu'il en pensa tomber à cœur failly, si le Bien-heureux ne Teust consolé : et luy enseignant l'acte de contrition, qu'il fit avec une componc- I tion miraculeuse , il le remit en l'assiette nécessaire pouf recevoir la grâce du Sacrement , et dés ce temps devint fort î dévot et affectionné au bien-heureux Prélat. Luy-mesme a descouvert cecy , s'en ouvrant à un de ses intimes, qui sans t le nommer en a fait le rapport , et adjoustoit ce trait qui est I d'assez bonne grâce. « Les autres confesseurs, disoit-il, i font quelquefois pleurer leurs penitens , mais moy je fis pleu- I rer le mien. Il est vray qu'il me rendit bien mon changé, I et Dieu vueille pour le salut de ma pauvre ame, que j'en
> m bien changé, et que je ne perde jamais, ou au moins que je puisse ressusciter à la grâce qui me fut lors conférée
' par la bénédiction de ses mains. »
> 0 qu'il est bon de manifester les œuvres de Dieu , qu'il I opère par ses saincts! il est avantageux pour sa gloire, I qu'on les annonce , et que l'on fasse connoistre aux peuples
! les inventions dont se sert , pour communiquer ses boutez ,
cduy qui est si riche en miséricordes sur tous ceux qui l'in^
t voquent. Venez , et voyez les prodiges et les merveilles que
' sa puissance fait sur la terre, que sa gi'ace fait dans les
cœurs.
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SECTION XI
Consolation à un pénitent.
Quelqu'un de sa connoissance fit un extresme effort sur soy-mesme pour luy faire une confession générale. Cet homme ayant esté bien fort du monde, luy fit un assez ample chapitre, de ddictis juventutis. Le Bien-heureux trou* yant cette confession fort à son gré , et la disposition de cette ame luy plaisant, luy en tesmoigna beaucoup de contentement et de satisfaction. « C'est, luy dit le pénitent, pour me consoler ce que tous en faites; mais en vostre ame, pouyez^TOus estimer un si grand pécheur?
— Aprez Yostre absolution, reprit le Bien-heureux je serois un yray Pharisien , si je vous regardois comme tel , yous me paroissez plus blanc que la neige, et semblable à Naaman sortant du Jourdain. Au demeurant je suis obligé de tous en aymer au double , Yoyant la dilection et la confiance que Dieu YOus a donnée pour moy. Je yous regarde comme mon fils que je YÎens d'engendrer en Jesus-Christ; ou plutost, dans le cœur duquel Jesus-Christ Yient d'estre formé par mon ministère. Quant à l'estime elle redouble à la mesure de mon amour, de Yaisseau d'ignominie yous Yoyant changé en Yaisseau d'honneur et de sanctification , par un changement de la droitte du Tres-hault. Nostre Seigneur ne diangea pas le dessein qu'il aYoit d'establir sainct Pierre sur toute son Eglise , ayant plus d' égard à ses larmes qu'à sa cheute , à sa repentance qu'à son péché. Au demeurant je serois trop insensible , si je ne prenois ma part de la joye qui est maintenant dans les deux parmy les Anges de Dieu , sur le changement et la purification de YOStre cher cœur. Croyez-moy, quelque larme que j'ay Yen couler de yos yeux, eust fait en mon ame ce que fait l'eau des forgerons, qui embrasse plutost qu'elle n'esteint le feu de leurs fourneaux. 0 Dieu, que
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j'ayme yostre <XBur, qui ayme maintenant Dieu tout de bon! »
Ce pénitent s* en alla si satisfait du tribunal de la Pénitence, que depuis, à ce qu'il déclara à un de ses con&Jens , il n'avoit point de délices plus agréables , que de se confesser, JQsques à importuner ses confesseurs, de ses trop fréquentes confessions. Son cber mot estoit ccluy de David : Amplim lava me ab iniquitate mea *, etc. et appelloit le bien-^heureux
François, Fange de la piscine probatique,
SECTION XII
Marcher en l'esprit de la foi.
^ On me demande que j'esclaircisse ce mot de nostre bieuT I heureux Père , qu'il faut cheminer devant Dieu selon l'esprit ^ de la foy, et non selon le sens humain. Dieu me face la grâce g de le vous expliquer selon le sens de ce Bien-heureux; ou,
pour mieux dire, selon l'esprit de Dieii qui estoit en luy. j La foy, mes Sœurs , est une vertu ou lumière surnaturelle I que Dieu respand dans nos entendemens par sa pure gçace , « afin de les rendre capables d'acquiescer aux veritez cdestes |. qui surpassent nostre portée et nostre intelligence , lesquelles j[ il daigne nous révéler par sa parole. Marcher en suivant cette j lumière, c'est cheminer en l'esprit de la foy, et dire avec le , Prophète roy : Seigneur, vostre parole est une lampe à mes u pieds, et une lampe âmes voyes *. Voilà la colomne de nuée et de feu clairement ombrageuse, et tenebreusement lumineuse, qui conduit les vrays Israélites parmy les obscuritez de l'Egypte de ce monde. Car la foy ne nous faisant voir les objects qu'elle nous propose que par miroir et par énigme, eUe n'est point si évidente qu'elle n'ait quelque chose dç sombre, veu qu'elle est des choses qui n'apparoissent point. Aussi n'est-elle pas si obscure qu'elle ne surpasse en évidence,^
' Psal. L , 4. — ■ Psal. cxvni , 105.
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en rectitade, ea yerité, toutes les démonstrations des sdenoes humaines et naturelles. Elle est cette belle claire-brune du Cantique ' , dont les grâces et les attraits surpassent toutes les beautez des yeritez que nous concevons par la simple lumière de sa nature.
Marcher selon la foy, c'est se conduire non selon les maximes qui nous sont suggérées par la chair et le sang, ou par la raison humaine, mais selon celles qui nous sont révélées par le Père céleste. G*est rechercher Jesus-Ghrist , à la façon des Mages , à la clarté d'une estoile, et selon qu'il est escrit : Les nations chemineront en vostre lumière, et les roys en la splendeur de vostre Orient*. Mais marcher en foy vive, ce n'est pas seulement cheminer en la lumière de la foy, mais encore en la dialeur de la saincte charité , qui est Tame , la forme et la vie de la foy, comme de toute autre vertu parfaitte. C'est marcher, comme Abraham , en la ferveur du jour; c'est rejetter les œuvres de ténèbres, c'est à dire de pecbé , et se revestir des œuvres de lumière , pour marcher honnestement au jour de la foy opérante par charité. Ce n'est pas seulement croire , mais faire ; ce n'est pas seulement embrasser toutes les veritez que Dieu nous révèle par sa parole, mais accomplir toutes ses volontez, qui nous sont signifiées par ces veritez. C'est la foy des saincts de la terre, ausquèUes, dit le Psalmiste, le Seigneur magnifie toutes ses volontés *.
Ceux au contraire qui ne suivent que le flambeau de la prudence de la chair et de la raison humaine , ressemblent à ceux qui durant une nuict obscure ne marchent qu'à la lueur de ces ardans infortunez , qui peu à peu les condi^nt en des précipices.
Exemple. La lumière de la prudence de la chair dicte qu'il faut haïr ses ennemis; celle de la foy vive nous enseigne à les aymer*. Celle-là dit, Vangetoy : celle-cy, Pardonne les
« Cantic. i , 4. — * Isai. tx ^ 3. — * P»al. xv , a. — < Matth. v, 44.
offenses qui te sont faites , comme tu veux que Dieu te par-^ doane celles que tu as commises contre luy " . Celle-là dit qu il faut se vestir et sunrestir, qu'il faut amasser des biens, que les riches sont heureux ^ qu'il ne faut pas se desponiller (levant que s'aller coucher : prenne qui pourra : et sem-* blables maximes. GeUe^sy dit non bien-heureux le peuple qui a des richesses; mais, Bien^heufeiix celuy de qui le Sei^ gneur est Dieu*. Bien^-heureux les pauvres d'esprit*. Va, vends tout ce que tuas^ et le donne aux pauvres*. Si vous avez des richesses, n'y appliquez point vostre cœur ^. La conmtise des biens M la racine de tous maux *. A qui te prend t(m manteau, donne encore le saye\ Recevez avec joye le ravissement de vos biens, sçachant qu'une meilleure substance vous attend *. GeHe-là dit que c'est un affront insupportable que recevoir un soufflet : celle-cy nous suggère de tendre Fautre joue'; et fait sa gloire, comme TApostre, de souffrir dos soufflets *^. En un mq^, le jour n'est point plus opposé k la nuict, et la lnmi^*e aux ténèbres, que les maximes de là foy à cdle de la prudence mondaine.
Avisons doue de qui nous voulons esti^ suivans , du monde, ou de Jesus-Christ : car il n'y a point d'accord entre lay et Belial, ent^ l'obscurité et la clarté, entre Jérusalem et Babylone. Nul he peut servir à deux maistres si opposez et si GOjitraires. Il faut choisir les unes ou les autres maximes pour la conduite de nostre vie , et les séparer, comme Abraham et Loth^ leurs pastures : car il est impossible qu'elles puissent faire leur demeure ensemble dans un mesme cœur. Itcs unes sont de la sagesse d'en haut; les antres , de celle qui est terrestre , appellée animale et diabo-r lique» L'amitié du monde est ennemie dé Dieu : qui voudra se joindre au monde , se retirera du Boyaume de Jesns- Christ) qui n'en est pas, comme luy-mesme nous en as-
" Matth, yi, 12. — » Psal. cxlih, 1 5. — ^ Matth. v, 3. — 4 Id. xix , 21. — spsal. Lxx, 11.— filTim. VI, 10. — 7 Matth. v, 40.— 8 Hebr. ts,» 34. — 9M«nh. ▼, 39. — »• I VjOV. iv, 11.
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seure ' . Somme , les enfans du siede sont appeliez les enfians de ténèbres, ansqnelsest réservé le tourbillon des obscuritez : et ceux de lumière sont ceux qui cheminent selon l'esprit de la foy, qui destruit les désirs de la chair, et qui la crucifia avec toutes ses conyoitises,
SECTION XIII
Encore de l'esprit de la foi.
Pour faire un grand progrez dans l'esprit de la foy vive, qui est celuy de la perfection chrestienne , il ne se oontentmt pas que Ton aoquiesçast à toutes les veritez divinement révélées, et que Ton se sousmist à loates les volontez de Bien enseignées par ces veritez : mais il souhaîttoit que Von n agist que par ce seul esprit, autant que Ton pourroit, pour arriver à ce faiste de parfaîtte charité que TApostre appelle la plus excellente voye *, et de laquelle il dit , que qui adhère à Dieti est fait un esprit ' ; c'est à dire , n'est porté en ses actions et deportemens, que par l'esprit de Dieu , qui est celuy du pur amour , et de Tunique dilection du bienaymé des bien-aymez. Et afin que l'on ne s'imaginast pas qu il desirast en un homme mortel une charité qui n'appartient qu'au.\ Séraphins et aux bien-heureux, qui sont dans un continuel et non jamais interrompu amour actuel de la divinité, unique object dç toutes leurs pensées; il vouloit que l'on se souvint de ce que nostre Seigneur nous enseigne en l'oraison que Ton appelle dominicale, par ce qu'il nous l'a dictée , où bous le prions tous les jours que nous pui^ sions faire sa volonté en la terre comme elle est accomplie au ciel par les esleus ^ ; et de ce qui est esorit au Cantique à la saincte amante , qui est l'ame fidèle et juste , qu'elle blesse Je cœur de l'Espoux avec un seul de ses yeux et un seul des
» Joan. xviii , 36. — » I Cor. xu , 3 1 . — ^Id.vi^ 17. — ^ Matth. ▼!, 10.
cheveux de son col*, c'est à dire, par ses actions vertueuses , faites par cette unique intention de plaire à Dieu et dé luy donner gloire. Sur quoy il dit ces paroles admirables dans son Theotime.
« Le souverain motif de nos actions , qui est oduy du ce- » leste amour, a ceste souveraine propriété qu'estant plus > pur, il rend l'action qui en provient plus pure : si que » les Anges et les saincts de paradis n'ayment chose aucune, » pour autre fin quelconque , que pour celle de l'amour de » la divine bonté, et par le motif de luy vouloir plaire. Ils » s'entr'ayment voirement tous tres-ardemment , ils nous
* aymeut aussi, ils ayment les vertus, mais tout cela pour " plaire à Dieu seulement. Ils suivent et pratiquent les ver- » tus , non entant qu'elles sont belles et aymables , mais en- » tant qu'elles sont agréables à Dieu : ils ayment leur feli- » cité , non entant qu'elle est à eux , mais entant qu'elle » plaist à Dieu : ouy-mesme , ils ayment l'amour duquel ils » ayment Dieu , non parce qu'il est en eux , mais parce qu'il » tend à Dieu ; non parce qu'il leur est doux , mais parce » qu'il plaist à Dieu ; non parce qu'ils l'ont et le possèdent , » mais parce que Dieu le donne , et qu'il y prend son bon
• plaisir*. »
Et c'est cela proprement qu'il appelloit cheminer en foy vive et parfaite , en laquelle Abraham ( dont la foy est tant louée en TEscriture ) marchoit devant Dieu , aprez qu'il luy eut dit : Chemine en ma présence, et sois parfait '. O mon Père, mon Père, qui nous donnera vostre double esprit, afin que nous puissions suivre, comme vous avez fait, le chariot dlsraël, et son conducteur , qui est l'esprit de la vive foy duquel le juste tire sa véritable vie.
* Cantic. jv, 9. — * liv. 1 1 , ehap. 13. — 3 Geii. xvn, 1 •
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SECTION XIV
D'une congregadoli.
Quelquuu luy parlant un jour de vostre congrégation, mes Sœurs , luy disoit : « Mais que voulez-vous faire de cette congrégation de femmes et de Mes? dequoy serviront-eUes à l'Eglise de Dieu? n'y en a-t-il pas desja assez d'autres , ausquelles se pourroient ranger celles qui se présenteront à celle-cy? Ne feriez-vous pas mieux d'en ériger une d'ecclésiastiques , ou d'employer à la dresser et instruire , le temps que vous donnez à Imstitution de ces filles, ausqueUes il faut repeter cent fois une chose avant qu'eUes la retiennent? Et puis aprez, c'est un thresorenfouy, une lampe sous un boisseau : n'est-ce pas là peindre sur les eaux , et semer sur le sable? »
A cela nostre Bien-heureux sousriant gradeusement, respondit avec une sérénité et suavité nompareille : « Il ne m'appartient pas de travailler en des matières si relevées : c est aux orfèvres à manier For et l'argent, et aux potiers la terre. Croyez-moy, Dieu est un grand ouvrier; avec de pauvres outUs il sçait faire de grands ouvrages. Il choisit ordinakemeiit les choses infirmes pour confondre les fortes; l'ignorance , pour confondre la science ; et ce qui n'est rien, pour destruire ce qui semble estre quelque chose. Que n'at-il fait avec une baguette en ta main de Moyse, avec une maschoire d'asne en celle de Samson? par qui a-t-il vaincu Holoferne, que par la main d'une femme? Quand il a voulu créer tout le monde, oik en a-t.iI pris la matière, que dans le néant? Croyez-moy, de grands embrasemens peuvent naistre de petites estincefles. Où fut trouvé le feu sawé au retour de la captivité d'entre les Medes, sinon dans un peu de boue?
« Ce sexe infirme est cygne de grande compassion ; c'est
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poorquoy il en faut avoir plus de soin , que du fort. La charge des amea n'est pas tant des fortes que des foibles , dit sainct Bernard. Nostre Seigneur ne lui a pas dénié son assistance ; il estoit ordinairement suivy de plusieurs , et elles ne le quittèrent point en la croix , oii il fut abandonné de tous ses disciples , excepté de son bien-aymé Jean. L'Eglise qui donne à ce sexe le nom de dévot ^ ne l'a pas en si basse estime.
» Au demeurant, pour combien contez-vous le bon exemple qu'elles peuvent respandre par tout où Dieu les appellera? n'est-ce rien à vostre avis , que d'estre une bonne odeur en Jesus-Ghrist , et odeur de vie à la vie? Des deux qualitez désirées aux pasteurs, la parole et l'exemple , laquelle pensezvous la plus estimable? Pour moy j*estime plus une once de cettuy-cy , que cent livres de l'autre. Sans la bonne vie , la doctrine se tourne en scandale; c'est une cloche qui sonne, mais qui ne va jamais à l'office : de là le reproche, Médecin, guéris toy . Quand elles ne serviroient à l'Eglise que de cassollettes et de pastilles, encore ne seroient-elles pas tout à fait inutiles ; on se sert bien d'encens dans les cérémonies.
» Il est vray qu'il y a quantité d'autres congrégations en l'Eglise, ansquelles se pourroient ranger quelques unes de celles qui s'enroollent en celle-cy : mais aussi plusieurs se rangent en celle-cy qui ne pourroient pas s'enrooller en celles-là, à cause de leur âge ou de leurs infirmitez et débilitez, incapables de soustenir les austeritez corporelles des autres Ordres. Que si l'on en reçoit en celle-cy de fortes et robustes , c'est pour servir les infij^mes et malades , pour lesquelles principalement ceste congrégation est instituée, et pour mettre en prattique cette parole sacrée : Portez les fardeaux les uns des autres, et ainsi vous accomplirez la toy de Jésus- Christ'.
» Pour l'exhortation que vous me faites de penser à quelque
' Galnt. ▼!, 2.
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congT^ation d'ecdesiastiqaes , ne yoyez^yoas pas que la voila toute dressée , par ce grand et fidèle serviteur de Dieu, moosieur de BeruUe, qui a bien plus de capacité pour cela, et beaucoup plus de loisir que moy, qui suis diargé d'un diocèse si pesant , et où est la source des erreurs qui trou* blent toute Fllglise ? Au reste nous laissons aux grands ouvriers les grands desseins ; Dieu fera ce qu'il luy plaira de cette petite source de mon discours.
In tenui labor, at tenuis non gloria , si nos Numina magna juvant, auditque vocatus Jésus ■. >«
SECTION XV
Mépris de Testime.
Ce n'est pas qu'il prist plaisir que Ton mist les chiens dans la despense, ny les chèvres dans les vignes , en faisant litière de la réputation : il vouloit que Ton en^ust soin , mais plus pour le service de Dieu, que pour son propre honneur ; et plus pour éviter le scandale , que pour en augmenter sa propre gloire.
Il comparoit la réputation au tabac, qui peut serviir estant pris rarement et modérément , mais qui nuit et noircit le cerveau quand on en use trop souvent et avec intempérance : et à la mandragore qui conforte les esprits quand on la sent de loin, et qui assoupit quand on Todore de trop prez.
Il a fait un chapitre exprez en sa Philothée pour enseigner à conserver la rénommée en pratiquant l'humihté *. Mais ce qu'il à enseigné de parole , il l'a souvent pratiqué par effect ; car il n'ëstoit pas de ceux qui disent et ne font pas : au contraire, il eust pu dire avec sainct Paul, « J'aurois honte de dire, et que Jesus-Christ ne feroit pas en moy et par moy. •
Des esprits bannis et intéressez prirent d'un si mauvais
^ Virgil. Georg. iv, 6 , 7. Imil. — * Part. 3 , chap. 7.
biais un conseil fort saine t et de conscience qu'il avoit donné à Paris à quelques personnes de rare vertu, qu'ils en tirèrent sujet de le timpaniser , et de dire de luy des calomnies que Fenfei* seul leur pouvoit suggérer. Il m'escrivit sur ce sujet , et me disoit ces mots : « On me mande de Paris, que » Ton m*y rase là barbe à bon escient; mais j'espère que Dieu » la fera recroistre plus peuplée que jamais , si cela est ne- » cessaire pour son service. Certes je ne veux de réputation, » qu'autant qu'il en faut pour cela ; car pourveu que Dieu » soit servy , qu'importe que ce soit par bonne ou mauvaise ^ renommée , par l'esclat ou le décry de nostre réputation? «
« Mon Dieu , me disoit-il un jour , mais qu'est-ce que re^ putation , que tant de gens se sacrifient à ceste idole? Aprez tout c'est un songe, une ombre, une opinion, une fumée , une louange dont la mémoire périt avec le son ; une estime qui est souvent si fausse , que plusieurs admirent de se voir louez de vertus dont ils sçavent bien qu'ils ont les vices , et blasmez de deffauts qui ne sont nullement en eux. Ceux qui se plaignent des mesdisances sont bien délicats; c'est une petite croix de paroles que l'air emporte. Ce mot, Il m'a picqué, pour dire, Il m'a dit une injure, me desplait; car il y a bien de la différence entre le bourdonnement d'une abeille et sa picqueure : il faut avoir l'oreille et la peau bien tendres , si celle-là ne peut souffrir le bruit d'une mousche, et si celle-cy est picquée de ce sifflement.
» Ceux-là estoient bien avant dans la prudence dé la ebair, qui ont fabriqué ce proverbe , Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée ; preferans la réputation aux ricbesses, c'est à dire, la vanité à l'avarice. 0 Dieu, que cela est esloigné de l'esprit de la foi! Y eut-il jamais réputation deschirée comme celle de Jesus-Cbrist? de quelles injures n'a- 1- il esté attaqué? de quelles calomnies n'a-t-il esté chargé ? Cependant le Père luy a donné un nom par dessus tout nom, et l'a exalté d'autant plus qu'il a esté abbaissé. Et les Apostres ne sortoient-ils pas joyeux des assemblées
» qu'il faut arracher F œil, et couper la main ou le pied qui » nous scandalisent. >
La yraye mesure de nostre pur amour envers Dieu se doit prendre de la hayne que nous avons de nostre propre amour. Quand nous aymons ardemment quelqu'un, nous avons en aversion tous ceux qui luy sont contraires : or nous sçavons que l'amour propre de nous-mesmes, est ce tyran qui bastit cette Babylone dans ses murailles , s'estendant jusques à la hayne de Dieu; c'est pourquoy nous ne sçaurions servir à ces deux maistres si opposez , à Dieu et à Mammone. Tout ce qui n'estoit point Dieu , à Dieu , en Dieu, pour Dieu et selon Dieu, non seulement" n'estoit rien à nostre Bien-heureux , mais luy estoit en horreur ; car il avoit devant les yeux ce mot du grand Maistre , du Dieu jaloux : Qui n'est pour moy, est contre moy*. De là cette maxime qu'il avoit assez ordinairement en la bouche, que pour augmenter l'amour de Dieu, il f àlloit en accroistre le désir; et que pour aceroistre ce désir, il falloit diminuer les autres désirs. Voyez ce qu'il enseigne sur ce sujet , en soç traité de l'Amour de Dieu *.
SECTION XVII
De quelques degrez d'humilité.
Cette vertu estoit merveilleusement en ses bonnes grâces. Il l'appelloit le fondement des vertus morales, et jointe à la charité, la baze solide de la vraye pieté. Il disoit d'elle, qu'entre les morales il n'en trouvoit point de plus chrestienne , pour ce qu'elle avoit esté comme inconnue aux anciens Gentils, et mesme aux philosophes, dont toutes les vertus estoient bouffies d'orgueil, et de l'amour d'euxmesmes. Mais pourtant toute humilité ne luy plaisoit pas, il
« Luc. XI , 23. — » Liv. 12, chap. 2 et 3.
y Youloit bien des couppelles, des touches et des espreuves , ayant qae la recevoir pour bon et franc alloy.
1 . Celle de T entendement, par laquelle nous reoonnoissons que nou^ venons de rien, que nous ne sommes rien, que noas ne pouvons rien , que nous ne valons rien , que nous sommes de vrays neans et faineans, c'est à dire des serviteurs inutiles, et incapables d'avoir de nous, comme de nous, seulement une bonne pensée. Geste sorte d'humilité, quoy que moralement recevable, luy estoit suspecte, et cûsoit qu'elle ne servoit qu'à rendre plus coulpables ceux qui la possédaient, s'ils ne s'en servoient pour devenir meilleurs ; joint que la vertu morale estant en la volonté , et ceste counoissance n'estant qu'en l'entendement, ne pouvoit passer pour une véritable vertu.
2. Il avoit mesme pour suspecte celle qui estoit en la vo-» lonté, parce, disoit-il, que l'on en pourroit eiicore abuser, et faire vanité de l'humilité mesme; tesmoins ceux qui appeliez en un festin se mettent au bas bout, et en un rang qu'ils sçavent estre inférieur à leur dignité , afin de passer plus haut avec esclat , applaudissement et avantage : il ap* pelloit cela aller a la vanité par une fausse porte. « Le vray humble, disoit-il, ne veut pas paroistre tel, mais seulement vil et abject, et ayme à estre tenu pour tel, et pour tel mesprisé et rebutté. »
3. Encore cette vertumorale ne le contentoit pas, il vouloit qu'elle fust chrestienne , c'est à dire infuse , et animée de charité; autrement il n'en faisoit pas grand estime, ne voulant pas qu'entre chrestiens on prattiquast les vertus à la pajenne. Mais qu'est-ce que l'humilité infuse et surnaturelle? C'est aymer son abjection et y prendre plaisir, pour donner par là gloire à Dieu, qui aggrée l'humilité de ses serviteurs, escartant les superbes de l'esprit de son coeur.
4. Il desiroit que l'on aymast de cette sorte, c'est à dire , pour plaire à Dieu, par des humiliations où il y auroit moins de nostre choix ; disant que les croix que nous nous
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taillons sont tousjours plus délicates que les autres ; et il prisoit plus une once de souffrance, que plusieurs livres d'action , quoy que bonne, procédante de nostre propre volonté.
5. Sa souffrance des opprobres, abaissemens, abjections, estoit, à son jugement, la vraye pierre de touche de l'humilité ; par ce que Ton estoit en cela plus conforme à Jésus- Christ, prototype de toute solide vertu, lequel s'estoit aneanty et humilié soy-mesme , se rendant obeyssant jusques à la mort , et la mort ignominieuse de la croix.
6. Il mettoit au sixiesme rang la recherche volontaire des humilifidtions et abjections , quand eUes ne nous venoient pas de dehors : mais il vonloit en cela beaucoup de discrétion , par ce que l'amour propre se peut subtilement et imperceptiblement glisser dans cette recherche.
% fiais il tenoit à un haut, ou pour mieux dire, à un profond degré d'humilité, de se plaire et délecter dans les humiliations et abjections, comme dans les plus grands honneurs, et se desplaire dans les honneurs, comme les esprits vains ont de coustume de se fascher des mépris et des contumelies. Il alleguoit sur ce subjet les exemples de Moyse, qiû avoit préféré l'opprobre d'Israël à la gloire de la royauté^ que luy proposoit la fille de Pharaon : d'E^ther, qui avoit en detestation la pompe des omemens dont on la paroit pour plaire aux yeux d'Assuere : des Apostres, qui tenoient à grande joye de souffirir des hontes et des mocqueries pour le nom de Jésus : et de David , qui sauta et dansa devant T Arche pai^my les baladins , se resjouyssant de paroistre vil aux yeux de sa propre femme Hicol.
8. Il appelloit rhumilité diaritable , une charité qui s'abbaisse; et la charité humble, une humilité qui s'esleve. Cellelà il la comparoit aux sources qui viennent de haut et coulent dans les vallons : celle^cy, au filet de fumée , dont il est parlé au Cantic(ue, qui s'esleve vers le ciel, estant composé de toutes les drc^es du parfumeur * .
■ Cantic. tn , 6.
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9. C'est icy un rare enseignement qu'il donnoit touchant la mesure de la yraye humilité : il vouloit qu'oii la tirast de Tobeyssanee, et se fondoit sur ce mot de sainct Paul, que Qostre Seigneur s'estoit humilié se rendant obeys8ant\ Yoyez-Yous, disoit-il, à quoy il faut mesurer l'humilité? C'est à l'obeyssance. Si vous obeyssez promptement, franchement, allaigrement , sans murmure, sans retour, sans réplique, vous estes vrayement humbles; et sans l'humilité , il est malaisé d'estre Trayement obeyssant : car l'obeyssance veut soumission , et le vray humble se rend inférieur et subjet à toute créature pour l'amour de Jesusp-dhrist; il prend tous ses prochains pour ses supérieurs , se tenant pour l'opprobre des hommes, le rebut et la balieure du monde. Ainsi ces deux vertus, comme deux fers qui s' entrefrottent , s'eselairdssent l'une l'autre. Nous ne sommes obeyssans, qu'autant que nous sommes humbles ; et ne sommes hum- Mes, qu'autant que nous sommes obeyssans : et aprez tout , nous ne sommes agréables à Dieu , qu'autant que nous avons déchanté. »
10. Il recommandoit que l'on essayast de détremper toutes ses actions en l'esprit d'humilité, comme le cygne trempe dans rhumidité tous les morceaux qu'il avale. Et qu'est-ce que cela, si non cacher aux yeux des honmies autant que l'on peut ses bonnes œuvres, et souhaitter qu'eUes ne soient venës que des yeux de celuy à qui tout est à descouvert , et rien ne peut estre caché? Et luy-mesme en cet esprit disoit qu'il eust souhaitté que , s'il y eust eu en luy quelque justice , elle eust esté cachée à luy-mesme , et encore à tous les hommes, au jour du jugement , auquel seront manifestez les secrets des cœurs et la cachette des ténèbres révélée, et conneuë à Dieu seul. A cette saincte cachette l'Evangile nous exhorte , quand il nous avertit de servir Dieu à couvert, et voiler nos jeusnes , nos oraisons, nos aumosnes, et de ser-
■ Philipp. II , 8.
vir ainsi le Diea caché. Il appliquoit à cela de fort bonne ^ace r exemple des cerfs , qui cachent leur bois quand ils mettent bas ; la civette, soû paifum ; et le pbœnix, le buscher où il se renouvelle , et dont les cendres sont extrêmement odorantes.
11 . Il ne vouloit pas pourtant que Ton se gesnast et oontraignist jusques à ce poinct , de ne rien faire de bien aoi yeux d'autruy. Il aympit une humilité noble , illustre, remplie de courage , non lasche, timide et poltronne. Il ne voaloit pas que Ton fist rien pour une si vaine fin que la louange ; mais aussi ne vouloit-il pas que Ton cessast de faire un peu, de pçur d en recevoir de l'estime et de l'applaudissement. « C'est à faire, disoit-il, à defoibles testes, de prendre la migraine à îa senteur des roses. »
12. Sur tout il recommandoit que l'on ne parlast jamais de soy , ny en bien ny en mal, que par pure nécessité, encore avec grande sobriété : et c'estoit son avis ( confcmneà celuy d'Àristote ) que se louer et se blasmer soy-mesnie procedoit de mesme racine de vanité et d'impertinence. Pour lavanterie, elle est si ridicule qu'elle est sLfflée mesme des plus grossiers, et elle n'est agréable qu'en la bouche du capitan de la comédie. Et quand aux parties de mépris de soy, si elles ne sortent d'une grande cordialité , et d'un esprit extrêmement persuadé de la vérité de sa propre misère ; elles sont un vray sublimé d'orgueil, et la fleur de la plus fine de toutes les vanitez. Car il arrive rarement que celu; qui les profère ou les croye luy-mesme , ou désire effectivement que ceux à qui il les dit y prestent leur créance ^ il souhaitte plutost par là estre tenu pour humble , et par conséquent pour vertueux , et que son propre blasme lay tourne en honneur ; ce qui est une ruzée espèce de vanterie, semMable aux ran^ieurs qui tournent les espaules au lieu où ils bandent de toute la force de leurs bras.
Ces sentimens de ce Bien-heureux touchant l'humilité sont fort notables : mais ce qui est de plus remarquable,
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c'est qu'il en estoit si exact observateur , que ses actions en estoient autant de leçons exemplaires, et de préceptes vivans et animez. O Dieu , que le sacrifice de son humilité a esté agréable à vos yeux, lesquels regardent de prez les humbles, et de loin les hautains!
SECTION XVIII
De la prudence et de la ^implicitç.
Quoy quç le yertueux ayme toutes les vertus , et que toutes les vrayes et parfaites vertus ne puissent estre les unes sans les autres , comme le monstre clairement et par chapitres exprez npstre bien-heureux Père en son Theotime * : si est-ce que conune les vertus ne sont pas toutes égales , mais ont des degrez d'excellence les unes sur les autres; aussi les plas saincts personnages ont des inclinations et des affections plus tendres pour certaines vertus; la charité tousjpurs supposée, cpmme leur ame, leur reyneet leur princesse.
Quoy que nostre Bien-heureux excellast en jugement , et par conséquent en prudence , si est-ce qu'il cherissoit incomparablement plus la simplicité, douceur et humiUté. Voicy comme il s'en expUque en quelqu'un de ses Entretiens. « Je ne chery la prudence, dit-il, qu'autant qu'elle est ne- » cessaire : mais pour la simplicité, je l'àyme de toute mon » affection. Et à dire le vray les pauvres petites colombes
> sont bien plus agréables que les serpens. Pour moy je ne
> voudrois nullement donner la simplicité de la colombe à » la prudence du serpent ; car il ne laisseroit pour cela d'estre » serpent : mais bien voudroi-je donner la prudence du ser- » pent à la colombe, car elle ne laisseroit pourtant d'estre » colombe. Vive la saincte simplicité sœur de l'innocence, et » fille de la charité. >»
Geste leçon , si vous y prenez garde, est merveilleusement
< I.iv. n , chap. 7.
excellente , de donner le serpent à la colombe, et non pas la colombe an serpent ; c*e8t à dire, défaire qne la simplicité surabonde la pmdence : car quand la prudence surpasse , c*est la plume de Taigle qui ronge les autres , et principalement celles des timides colombes. Aussi la colombe tout à fait sans serpent , est dû nombre de ces colombes séduites qui n ont point de cœur , dont le prophète parle ' . La simplicité destituée de prudence , dégénère en fatuité, niaiserie et sottise. A raison dequoy l'Apostre nous avertit d'estre prudens à faire le bien, et simples au mal*, c'est à dire, sans malice ; comme des enfans nouvellement nais, qui sont sans finesse et tromperie. Sur tout il nous avertit d'éviter la prudence de la chair , qu'il appelle mort * : et l'Evangile mettant la pauvreté d'esprit entre les béatitudes * , nous fait asse? connoistre Testât que Dieu , qui est un estre tres-shnple, fait de la simplicité. Il faut en nos mœurs imiter ceux qui composent la theriaque , et y mettent fort peu de serpent parmy beaucoup dlngrediens qui en corrigent la malignité. C'est le Bacchus de la fable , eslevé par plusieurs Nymphes, pour moDstrer qu'il faut corriger la fureur du vin par beaucoup d'eau ; et la subtilité naturelle à la prudence doit estre tempérée et attrempée de plusieurs désirs de simplicité.
Mais voicy bien d'autres nouvelles : on me demande ce que c'est proprement que la simplicité chrestienpe. A quoy je responds avec nostre bien-heureux Père, « que c'est proprement de n'avoir en toutes ses actions autre intention , que de plaire à Dieu, et le glorifier. » Ce qui nous apprend que la simplicité et la pureté d'intention sont une mesme chose : et que c'est cet œil simple , dont il est parlé eh l'Evangile , qui rend tout nostre corps resplendissant*, c'est à dire, qai fait que toutes nos actions sont des cèuvres de lumière.
tJn autre fois à quelqu'un qui luy demandoit en quoy con-
' Osec Tii, 11. — » Rom. xvi, 19. — ^ jd. ^iii ,6. — < Matth. t, 3 ^ « Id. VI , 22.
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sistoit proprement la pureté d'intention , il respoudit : « A n'en avoir qu'une seule, qui ne regarde que Dieu ; » c'est à dire son interest , qui n'est autre que sa gloire. C'est là le haut poinc.t de la yraye charité , laquelle ne peut estre un miel sans dre, c'est à dire sincère, si elle n'est tout à fait désintéressée : c'est celle-là qui fait que nous ne pensons qu'aux choses qui appartiennent à Dieu , et qui nous ren-r dcDt saincts de c(»ps et d'esprif .
SECTION XIX
Discernement intérieur^
11 avoit des yeux de linx au discernement des mouvemeus de l'intérieur, il penetroit jusques à la division de Tame et de l'esprit : et tel eust estimé une action estre fort droitte , en laquelle il trouvoit des tortuosite» imperceptibles à tout autre , tant il estoit esclairé dans le&'Wyes de Dieu. Je vous veox rapporter une de ses spéculations, laquelle m'estonna d'abord, mais depuis, l'ayant sérieusement ruminée, j'ay trouvé dequoy m'y appuyer, comme sur un solide fondement.
Il ne blasmoit point l'opinion de ceux qui tiennent , que tontes les œuvres de Tbomme juste , mesme les indifférentes, sont agréables à Dieu , comme boire et manger ; par ce que estant enfant de Dieu adopté par la grâce , appartenant à Dieu, par conséquent toutes ses actions luy appartenoient : il loue cette pensée en son traitté de l'Amour de Dieu', et l'appuyé de l'authorité du grand sainct Thomas , l'oracle de l'eschole. Neantmoins il panchoit beaucoup plus vers l'opinion du docte BeUarmin *, qui ne se contente pas que rhonune soit juste , c'est à dire , ait l'habitude de la charité , si son action ne sort de cette habitude soit elicitement, oomme on parle en l'eschole, soit par commandement. Exemple, il tient qu'il ne suffit pas qu'un homme jeusne
• Liv. 12, chap. 8. — » Lib. de Juslific.
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ayant la charité , s'il ne jeusne aussi par le motif de la charité, ouelidte, ou commandé; c'est à dire, par le motif seid de la charité, ou au moins par le motif de la charité (qui est celuy de l'honneur et de la gloire de Dieu) conjoint à celuy de la tempérance et d'abstinence, qui est le propre et naturel motif du jeusne : encore faut-il que le motif de a charité prévale , et soit le premier et principal.
Or qupy que la première opinion soit fort probaUe et digne de grand respect, si est-ce pourtant qu'elle n'est pas i^i probable ny si asseurée que la seconde ; d'autant qu'elle n'est pas de la foy, mais la leconde est certaine et de la foy : car nul catholique ne peut nier que la bonne œuvre faite en charité et par le motif de la charité ne soit méritoire, et par conséquent agréable à Dieu. C'est pourquoy il desiroit que l'on s'attachast à cette maxime , comme à la plus certaine et indubitable ; et en matière de salut il faut tousjours jouer au plusseur, et ne s'appuyer pas sur des bâtons de roseau, qui ont belle apparence, mais qui sont creux , vuides , sans force et sans solidité. Pour cela il vouloit que l'on fust tousjours alerte et au guet , et que l'on eût bon pied et bon œil en toutes ses actions , selon que disoit le Psalmiste, J'ay pensé à toutes mes voyes, pour retourner mes pieds et mes pas vers les tesmoignages de Dieu* : et Job, Je craignoisen toutes mes oeuvres ^^ sçachant que Dieu apperçoit et chastie les moindres défauts. Il vouloit neantmoins que ceste attention fust sans chagrin , sans contrainte, sans perplc^)ûté, et sur tout sans empressement, pour ce que toute précipitation, de sa nature, est aveugle, et nul ne^tresbuche si tost que celuy qui veut aller trop tost. Pout bien discerner les choses il faut aller. paisiblement et posément : on ne void pas au fonds d'une eau trouble et esmeuë, mais de celle qui est claire et reposée.
Il y a bien de la différence entre ce que l'on veut par la
« Psal. cxviii, 69. — » Job ix, 28.
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seule propenâon du sens, et par une élection raisonnable et jadicieuse ; et mesme en&e ce que Ton Mi par la conduitte de la seule raison naturelle, et ce que l'on opère par le motif désintéressé de la charité, qui est surnaturel. Il y a bien de la différence entre ce qui se fait de bien pour le plaisir et Thonnesteté naturelle qui est en la vertu, laquelle est à soy-mesme un salaire assez ample, disoit ce poète uiden ; et ce qui se fait pour le plaisir que Dieu prend en la vertu, et la gloire qu'il retire de ceUe qui est pratiquée pour son pur amour. La vraye pierre de touche pour discerner le bon ou faux alloy d'une bonne œuvre, c'est l'intenrest : si nous avons le nostre pour fin et pour dernière lisée, sans doute que cette action procède de la nature; si nous avons celuy de Dieu pour dernier but , sans doute que ce motif est de la grâce.
On me demande icy assez brusquement, si en faisant une bonne œuvre en estât de grâce, on n'oseroit y, regarder son propre interest. — Le mot de propre qui est eschappé par promptitude ou par surprise , décide fort proprement toute l'affaire : car il y a une notable différence entre interest propre et interest nostre, et faute de la sçavoir, ou si on la sçait, faute d'y prendre garde on s'esgare en de grands labyrinthes. Vous voulez que je vous en raffraichisse la mémoire ; car je vous l'ay desja dit plus d'Une fois : mais il n'importe, je suis débiteur aux mauvaises et aux bonnes mémoires, et puis c'est une remarque si utile , et de si frequept et nécessaire usage, ^'elle ne peut estre assez répétée.
L'interest propre est celuy qui non seulement n'est pas rapporté à Dieu, mais qui ne luy peut estre rapporté, par ce qu'il est vicieux : et comment. vicieux? En ce qu'il est propre; par ce que la propriété n'est autre chose qu'un arrest volontaire dans le bien de la créature en fin dernière , sans le rapporter ny vouloir rapporter au Créateur.
L'interest nostre est bien différent : car comme le propre est vicieux et def fendu, cestuy-cy est commandé, et «om-
298 l'esprit du b. François ds sales,
mandé dans la loy de Dieu mesme. Car quand il nous est ordonné d'aymer nostre prochain comme nous-mesmes, cela ne nous signifie-t-ii pas qu'il y a un amour de nous-mesmes qui nous est commandé ; puisque c'est sur son modèle que nous devons former celuy du prochain, qui nous est aussi commandé ? Gomme donc nous devons souhaitler à nostre prochain toutes sortes de biens de nature, de grâce et de gloire, et mesme les luy procurer autant qu'il nous est possible; nous devons faire le mesme pour nous, selon l'ordre de toute bonne charité.
C'est donc cet interest nostre là qu'il n'est pas deffendu de regarder en faisant quelque bonne œuvre en charité et par le motif de la charité, puis qu'il n'est pas (comme est l'interest propriétaire) incompatible avec la charité : au contraire il peut estre réduit à la gloire de Dieu, par le motif de la charité. Le sainct Concile de Trente dedare cela fort nettement, quand il dit qu'en faisant quelque bo^ne œuvre en estât de grâce, premièrement et principalement pour la gloire de Dieu (notez , car ce sont ses mots) ^ on peut encore avoir esgard à la rétribution pour s'exciter h la faire avec promptitude et allégresse ^ : car Dieu ayme celuy qui donne joyeusement. Mais quand on rapporte encore cet accessoire au principal , disans que mesme on ne veut cette rétribution que pour en glorifier davantage le donateur, qui est Dieu ; alors nostre interest n'est pas seulement conjoint, lié et attaché à celuy de Dieu , comme Jacob l'estoit à Esau en naissant et le tenant par le pied , mais il «st fondu , englouty et comme abysmé en celuy de Dieu mesme, comme les fleuves qui s'engouffrent dans la mer, et comme les estoiles enfonceot leur lumière dans celle du soleil, quand il remonte le matin sur nostre horizon.
Aprez avoir satisfait à cette question qui m'a esté faite à la traverse par manière d'assault , je reviens à ce que j'ay
\ Pe Justificat. cap. 11.
avancé touchant la pierre de touche de nostre interest et celuy de Dieu. Je disois donc que quand en nostre œuvre nous n'avions que nostre interest (je ne disois pas propre, car la propriété est tousjours vicieuse , en la manière que je viens d'explique^r) et non celuy de Dieu pour visée et pour fin dernière ; ceste œuvre i^'estoit que morale et naturelle , et ne pouvant plaire à Dieu qu'en cette qualité, ny espérer de luy que des recompenses proportionnées à cette qualité-là, c'est à dire, temporelles. Mais quand elle est faite en grâce, et de plus par le motif de la charité, qui ne regarde que l'interest de Dieu; alors elle luy est tellement agréable , qu'il a pour elle des salaires étemels; et, comme dit le Psalmiste, il a en sa droite toutes priBstes des délectations qui n'ont point de fin*.
On me questionne encore icy dessus , et on me demande si Testât de grâce et de charité ne porte pas implicitement cette intention , que quelques uns appeUent hahituelle. — Si l'on me vouloit nommer ces quelques uns, on me tireroit d'une grande peine ; car au moins je ne combattrois point en Fair , ny contre des phantospies, ou des autheurs masquez : car,^à dire le vray, j'ay de la peiné de m'imaginer qu'il y en ait de à. peu pertinens d'user de ce terme , intention habituelle. Je lis bien dans tous les bons escrivaîns, intention virtuelle , intention actuelle , mais non pas ceste intention habituelle , si ce n'est par avanture ce que quelques uns appellent intention interprétative , c'est à dire , que l'on descouvre , en faisant expliquer à celuy qui fait une bonne œuvre , le motif qui ly a induit. 11 y a pourtant bien de la différence. Car qui dit interprétation, dit action; qui dit intention actuelle , dit une action présente; qui, virtuelle, une action passée , mais dont la vertu , c'est à dire la vigueur et la force dure encore : mais qui dit habitude, dit une qualité oisive, qui a ceste habitude et propension à l'action, mais qui n'est pas
' Psal. XV, 11,
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action. De manière qae dire une intention habituelle, c'est un langage contradictoire, et dire une action qui n* est pas action, une opération oisiye, une oisiveté opérante; jargon plus digne de pitié que de response.
Quand il est question de salaire on n'a pas esgard aux habitudes , mais aux actes : on ne paye pas un peintre et un menuisier, pour ce qu'il a l'habitude de peindre ou de menuiser, mais pour ce qu'il a fait quelque ouvrage tiré de cette habitude qui est digne de loyer. Ce ne sont pas les sçavans ou ceux qui ont l'habitude de la science qui reluiront comme des estoiles dans le firmament de l'éternité, mais ceux qui actuellement auront enseigné aux autres les voyes de justice. Ce n'est pas à l'habitude seule et oysive de la miséricorde, mais à l'acte de l'aumosne qu'il sera dit : Venez, Us bénits de mon Pere\ etc. Ce n'est ny le riche, ny le pauvre qui sera recompensé, c'est le bon usage que l'un et Tauti'e aura fait des richesses et de la pauvreté. Tant s'en faut que nous soyons recompensez du bien que nous aurons peu faire, sans l'avoir fait, qu'au contraire, nous en serons pums, comme ayant enf oûy le talent ; quoy que nous soyons louez de n'avoir pas fait, pour le respect de Dieu, les maux que nous avons peu faire , et observé la Icjy que nous pouvions violer, par ce que c'est une partie de vertu, que de fuïr le vice.
Virtus est vitium fugerç, et sapieptia prima Stultitia caruisse *.
Mais, dira-t-on, n'y a-t-il pas de certains cas où là volonté est prise pour le faict, tant au mal qu'au bien? — Je responds , qu'alors la puissance manque à l'acte extérieur, mais non pas à l'intérieur, qui est celuy de la volonté; et c'est celuy que Dieu punit , lequel voit les pensées , et sonde les reins et les cœurs.
On fait nouvelle instance en disant : Si l'on donne l'aumosne, par exemple, par le seul motif naturel de la com-
' Matth. XXV, 34.— > Horat. lib. I, E{M8t. I, 41, 42.
passhm de la misère d^autray, qcd est le propre mouvement de la vertu de miséricorde, sans penser en aucune façon, ny virtueflement ny actuellement, à Tamour de Dieu, qui est le motif de la charité, dont on a l'habitude en Tame ; ceste action ne sera-t-elle point surnaturelle , et par conséquent méritoire d'un salut éternel? — La response est affirmative, selon la première opinion que nous avons louée avec nostre Bien-heureux et que nous tenons pour probable. Mais elle est négative , selon la seconde ; par ce qu'elle ne sort que du motif d'une habitude naturelle, qui n'est point accompagnée du motif surnaturel de la charité.
Mais , recharge-t-on , l'habitude naturelle de la vertu de miséricorde est accompagnée de l'habitude surnaturelle de la charité. — On respond qu'il n'y a que l'habitude de la miséricorde qui fournisse de motif à l'action, et non l'habitude de la charité, qui, au cas proposé, demeure oysive en Famé, et y est sans opérer : et selon la seconde opinion, la plus certaine et la plus seure , il ne suffit pas que l'habitude delà charité soit auprez de celle de la miséricorde, si encore son motif n'est joint à celuy-cy, et ne luy commande de produire son action pour l'amour de Dieu.
On dit que si on passe un sep de vigne au travers d'un olivier, le raisin qui en sortira deviendra tellement gras , et le vin qui en sera espreint tellement onctueux , qu'il sera capable de nourrir une lampe , comme si c'estoit de l'huile, — Hais il ne suffit pas , pour produire cet eff ect , que la vigne soit plantée auprez de l'olivier, mais qu'elle soit comme incorporée avec hiy. Le mesme se peut dire de la charité, qui est comme l'olive spécieuse de la maison de Dieu, et la bonne olive, en laquelle, dit sainct Paul, nous devons estre entez, si nous voulons porter du fruict pour l'éternité* : ce n'est pas assez que l'habitude de la miséricorde, ou de quelque autre vertamorale , soit plantée auprez d'elle dans le terroir
'Rom. XI, 17-24.
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de nostre cœur, pour produire un fruict qui nourrisse la flamme de lamour de Dieu , si son molif surnaturel n'est meslé avec le motif naturel de la yertu morale, et ne le surnage en la manière que T huile surnage les autres liqueurs. Et, à dire le vraj, comme il ne suffit pas qu'un sauvageon soit planté auprez d'un arbre franc pour porter du fruict qui ne soit pas sauvage ; mais il faut que celuy-cy soit enté et greffé sur eelHy-Ià, et que leurs sèves soient meslées pour en faire sortir un fruict qui soit franc : aussi n'est-ce pas assez que l'babitude d'une vertu morale , qui de sa nalure n'est qu'un sauvageon , soit auprez de celle de la charité dans un mesme cœur, si celle-cy n'influe en celle-là , et ne luy communique son motif, qui est comme son suc et sa sève pour la production d'un fruict qui soit bon, et qui soit une viande qui ne périt point, mais qui demeure pour Tetemité. On revient au combat par cette nouvelle instance * Les vertus morales et requises ne sont-elles pas rendues infuses et surnaturelles , quand la charité est respanduë en un cœur par le sainct Esprit? — On respond que si cela est, la nature est donc abolie et toute changée en grâce, et que les vertus morales n'auront donc plus de motifs naturels , et l'homme justifié sera tout à fait surnaturel, ne différant du bien-heureux qu'en ce qu'il ne seroit pas confirmé en grâce et en gloire , ny impeccable , pouvant déchoir de cet estât par le péché à la mort. Ainsi toutes les actions naturelles d'un enfant qui par le Baptesme a receu les habitudes des vertus surnaturelles de foy , d'espérance et de charité, cofmme sont celles de boire , manger , dormir , marcher , et semblables , seroient toutes surnaturelles et méritoires de la vie éternelle ; ce qui suit nécessairement de la première opinion. Mais selon la seconde il est vray que par la charité respanduë en une ame, toutes les h^itudes des vertus morales peuvent produire des actions surnaturelles , mais pourveu que ces actes soient commandez par le motif de la charité , comme par un gouverneur d'armée , et que la dignité de la grâce relevé la
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bassesse de la nature. Que si cela manque , et que Ton n'agisse que par le seul motif naturel de la yertu morale , sans le motif surnaturel de la charité , qui ne vent qu'attribuer à ces actions le mérite du ciel , c'est donner aux productions de la nature ce qui n'est destiné que pour celles de la grâce , et saluer de fort prez l'erreur de Pelagius.
Un homme qui ne jeusneroit que par diette et pour sa santé , sans intention actuelle ou virtuelle de l'amoiir de Dieu, quoy qu'il eust l'habitude de la charité, à vostre avis cette action soiiiroit-elie de l'habitude de la charité , et non de celle de la tempérance , ou de la prudence , ou de l'obeyssance au mededn ? en un mot , ne seroit-ce pas pour l'amour de luy-mesme qu'il jeusneroit ( amour légitime neantmoins et moralement honneste et juste), et non pour celuy de Dieu? Et s'il ne fait rien pour Dieu, quel salaire voulez- Tous que Dieu luy donne d'une action qu'il n'a pas faite ponr luy ny pour sa gloire , mais pour la seule conservatioû de sa santé , sans rapporter cette conservation à la volonté ou à l'honneur de Dieu. Si nostre Seigneur reprenoit ce peuple qui l'honoroit des lèvres en ses prières , mais dont le coeur estoit esloigné de luy - ; si faute de respect et d'attention cette oraison se toumoit en péché , et cet encens en rebut : que dira-t-on d'une action qui ne sera faite que pour l'amour de nous , et non pour celuy de Dieu , de laquelle neantmoins on attendroit salaire de Dieu? qu'en peut-on attendre , sinon ce mot de renvoy. Allez, vous avez receu vostre salaire, vous vous estes payé par vos mains ; que celuy pour qui vous avez travaillé vous contente?
Selon la première opinion , qui donne à l'habitude ce que la seconde n'attribue qu'au motif , il en seroit de la charité comme de la pierre des spagyriques, qui change en or le cuivre qu'elle touche ; mais la difficulté est de sçavoir si c'est par le motif ou par l'habitude , que se doit faire ce change-
> Mattb. XV, 8.
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meot. Certes , concédé que toutes les actions de Thomme juste sortent de l'habitude de la charité qu'il a dans lame , selon la première opinion , et qu'eUe ait passé en soy toutes les autres habitudes qui luy sont inférieures , comme le feu change en sa substance toutes les choses combustibles ausquelles il s'attache , qui est le résultat de la première opinion; il ny a point de doute que toutes les actions de l'homme juste sont méritoires du del, procédantes d'une si excellente habitude : mais si les habitudes naturelles ne sont pas destruites , ny destruits les motife naturels des Y^tos morales , et s'ils sont yrayement différents de l'habitude et du motif de la charité ; qui ne Toid que , selon la seconde opinion , c'est de l'union de ces motifs , aussi bien que de ces habitudes , que resuite le mérite qui est salarié dans l'éternité?
Alais pour ne faire point icy des décisions , où l'Eglise eolomne et appuy de yerité n'en a point fait, et n'estre point sages outre mesure, nous nous contenterons de sonner la retraitte sur cette difficulté qui n'est pas petite, en disant que nous honorons la première opinion comme probable , Tenerable , recevable : mais que nous donnons les mains à la seconde, non seulement comme probable et recevable, mais comme certaine et asseùrée ; puis que la f oy catholique nous enseigne que l'œuvre bonne faite en grâce , et par le motif actuel ou virtuel de la charité , est méritoire de la Tie éternelle. Ce sont icy pour nous les colomnes d'Hercule. ,
Hic muras ahœneus esto < .
SECTION XX
Du soin de Tevesque.
Que celuy qui est en prelature, dit l'Apostre, soit en solicitude ', et non pas sans soucy : et vous sçavez la différence
' Horat. lib. 1, Epist. i , 60. — * Rom. xii, 8.
que met nostre bien-heureux Pere entre ces deux choses dans saPhflothée*, où il monstre qu'il faut traitter les affaires avec soin, vigilance et diligence , mais sans empressement ny soucy : « par ce , disoit-il , que le soin , la vigilance et la diligence sont des vertus qui se peuvent prattiquer avec charité , paix , douceur , et tranquilité d'esprit ; mais l'empressement et soucy sont tousjours accompagnez de chagrin , de trouble et d'inquiétude. »
Je m'accusois un jour à luy en devis particuliers , du peu d'attention que j'avois au temporel de mon evesché, duquel jemeremettois entièrement à la fidélité de mes œeonomes; et je craignois que cette négligence ne me tournast à péché , parce^e c estoit un bien dont il me f audroit rendre compte à Dieu; et cependant je n'y connoissois rien du tout , je n'y entendois rien. « Etmoy, me respondit-il, je vous asseure ([ue je ne fis jamais reàdre de compte à celuy qui manie mon revenu : et j'ay bien raison de m'en fier mieux à luy qu'à may ; car outre que sa fidélité m'est assez cohneuë , il entend bien mieux l'œconomie que moy, qui gasterois tout mon mesnage, si je m'en meslois.
— Mais, luy dis-je, il n'en est pas de ce bien icy conune des patrimoines , dont on fait ce que l'on veut ; on le laisse perdre, on le donne, bref on en taille et coupe à son gré : mais laisser dépérir cestuy-cy , quoy ? certes s'il f alloit plaider, cela me donneroit bien de la peine , pour le temporel j'entends, car pour le spirituel qui regarde plus purement le service de Dieu , je n'en rabbatfois pas un poinct, >» Il se prit à sousrire fort gracieusement r « A vostre avis, le Bien patrimonial est-il moins bien de Dieu , que celuy de vostre bénéfice? avez-vous oublié vostre Domini est terra ^? Et pensez-vous qu'il soit permis de dilapider son patrimoine, et qu'on n'ait point à en rendre compte à Dieu? Certes vous me faites souvenir d'un grand seigneur, lequel, quoy que
« Part. 3 , chap. 10. — » Psal. xxiii , 1.
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fort riche, estoit si attaché à ses bieus, que chacun Taccusoit d'avarice, et le blasmoit-oa d'autant plus, qu'il n'amt point d*enfans , ny apparence d'en avoir. Il avoit un frère archevesque qui estoit d'humeur toute contraire ; car il estoit dans la prodigalité et la despense si avant , qu'il estoit assez eudetté , et quelquefois sa marmitte renversée : il avoit aussi un cadet que r^ardoit cet héritage de l'aisné, qui estoit à la cour 9 où il paroissoit extrêmement , quoy qu'il eust fort peu de revenu. Un jour un cavalier représentant à ce grand seigneur , :qae Tarchevesque son frère tenoit un train de prince, et jettoit tout par les fenestres : « Je le pense bien , repartit-il , il n'a ses bénéfices que pour sa vie. » Le cavalier luy répliqua brusquement : « Et vous. Monsieur, pour combien de vies avez- vous vos marquizats et vos comtez? » Ce bp^ sdfneur n'estoit pas de vostre humeur , qui pensoit que le bien d'Eglise se deust manier à la fourche, et le patrimoine estre conservé comme une chose sacrée. Il faut avoir l'esprit esgal , et regarder l'un et l'autre bien comme estant à Dieu , qui nous çn a rendus dispensateurs , non dissipateurs ; l'importance est de luy estre fidèle en l'un et en l'autre.
— Làissons-là le patrimoine, luy dis-je, parlons de celuy de l'Eglise; c'est celuy qui me pesé le plus. Plaideriezvous si l'on vous troubloit dans le revenu de vostre evesché? — N'en doutez point, me dit-il , et je vendrois la patène pour défendre le calice. — Mais quoy, vous solliciteriez vous-mesme ? — Oûy , dit-il , si c'estoit une pure nécessité : mais conune j'en manie le rev^enu par procureur, je pourrois bien aussi plaider par soUiciteô;r ; mais de ma part, j'escrirois et remuerois toute pierre pour deffendre le bien de ma crosse. — Et que deviendra, luy dis-je, nostre maxime evangelique , A qui fôte le manteau, donne encore le saye* ?» Il repart : « Voyez-vous pas qu'il parle de nostre manteau ; mais ce bien de bénéfice , je parle du fonds , est-il à vous
> Matth. V, 40.
en propriété ou à TEglise ? Certes pour le reyenu, je ne m'en mettrois pas beaucoup en peine ; il en est comme de la barbe, pinson la raze, plus touffue elle revient; comme la source qui s'esclaircit plus on la puise; mais quand on jette des pierres dans un puits , comme firent les Philistins dans ceux d'Abraham*, c'est lors qu'il se faut deffendre; je dis, quand on attaque le fonds, et que Ton sappe les fondemens de la maison , que nous promettons de conserver et deffendre. »
A la fin il me dit une notable sentence de sainct Bernard, dont il m'est tousjours souvenu depuis. « Les bons evesques, dit-il, gouvernent leur temporel par des œoonomes; mais leur spirituel , par eux-mesmes : les mauvais au contraire, conduisent par leurs propres mains leur temporel , se font rendre un conte exact par leurs fenniers et négociateurs ; mais du spirituel ils s'en rapportent à leurs vicaires , offidaux, archidiacres, sans les enquérir beaucoup de leurs charges. » Certes si les evesques ont les curez soubs eux qui les deschargent d'une partie du soin spirituel de leurs trouppeaux , estans appeliez en la part du soin de la sollicitude pastorale; combien plus raisonnablement se peuvent-ils reposer sur de fidèles administrateurs et negotiateurs de la conduitte de leur temporel , tandis qu'ils s*employent à l'estude, à la prière , à l'administration de la parole de Dieu et des Sacremens, et autres fonctions episcopales? Pourquoy ne diront-ils pas ce que ce roy disoit à Abraham : Donnezmoy les âmes, et prenez le reste pour vous ' ? Certes l'ame est plus que la viande , et le corps plus que le vestemeut.
* GcR. XX VI , 18. — * Id. xiT, 21 .
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SECTION XXI
De l'empressement.
Il en estoit ennemy juré , et Tappelloit ordinairement la peste de la dévotion : car la dévotion est une ferveur douce , tranquille , judicieuse ; et l'autre est un bouillonnement indiscret, tempestatif, turbulent, lequel démolit en pensant édifier, arrache au lieu de planter.
Sur tous les empressemens il blamoit celuy qui vouloit faire plusieurs choses à la fois : il appelloit cela , de bonne gtace , penser enfiler plusieurs aiguilles en mesme temps. Son mot obery estoit cettuy-cy : « A chaque jour suffit son travail. Qui entreprend deux besongnes en mesme moment , ne réussit en aucune. Les pensées dissipées tourmentent le cœur y disoit Job*. Une femme enceinte de deux enfans, expireroit de douleur, si elle les vouloit enfanter en mesme temps. »
Quand il faisoit quelque chose , ou traittoit de quelque affaire , il y appliquoit tout son esprit, comme n'ayant que cela à traitter, et comme si c'eust esté la dernière chose qu'il eust deu manier en ce monde. Quelquesfois quand on luy voyoit consumer de bonnes heures avec de petites gens qui Tentretenoient de plaintes fort légères , et qui se pouvoient guérir, comme les petites blesseures des enfans , à souffler dessus , il respondoit : <« Elles leur paroissent grandes , et désirent estre consolez, comme si elles estoient telles. Dieu sçait bien que je n'ay pas besoin de plus grand employ. Toute occupation m'est indifférente, pourveu qu'elle re- .^arde son service. Tandis que je fais ces petite ouvrages, je ne suis pas obligé d'en faire d'autres. N'est-ce pas faire un assez grand ouvrage que de faire la volonté de Dieu? C'est rendre les petites actions fort grandes , que les prattiqn^
» Job xvu ,11.
avec im grand désir de plaire à Dieu , lequel mesure nos services , non par l'excellence de l'œuvre , mais par l'amour qui l'accompagne , et cet amour par sa pureté , et cette pureté par l'unité de son intention. »
SECTION XXII
Des consolations intérieures.
Je pense , mes Sœurs , que vous me prenez pour le truchement de nostre bien-beureux Père, comme si ses escrits n'estoient pas assez clairs, sans qu'ils ayent besoin d'un si foible interprète. Mais las! où est la condescendance qu'il nous recommande tant? Or sus, on me demande comme s'entend ce qu'il nous dit , que « nos satisfactions et conso- » lations ne satisfont pas aux yeux de Dieu , mais qu'elles » contentent seulement ce misérable amour que nous » avons de nous-mesmes, bors de Dieu et de sa consi- » deration. »
Ne voyez-vous pas «qu'il parle du mauvais usage que l'on peut faire des consolations intérieures et spirituelles, soit qu'elles procèdent de nostre nature, ou de la grâce? ce qui arrive lors que l'on en fait propriété. Mais comment en faiton propriété? C'est lors que l'on s'amuse tellement aux consolations que l'on oublia le consolateur, et que l'on s'arreste volontairement et deUberement au bienfait, sans se souvenir du bienfaicteur. Alors certes cela contriste le sainct Esprit, qui voit que l'on souïlle sa grâce, ne la renvoyant pas à sa source par une humble et fidèle reconnoissance ; et c'est ce qu'il entend par ces mots si doux, « eUes ne satisfont pas s^ux yeux de Dieu. » Et par ce misérable amour de nousmesmes hors de Dieu , ne reconnoissez-vous pas qu'il entend l'amour propre qui est tousjpurs vicieux, et ne peut estre rapporté à Dieu ; et non l'amour nostre , ou de nous-mesmes, lequel, quoy que par surprise ou par oubly ne soit pas
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référé à Dieu, ne laisse pourtant de luy estre rapportable, quand il est sans propriété.
Au fait proposé , il n'y a point de doute que nos eonsol»-. tions intérieures receûes de la main de Dieu , nos actions de grâces tendantes à sa gloire , ne soient agréables aux yeux de Dieu, parce que nous en faisons le yray usage poor lequel il nous les a envoyées. Mais lors que nous nous y arrestons par complaisance, sans en rendre aucun tribat d'honneur à celuy qui nous les donne avec tant d'amour et de libéralité ; certes cette ingratitude desplaist aux yeox de Dieu , attire son indignation sur nous, et fait souvent que nous en sommes privez , et que ces faveurs sont transférées à quelque autre qui en sera meilleur mesnager, et qui en augmentera par sa reconnoissançe la divine gloire. Et c'est ainsi que les mousches mourantes, comme parle le Sage, gastent la suavité du parfum* ; ce qu'elles nef croient pas, si elles ne f aisoient que vélÈger dessus , sans y demeurer prises , et l'infecter de leur j^urriture. Passer leg^*ement sur les consolations intmeures , et les rapporter au Dieu de toute consolation y d'où elles tiennent lem origine , c'est les traitter innocemment : mais s* y arrester en dernier ressort, c'est abuser du don de Diieu, et traitter ingratement sa libéralité.
SECTION XXIII
Des vertus acquises et infuses.
Gela ne luy plaisoit pas quand il entendoit des personnes ecclésiastiques, et qui &isoient profession de théologie, confondans quelquesfois en leurs discours la nature a.yec la grâce , et les vertus acquises avec les infuses ; tant il estoit juste en ses paroles , comme en ses pensées , et exact à séparer le précieux d'avec le chetif .
* Erdc. X , 1 .
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Je lay ay qœlquesfois \eu froncer le sourcil, quand il oy oit parler d'acquérir la perfection , à des personnes à qui Fignoranoe de ce langage n'estoit pas excus^le. « Car la perfection cbrestienne, disoit-il, consistant en la charité, quelle bonté d'entendre dire que la charité , qui est une vertu respanduë dans no» cœurs par le sainct Esprit, vertu diyine , théologale , infuse , vertu la reyne , la forme , la vie et l'ame de toutes les autres, soit une vertu morale , naturelle et acquise! N'est-ce pas dégrader une princesse, luy arracher sa couronne, et la mettre au rang des villageoises? N'est-ce pas donner aux forces de la grâce ce qui n'appartient qu'à la nature ? » Tout ce que nous pouvons faire , c'est de ne la rejetter pas quand Dieu nous la représente; c'est de ne nous rendre pas rebelles à sa lumière , de ne résister pas au sainct Esprit, de ne le contrister pas, en luy disant qu'il se retire de nous , et que nous ne voulons poiOEj^ la science de ses voyes. Encore faut-il que nous reconnois^ûs que nous devons à la grâce la réception mesme de la charité^'et que sans une grâce particulière, actuelle et prévenante, ny nous ne pourrions recevoir Thabituelle et justifiante, ny nous en servir l'ayant receuë , pour bien opérer, si nouis n*y sommes poussez par une grâce actaëâe excitante ; tant nous sommes dependans de la grâce pour produire , jusques à une bonne pensée.
Que faut-il done faire , me demande-t-on? faut-il demeu^ rer les bras croisez et attendre les vertus infuses, comme les nacres attendent la rosée du ciel pour produire les unions?^ — Certes quand nous ferions ainsi , et que nous ouvririons la bouche par la prière, et le cœur par le desîr, pour attirer d*enbaut l'Esprit de Dieu, nous ne perdrions pas nostre temps :,teQLrDieu a dit, Oumt ta bouche , et je la rempliray^] ouvre moy ton cœur, et je feray en toy ma demeure" ; c'est moy qui exauce le désir des pauvres , et de ceux qui me reclament '. Demeurez la, disoit nostre Seigneur à ses disci-r
* Psal. L'xxx, 11. — » Apoc. m, 20. — ' Psal. X, 17,
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pies en allant au ciel, jusques à ce que vous soyez retestus de la vertu d'enhaut * . Sur quoy disoit nostre bien-heureux Père : « O que bien-heureux sont ceux qui se despouffleat » mesme du désir des vertus ( notez ) et du soin de les acri» quérir, n*en voulant qu'à mesure que retemelle Sagesse » les leur communiquera ! » Et c'est ce qu'il enseigne en soii Theotime ', à estendre l'indifférence jusques aux choses qui regardent le service de Dieu, et nostre avancement aux vertus.
Ce û'est pas que cet œuvre-là porte à la nonchalance : au contraire , rien ne l'avance tant à la diligence , et à la vigi-^ laute attention pour seconder la grâce, et en faire bon usage, disant à Dieu, Tirez-nous ^ et nous courrons^; et encore. Je courray en la voye de vos commandemens, lors que vous au^ rez dilaté mon cœur *.
L'advertissement qu'il donnoit sur ce subjet estoit de prendre garde que dans ce mot d'acquisition de perfection , on ne mist une pierre d'achoppement devant les simples et les ignorons, qui de là se pourroient imaginer que la charité ou la perfection fust une plante de nostre jardin, c'est à dire , du territoire de la nature, et dependist de nostre ac*- •^ quisition par nos propres forces, comme sont les vertus morales.
Mais conune faudra-t-^il donc dii*e , quand on parlera de tendre et de prétendre à la perfection?-^ Ma pensée est qu'il seroit bon de mettre tousjours la grâce, non seulement delà partie , mais comme ui;te partie qui fait le tout en cela , pms que nous n'avons rieirque nous n'ayons receu : ou pour le moins que Ion se servist du terme de s'exercer en la perfection ; ce qui è^iifie faire profiter avec la grâce le liaient que nous avons rébèu de la main libérale de Dieu. Il importe, plus que l'on ne pense, de parler correctement en ces ma-
» Luc. XXIV ,49. — * Liv. 9, chap. 6 et 7. — ^ Cantic. i , 3. — 4 PsaL pxviii, 32.
tieres , puis qu'il est malaisé d*ayoir la pureté d'intention panny l'impression que laissent dans Fesprit des paroles si impropres.
SECTION XXIV
Du sentiment de la divine présence,
Je nt sçay comme des âmes à qui nostre bien-beureux Père a tant de fois recommandé de marcher devant Dieu en l'esprit de la foy, et foy nue , pure et simple , peuvent s'arrester à ces diffîcultez, qui ne sont que des toiles d'araignée ^ lesquelles ne peuvent arrester que des foibles mouscbes. On demande ce qu'il faut faire quand Dieu nous despouiille de ses consolations , et de la douceur des sentimens de sa présence. — C'est comme qui demanderoit ce que doit faire un soldat qui est dans un bon lict , ou à la table , quand on sonne l'alarme. Il faut qu'il quitte ses aises,. prenne ses armes, coure au rendez-vous, et s'aille exposer aux bazards , et apprester à l'effort de l'assaut ennemy. C'est alors qu'il faut moQstrer si nous suivons Jesus-Christ pour du pain , comme faisoient ces troupes affamées , qui pour cela l'accompagnèrent dans le désert ; ou si nous avons le cœur assez bon pour dire avec ses Apostres : Allons nous autres et mourons avec luy * . Que de gens ayment le Sauveur sur le Tbabor, qui l'abandonnent quand il est question du Calvaire ! Arondelles qui fuyent les froides régions de l'adversité , pour voler aux cbaudes de la prospérité.
Sçavez-vous donc ce qu'il fout faire quand Dieu nous oste ce goust sensible , cette suavité et cette consolation? Il le faut remercier comme d'une faveur, ainsi qu'un brave soldat qui remercie son capitaine , quand ill'employe en des entreprises hazardeuses et difficiles , d'autant qu'il luy tesmoigne par là l'estime qu'il fait de son courage , de son affection et de sa fidélité. Le mauvais esprit Tentendoit bien lors qu'il dit
4 Joan. XI, 16.
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à Diea : Pemez-voui que Job voug serve pour rien? c'est qu'il trouve woa compte à vostre service ; mettez-le un peu à blanc , et vous verrez s'il vous sera loyal ' . Le voyla à cet essay si rude , le grand Job , il demeure parihy ces vagues immobile comme un rocher, et invariable en sa droitture^ c'est pour cela que tout luy fut rendu au double.
Mais ne faut-il pas plustost remercier Dieu, quand il nous envoyé des consolations? -rr- Oiiy certes , et quand il nous les oste aussi ; pour dire avec David , Je beniray le Seigneur en tout temps y sa loUange sera tousjours en ma bouche * : et avec Job , Le Seigneur m'avoit donné des biens , le Seigneur me les a osiez , son sainct nom soit beny*. L'enfant révère sa mère quand elle luy donne le sucre , et pleure quand elle luy oste , par ce que cela luy engendre des vers. Pourquoy la rcr mercie-t-il? C'est parce qu'il est friand de cette douceur. Pourquoy pleure-t-il? Parce qu'il est enfant , et ne oonnoist pas le bien qu'elle luy fait en le privant de cette nourriture qui luy est nuisible. Voila nostre vray crayon. O que nous ne serions pas de l'escot de ces grands saiiicts , dont l'un disoit parmy les consolations , « Betirez-vous de moy, Seigneur : » l'autre, « C'est assez, Seigneur, c'est assez: > l'autre, « C'est trop , c'est tf6p pour un mortel : » F autre, c'est nostre bien-heureux Père , « Retenez , Seigneur, le deluge de vos faveurs et de vos consolations , j'en suis noyé, submergé et suffoqué ! » Qu'il y en a de celuy de sainct Pierre, et qui disent avec luy : R nous est bon Sestre icy, faisons y trois tabernacles * !
Vous desirez sçavoir pourquoy j'ay dit qu'il faut rendre grâces à Dieu de cette soustraction de consolations. — Certes ï'* pour ce qu'il le faut bénir de tout evenepient : 2^ en toutes choses adorer sa volonté , sa disposition, son ordre, sa providence ; 3° parce qu'il ne fait rien que pour nostre J)ien ; 4** mesme pour nostre mieux , pourveu que nous le
» Job 1, 9-11.— » Psal. xxxiii , 2. — 3. job i , 21. — 4 Maltb. xyu , 4.
recevions de la droite d'une pure intentioii. 5** Pour ce que tout arrive en bien à ceux qui Tayment et qu'il ayme. 6® Pour ce que nous sommes enfans de la croix , et nous devons resjoiiyr en la participation des souffrances de Jesus- Ghrist. Resjouyssez-vous » frères, dit sainct Paul, qucmd vous serez tombez en diverses ùfflictions , sçachant que la tri" Imlation engendre la patience, la patience r espoir, mais un espoir qui n'est point confondu '. 7*" Pour ce que dans la désolation et sécheresse nous avons plus de moyen de tesmoigher nostre fidélité à Dieu. 8** Pour ce que le sucre des consolations sensibles engendre pour Tordinaire le ver cuisant de la complaisance; et cette complaisance produit le propre amour , qui est le poison de Tame et le corrupteur de toute bonne œuvre. 9® Pour ce que dans la consolation nous prenons aisément le change ; et au lieu d'aymer le Dieu de consolation, nous nous amusons à caresser et chérir la consolation de Dieu ; stratagème notable de celuy qui tente , et est Teimemy juré de nostre salut.
Je conclus par un exquis enseignement de nostre bienheureux Père, qui vaut incomparablement mieux que toutes les raisons que je vous viens d'apporter. Il dit ainsi : « Quand Dieu nous dépouille quii|quesfois des consolations » et sentimens de sa présence, c'est afin que sa personne » mesme ne tienne plus vostre cœur, mais luy seulement et » son divin plaisir ; ainsi qu'il fit à celle qui le voulant em- » brasser, et se tenir à ses pieds , fut renvoyée ailleurs. Ne » me touche point, luy dit-il, m^iis va, di le à Simon et à » ses frères^. » Certes, comme Jacob osta sans pdnele poil dont sa mère avoit couvert son col et ses mains , pour ce qu'il tenoit à une peau qui n'estoit pas la sienne ; mais qui eust arraché le poil qui tenoit à celle d'Ësau, ce n'eust pas esté sans douleur , et sans le faire crier : aussi quand nous crions lors que Dieu soustrait les consolations sensibles ^
\ Rom. ▼, 3-5. — ». Joan. xx, 17.
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cest signe qa' elles estoient attachées à nostre cœnr, ou que nostre cœur y estoit colé ; mais quand nous endurons cette privation sans plainte , c*est une marque fort évidente que Dieu seul est la part de nostre cœur, et que ]a créature ne partage point nostre amour avec luy. O que bien-^heureuse est rame , de laquelle Dieu seul est le seul Seigneur!
SECTION XXV
vivre et mourir pour Dieu.
On désire que j'eclairdsse cette exclamation de nostre bien-heureux Père ; « Vive Jésus, qui est mort pour nostre >* cœur ! qu'à jamais nostre cœur meure pour vivre et^- » nellement de Famour de ce doux Sauveur, duquel l'amour » est en sa mort , et la mort en son amour ! »
Pleust à Dieu que j'eusse le miel de Jonathas, et le fiel de Tobie, pour vous faire voir clairement l'admiraMe sentiment d'amour qu'il déclare par ces paroles plus douces que le rayon de mid, quoy qu'efleç oontienneat «ne amertame tres^mere. Certes c'est de vrây vin myrrhe, de vray vin d'absynthe , qui conforte le cœur, et faib mourir les vers. Je vous renvoyerois volontiers au dernier chapitre de son Theotime, où vous trouverez l'explication de cet énigme: mais vous ne vous eontentea pas de ce renvoy ; vous voulez que je vous paye argent content , comme si ma teste estoit toute imbuë de son esprit , et qu'il n'y eust qu'à la presser comme une esponge, pour en faire sortir des eaux vives de la science de ce Sainct , et de sa salutaire sagesse. Pensezvous, pour estre enfant spirituel de ce prophète, que je le sois aussi? Mais quoy ? il me vaut mieux bégayer par obeyssance, que vous laisser aller à jeun, et vous frustrer de vostre attente.
Voicy donc ce que je pense sur ces beaux mots : « Vive Jésus , qui est mort pour nostre cœur. » Geluy qui a tiré la lu-
miere du milieu des ténèbres, et qui sçait par une puissance transcendante et extraordinaire , faire sortir le contraire du contraire, nous a donné la vie par sa mort, et comme chante FEglise, il a destruit nostre mort par sa moii', se rendant la mort de la mort y et la morsure de Tenfer . Il a fait comme Elisée dont les os redonnèrent la vie à un mort. Il a, comme Samson , fait mourir nos ennemis en mourant , et tiré l'antidote de la mort , de la mort mesrae. Or il est mort pour nostre cœur, c'est à dire, pour conquérir nos cœurs. Qu'estce à dire , nos cœurs? C'est à dire nostre amour, selon que lay-mesme dit : Je suis venu apporter un feu en terre ; que veux-je^ sinon qu'il brusle et consume tous les cœurs ' ? Il est lelyon delà tribu de Juda, dont les os froissez font des estincellcs qui mettent le feu dans nos os et dans nos moelles.
Qu'est-ce à dire, « Qu'à j'amais nostre cœur meure, » sinon souhaitter la mort de nostre propre amour, pour faire vivre en nos cœurs celuy de Dieu, lequel est plus la vie de nos cœurs , que nos âmes ne sont la vie qui informe nos corps? à raison dequoy il est escrit , Gardé ton ccmr avec grand soin, car c'est de là que te procède la vie '. O que bienheureux est le cœur qui non-seulement vit en l'amour de Dieu , c'est à dire qui a la vie de la grâce et de la justice ; mais qui ne vit que de cet amour, c'est à dire , qui ne respire que ce sainct amour, et n'agit que par cet amour! Quel est ce cœur-là? C'est celuy qui est vuide de tout interest propre, et qui ne recherche pour toutes ses affections que celuy de Dieu , qui n'est autre que sa gloire.
« Duquel l'amour est en sa mort. » Sans doute Tamour de Jesus-Christ est en sa mort , comme en son apogée , en son plus haut poinct , selon que luy-mesme a dit , Quand je serayeslevélde terre (il entend en la<;roix) , f attirerai/ toutes choses à moy * : et encore , // faut que te FUS de V homme soit
» Prœfat. pasch. — » Luc. xii, 49. — ^ Prov. iv , 23. — 4 Joan. XII, 32.
têlevéf comme Moyse a eslevi le serpent au désert ' . En cette eontemplatioii nostre bien-heureux Père pousse en quelque lieu cet élan d'esprit : « O Jésus, que vostre mort est ayma- > ble, puis qu'elle est le souyeràin effet de vostre amour ! » n est ce pboenix, duquel Tamour est en sa mort, puis que son bnscber est le lict de ses nopces , où il renaist à une nouvelle vie.
« Et la mort en son amour. » Que veut dire cecy, sinon que pour arriver à son amour, il faut mourir à nous-mesmes , et à nos proprietez vicieuses ; Afin, dit sainct Paul , que ceux qui vivent, ne vivent plus pour eux, mais pour celuy qui a perdu la vie pour les faire vivre , et est ressuscité pour les tirer de la mort^? Gela s'accomplit parf aittement , lors que Ton peut dire avec sainct Paul : Je suis doué avec Jesus-Christ en la croix ^ et je ne vis plus moy, mais c'est luy qui vit en moy*. En un mot, c'est mourir à soy, en soy, et pour soy, et vivre en Jesus-Christ, de Jesus-Christ , pour Jesus-Gbrist, que l'aymer d'une charité pure et désintéressée, qui ne cherche point ses propres avantages, mais ceux de Jesus-Christ , ne respirant que sa gloire en toutes nos actions , intentions et prétentions.
SECTION XXVL
De quelque malade.
Un personnage de qualité , et qui avoit de grandes richesses, dont il usoit (pour ne dire abusoit) en des somptuositez, magnificences et despenses excessives, principalement à terni* une table splendide et faire grande chère, estant tombé malade d'une violente maladie , qui le mit à deux doigts du tombeau, et que l'on estimoit luy estre arrivé de repletion , et pour d'autres excez de conséquence ; on le vint
» Joan. m ,14. — "II Cor. w, 15. — ^ Galat. ii, 19, 20.
recommanâer aux prières du Bien-heureux , eu luy disant qu'il éstoit couché au lict et griefvement tourmenté.
Il respondit froidement : « Celuy qui s'est quelquesfois mocqué du mérite des bonnes œuvres , ressent maintenant l'effet du mérite des mauvaises. Le mauvais arbre ne peut produire de bons fruicts. Les médecins luy ont dit souvent que par ses excez il ruinoit sa santé , Dieu vueille que la perte de la santé du corps luy face trouver la santé de l'ame, il n'auroit rien perdu au change. Dieu sçait déchirer le sac , et combler un cœur de la vraye liesse de son salutaire, et le fortifier de son esprit principal. Dittes-luy qu'il ait confiance, cette. infirmité ne sera point à la mort, mais pour la gloire de Dieu : dittes luy pourtant , que si à l'avenir il ne règle mieux sa vie , pire luy arrivera. »
Cette parole de consolation rapportée au malade , le ravigoura merveilleusement ; mais l' aiguillon de la menace meslé dans le rayon de miel picqua sa chair d'une si saincte crainte, qu'il rendit le Bien-heureux prophète par sa conversion. Car à sa convalescence ses mœurs furent tellement changées , que ceux qui l'avoîent veu avant sa maladie, ne le cpnnoissoient plus quand il en fut relevé. Ainsi il se convertit dans son afOiction, tandis que Tespine de la douleur le traversoit , et que la visite de Dieu beuvoit son sang et ses esprits.
Estant debout, aprez avoir esté à l'église remercier Dieu , il fut voir le Bien-heureux pour luy rendre action de grâces de ses prières, qui luy dit fort amiablement : « Voyez-vous, souvent semblables maux nous arrivent par une justice de Dieu tempérée de miséricorde : afin que, ne faisans pai^ beaucoup de pénitences volontaires pour nos péchez, nous en facions un peu de nécessaires. Mais bien-heureux qui sçait prendre ces attaintes de bonne main , et changer la nécessité en vertu. Dieu ne fait pas cette grâce à tous, et ne leur manifeste pas ses jugemens avec tant de facilité. Remerciez le de ce que sa verge et sa houlette vous ont traitté si paternellement et pastoralement. Il vous est bon d'avoir esté un
peu humilié , afin que vous appreniez les justifications divines. »
SECTION XXVII
Des désirs.
Il f aisoit un merveilleux estât de nos désirs ; et disoit que de leur bon mesnage procedoit tout l'avancement de nostre OBconomie spirituelle. Sur ce subjet il a tracé deux admirables chapitres en son traitté de l'Amour de Dieu *, que je vous prie de voir. C'est du premier, qu'est tirée cette belle sentence que vous desirez que je vous explique, et qui dit ainsi :
« L'avarice temporelle, par laquelle on désire avidement » les thresors terrestres, est la racine de tous maux : mais » l'avarice spirituelle, par laquelle on soiihaitte incessam- » ment le fin or de l'amour sacré, est la racine de tous » biens. Qui bien désire la dilection, bien la cherche; qui » bien la cherche , bien la trouve ; qui 'Men la trouve , il a » trouvé la source de la \ie, de laquelle â puisera le salut » du Seigneur. »
Ce qu'il dit de l'avarice ou philargyrie, qui est l'amour desordonné de l'argent et des biens passagers de ce monde , est tiré de sainct Paul, qui nous apprend que la cupidité d'avoir, est la source de tous péchez *, selon ce que disoit ce poëte,
Quid non mortalia pectora cogîs ,
Auri sacra famés ^ ? « . . •
Et un autre la compare à l'hydropisie, c[ui donne une soif indesalterable.
Pour faire un grand progrez dans le divin amour, auquel consiste toute nostre perfection, il faut avoir un désir continuel d'aymer encore davantage, et ressembler à ces oyseaux du prophète , qui voloient tousjours en avant , sans rebrous-
' Lîv. 1 2, chap. 2 et 3. -- U Tim. vi , 10. — 3 vii-gil. .£neid. m , 57.
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ser jamais en arrière * ; et aii grand Apostre qui s esteudoit tousgours à ee qui estoit au devant de luy, sans penser avoir attaint le but' : pour ee qu'aux choses spirituelles, et au fait de la dilection sacrée rien ne doit suffire, puis que la suffisance. consiste principalement au désir de plus grande abondance , veu qu*en ce monde la charité peut tousjours croistre, quelque grande qu'on la puisse imaginer, son estât de subsistance et de croissance accomplie ne se trouvant que dans le eid. O qu'il faisoit grande estime de cette sentence dorée de sainct Bernard, Amo, quia amo; amo, ui^mem ' : J'ayme Dieu , pour ce que je Tayme ; et je l'ayme, pom l'aynx&r encore plus ! Geluy-là certes n'ayme pas assez Dieu , qui ne désire l'aymer encore plus qu'il ne l'ayme. Un grand courage ne 9e contente point de l'aymer de tout son cœur ; pour ce que sçachant qu'il est plus grand que nostre cœpr, il voudroit que Dieu estendist son cœur, et luy en creast un nouTcau plus ample et plus dilaté pour l'aymer encore davantage.
Quis desiderio sit pudor aut modus , Tarn chari capitis 4 ?. ..
Il est vray que comme il y a deux sortes d'amour de Dieu, l'un naturel, par lequel nous l'aymons comme autheur de la nature, par la connoissance naturelle que nous avons de luy 5 l'autre surnaturel et infiny, par lequel nous l'aymons, comme autheur de la grâce et de la gloire : et comme ces deux sortes d'amour se sousdivisent chacun en deux branches, en amour de convoitise 012 inti^ressé, et en amour d'amitié et des-interessé ; cettuy-cy en Famour surnaturel estant en la charité; et eeluy-là en t espérance : nous pouvons dire de mesme du désir, qu il y en a un naturel et r autre surnaturel ; celuy-là procédant de la lumière naturelle , qui nous fait connoistre la Divinité ; cettuy-cy sortant
■ Eeech. i , 9 , 12. — • Philipp. m ,13. — ^ Serm. 83 in Gantica , n. 4 . — 4 Horat. lib. 1 Od. xxiv, 1, 2.
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de la clarté de la foy, soit morte, soit vive. Or le désir surnaturel de Dieu , quand nous sonunes dans le peçhé à mort , et par conséquent dans la foy morte, est un grand achenunement à la grâce de la justification. CTest comme le chevea par lequel Tange enleva le prophète % et le point d'Ardumede , ayec lequel il se promettoit par ses machines, d^enle- Ter la terre de son centre. Si David benissoit Dieu de ce qu'il ne Iny avoit point osté sa prière ny sa miséricorde, estimant que Toraison estoit lé grand moyen pour obtenir pardon dé Dieu : quelles grâces Iny devons nons rendre quand il nons inspire de bons désirs, et qu'il nous rend , comme Daniel, hommes de désirs; veu qu'il exauce volontiers le désir des pauvres, et la préparation de leurs cœurs , veu qu'il a i^^^ables les désirs de nos âmes, et ne nous prive pas de la volonté de nos lèvres, c'est à dire, du fruict de nos demandes, quand elles sont fondées sur un ardant désir de luy plaire ?
Le Psalmiste exprime excellemment l'usage des saincts désirs, dans ce beau Pseaume qui commence, QtÂemadnuh dum desidercU cervus*; et nostre bien-heureux Père s'est pieu d'en rapporter la traduction de quelques vers dans son Theotime. Ce sont ceux-cy :
Les cerfs long temps pourchassez Fiiyans pantois et lassez Si fort les eaux ne désirent , Que nos cœurs d*ennuis pressez , Seigneur, après toy souspirent.
Nos anies en languissant , D'un désir tousjours pressant , Disent , Uelas ! quand sera-ce , O Seigneur Dieu tout-puissant , Que nos yeux verront ta face !
» Dan. XIV, 35. — * Psal. xn.
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SECTION XXVIII
D^un faux zèle.
Je me plaignois un jour à Iny, de quelques torts assez manifestes qui m'estoient faits par des personnes de vertu eminente, par un faux zele; et il me respondit : « Ignorezvons que ce sont les mousches qui font le miel, lesquelles picquent le plus vivement? Rien à la vérité ne nous touche si sensiblement que les attaintes de ceux de qui nous espérons du support. David le connoissoit bien quand il disoit : Si mon ennemy mesdisoit de moy, je le supporterais facilement; mais d'un amy, mangeant ordinairement à ma table , je ne puis souffrir une teUe lascheté. Voire il s'emporte jusqnes à cette imprécation : Que la mort vienne sur telles gens, et que la terre crevé sous leurs pieds *. »
Aprez cela il mit cette onction dans ma playe : « Pensez par qui fut trahy Jesus-Gbrist. Escoutèz ce qu'un Prophète luy fait dire sur les playes de son corps : J'uy receu, dit-il , m blesseures dans la maison de ceux qui m'aymoicnt*. Et aprez tout, l'espérance n'est-elle pas tousjours au fonds de la boëte de Pandore? ce sont personnes de vertu, trompées par un faux zele, il faut croire qu'aussitost que la vertu leur paroistra , ils luy donneront la bouche et Tes mains , et qu'ils vous aymeront plus que jamais. Il y a vingt quatre heures au jour, à cfaaqu'une suffit sa misère. Priez Dieu qu'il esclaire leurs yeux, et qu'il vous délivre de la calomnie des hommes. Au pis ailes, n'est-ce pas le devoir du vray chrestien de bénir ceux qui le maudissent, de prier pour ceux qui le persécutent, et de rendre bien pour mal, s'il veut estre enfant du Père céleste qui fait luire son soleil et tomber des pluyes sur les mauvais comme sur les bons *? Enfin souspircz dou-
»Psal. uv, 13-16. - » Zach. xui , 6. • JVlatlii. v, /i^i, /ij.
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cernent à Dieu, et lay dites : Makdicent, et tu benedim; H qui te expectant, non confundentur \ *
SECTION XXIX
Suitte de la plainte.
Il me donna en snjtte un fort salutaire advis, dont il faat que je vous fasse part, puis que Dieu veut que nous posse^ dions en commun et par indivis rheritage de l'esprit de nostre bien-beureux Pere« Il estoit ennemy de la plainte, et disoit que si eUe n'estoit pas juste, et le mal grand et pressant , eUe estoit tousjours blasmable , et signe d'un cœur mol et trop tendre sur soy-mesme. G'estoit son sentiment qae le Tray serviteur de Dieu se plaignoit rarement, et encore plus rarement desiroit estre plaint par les antres; luy estant a^is que ceux qui* se plaignent aux autres pour estre plaints par eux, ressemblent à ces enfans qui s'estans blessez au doigt, s'appaissent quand leur nourrisse a soufflé dessus , ou fait semblant de pleurer avec eux. Cependant le monde est tout ]*emply de ces condoléances ; et la pluspart des deuils ne sont que des tristesses estudiées, des douleurs artiflcieuses, et de mine : tesmoin celle qui s'enferma dans un grand dml sur la fausse nouvelle de la mort de son mary, et ne le voulut point quitter quand on luy apporta la véritable qu'il estoit en vie , disant qu'il luy convenoit mieux qu'auparavant.
Toutes les angoisses et tribulations qui nous peuvent arriver, disparoissent comme les estoilies en la présence du soleil, quand elles sont comparées à la croix de Jesus-Ghrist. Quel membre oseroit se plaindre sous un chef si douloureux? C'est du f aisseau de myrrhe des amel*tumes du Rédempteur qui3 se forme le remède de tous nos maux , et qu'ils sont changez en biens par la patience; tout ainsi que l'abeille
> Psal. cvm, 28.
tourne en miel, gui est si doux, le suc du thim, qui est une berbe si àmere.
Qae si nous n'ayons pas assez de courage et de force pour estouffer nostre douleur au dedans , et de faire ce que dit ce poète d'une si belle manière^
.... Prenpt akum corde dolorem ' ;.
à nous sommes trop foibles pour prattiquer le conseil du grand Apostre, qui veut que nous souffrions avec joye , Tesdavage, les soufflets, la perte et le ravissement de nos biens et de nostre honneur *, que nous fassions gloire dé nos croix et de nos infii:mitez', de quoy est bien esloigné celuy qui s'en plaint : au moins ayons cette prude^ace , de ne verser nos plaintes que dans le sein , non seulement de personnes amies et confidentes, mais de personnes qui ayent l'esprit ferme et résolu ; par ce q^'an lieu de nous alléger, si elles sont foibles, elles prendront part à nostre indignation, et au lieu de l'amoindrir, adoucir et soulager, elles l'aigriront et augmenteront par l'adjonction de la leur; et ainsi le remède que nous penserions appliquer à nostre playe se tourneroit en inflammation , et ce serpit vouloir amortir un feu en y jèttant de l'huile, et ficher plus avant l'espine qui nous point. Le mal est que la calamité est non seulement dolente et importune en ses plaintes , mais encore elle est inconsidérée , estalant indiscrettement ses ressentimens au premier venu, leqnel s'il n'y prend interest, se mocque de nostre foiblesse ; s'il se range de nostre party , il rengrege nostre mal taleut , et prolonge nostre maladie, sa compassion estant con^me l'eau des forgerons, qui allume la flamme au lieu de l'esteindre.
Il respondit un jour à une fenune qui se plaiguQit à luy, que son mary la quittoit quand il estoit sain, pour aller à la guerre; d'où revenant, ou blessé ou malade, il estoit si fas^ cheux à servir, qu'il ny avoit moyen de l'aborder : « \
* Virgil. JEoeid. i, 20». — » Hebr. x , S3-34. — 5 II Cor. xii ; 9,
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quelle sauce, luy dit-il > yous oiangera-t-on? il ne scaoroit durer auprez de tous quand il est sain, ny yous auprez de luy quand il est malade. Si vous ne vous aymiez qu'en Dieu , YOUS ne seriez pas subjets à ces Yicissitndes; Yostre amitié seroit tousjouiA égale , en absence et en présence , en maladie et en santé. Demandez à Dieu cette grâce ayec instance; autrement j'ay peu d'espérance de YOstre repos, »
SECTION XXX
D'un malade.
L'an 1619 il yint à Paris avec messieurs les princes de Sayoye , qui menoient à leur suitte un grand nombre de noblesse savoysienne et piemontoise. Un seigneur de marque de ces pays-là y tomba malade, et si griefvement que les médecins ne jugeoient pas qu'il en deust réchapper. Il désira d'estre assisté de nostre bien-heureux François ; et pour ce que je cognoissois ce seigneur qui estott mon amy, je l'allois quelque fois Tisiter, ou en la compagnie de nostre Bienheureux , ou bien je l'y rencontrois.
Ce malade snpportoit la douleur de son corps avec assez de fermeté; mais il sembloit plus malade d'esprit, non tant de la part de la conscience , qu'il aYoit , par le sacrement de la Potence, mise en assez bonne assiette, que pour des considérations si frivoles , et qui doivent estre si peu estimées en ce passage , qu'elles nous faisoient pitié. Le Bien-heureux me disoit quelquesfois là dessus : « Que la foiblesse humaine est déplorable ! cet homme est tenu pour grand homme de guerre et d'estat, et pour estre fort judicieux; cependèDit vous voyez à quelles bagatelles son esprit s'amuse. »
Il ne se plaignoit pas tant d'estre malade , ny de mourir , que d'estre malade et de mourir hors de son pays et de sa maison; il re^ettoit les regrets de sa femme , son assistance, la présence de ses enfans pour leur donner sa bénédiction : tantost jl sonspiroit aprez son médecin ordinaire qui scavoit
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sa complexion depuis tant d'années. Il recommandoit soigneusement, et aTec de grandes instances, qu'on ne Fenterrast pas à Paris , que Ton reportast son corps en son pays , pour estre mis au tombeau de ses ancestres : il voulait qu'on dressast un epitaphe , qu'on le conduisist en tel appareil , qu'on fist ses funérailles de telle façon. U se plaignoit de Fair de Paris, de F eau, des medicameus, des médecins, des chirurgiens, des apoticaires, de ses valets, de son logement , de sa chambre , de son lict , de tout. Enfin il ne pou- Yoit mourir en paix , pour ce qu'il ne mouroit pas aU lieu où il eust désiré de mourir.
Quelquefois on luy disoit qu'il avoit toutes les assistances désirables , ta|^t pour le corps que pour Famé ; que ceux dont il regrettoit Fabsence, n'eussent fait par leur présence qu'augmenter son desplaisir : il avoit contre toutes les consolations qu'on luy pouvoit proposer, des reparties admirables pour esgratigner son mal et aigrir son déplaisir , tant il estoit ingénieux à se tourmenter soy^mesme. Il mourut enfin parmy toutes ces perplexitez , muny des Sacremens , et assez bien resigné à la volonté de Dieu.
Là dessus le Bieii4)ueureux me disoit, que ce n'estoit pas assez de vouloir ce que JDieu vouloit, si encore nous ne le voulions en la manière qu'il le vouloit , et selon toutes ses circonstances. Par exemple, qu'il falloit, en estât de maladie , vouloir bien estre malade , puis qu'ainsi il plaisoit à Dieu ; et de telle maladie, non d'une autre, et en tel lieu, en tel temps, parmy telles personnes que Dieu vouloit; bref, qu'il falloit prendre loy en toutes choses de la tres-saincte volonté de Dieu. 0 que bien-heureux est celuy qui peut dire à Dieu du bon du cœur : Ouy , Seigneur , tout ce qui vous plaira , et connue il vous plaira ; je suis vostre serviteur , et le flk de vostre servante ; je suis à vous , sauvez moy , ne perdez pas mon ame avec les mauvais, et ne rebuttez pas l'ouvrage de vos mains ! Voilà la leçon que j'appris en cette occurrence.
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SECTION XXXI
Suavité d'esprit.
Ce qu* il escrit en l'une de ses Epistres à une ame pleine d'honneur et de yerta , à laquelle il avoit une grande çon-f fiance , et en ces mots : « Si tous sçayiez comme Dieu traitte » mon cœur, tous en remercieriez sa bonté y et lé supplieriez » qu'il me donnast l'esprit de conseil et de force , pour bien » exécuter les inspirations de sapience et d'entendement qu'il » me communique : » il me l'a dit assez so^yent , quoy qa'en d'autres termes. « Hçlas! me disoit-il quelquesfois , que le Dieu dlsraël est bon à ceux qui sont droits de cœur, puis qu'il l'est à ceux qui en ont un si misérable comme est le mien , si peu attentif à ses grâces , et si recourbé vers la terre I ô que son esprit est suave aux âmes qui l'ayment , et qui le recherchent de tout leur pouvoir ! Certes son nom est un baume espanché , et ne faut pas s'estonner si tant de bons courages le suivent avec tant de dévotion ; c'est à dire courent avec tant de promptitude et d'allégresse^ en l'odeur de ses parfums. 0 que l'onction de Dieu 90us apprend de grandes choses , et avec des clartez si douces, que l'on a de la peine à discerner si la douceur est plus agreabUe que la clarté, ou la clarté plus aymable que la douceur r Certes les mammelles de l'Espoux sont meilleures que le vin, et plus odorantes que toutes les senteurs de l'Arabie*.
» Mon Dieu, mais je tremble quelquefois, de peur que j'ay, que Dieu ne me donne mon paradis dés ce monde. Je ne sçay propremisnt ce que c'est que l'adversité : je ne vis jamais le visage de la pauvreté; les douleurs que j'ay ressenties n'ont «sté que des égratigneures, qui n'ont fait qu'effleurer la peau ; les calomnies sont des croix de vent, dont la mémoire périt avec le son. C'est peu que la privation de^
i Canlic. i , 1 , 2.
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inaax, mais de biens et temporels et spirituels j*en suis gorgé, j'en ay par dessus les yeiti, et au milieu de tout cela je demeure insensible dans mes ingratitudes. He ! de grâce, aydez moy quejquesfois h remercier Dieu, et; 4 le prier que je ne mange pas mon pain blanc le premier.
» U oognoist bien ma peine et ma foiblesse , de me traitter ainsi en enfant, et m'apposer, airec la dragée, du lait, sans Tiande plus solide : quand me f era-t-ii la grâce , aprez avoir tant respiré ses fayeurs , de souspirer un peu sous sa croix ; puis que pour régner avec luy, il faut souffrir avec luy ; pour vivre avec luy, mourir ensemble avec luy ? Certes il le faut, ou aymer ou mourir : ou plustost il faut mourir pour laymer, c'est à dire mourir à tout autre amour, pour ne vivre que du sien , et ne vivre que pour celuy qui est mort pour nous faire vivre éternellement entre les bras de sa bonté. »
Je vous avoue , mon cher Domnio , que mon cœur, à l'i-^ mitation des disciples d'Ënmiaus, estoit tout embrasé, quand ilmep^loitde la sorte : car n'estoit-ce pas me jetter dés charbons ardens au visage? Mais helas ! mon cœur est vraye-^ ment comme un charbon , qui s'^csteint peu à peu s'il n'est soufflé et admonesté sans cesse : quand sera-ce que nous aymerons dans le ciel invariablement et sans intermission celuy qui nous a aymez d'une charité perpétuelle , et qui nous a attirez ayant pitié de nous?
SECTION XXXII
Son unité d' esprit.
Cduy qui adhère à Dieu est un esprit, ^ dit sainct Paul ' . Qu'entend-t-il à vostre aviç par là ce grand Apostre , sdnon que la dilection divine qui se pratique en un haut degré de charité , ne fait pas seulement une union de nostrç esprit avec
» I Cor. ▼!, 17.
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Diea , mais que cette union passe dans une espèce d'unité? C'est ce que les théologiens mystiques appellent deilormité; lorsque la volonté de Dieu est l'ame de la nostre, comme nostpe ame est la vie et le principe du mouyement de nostrejoorps.
IVostre Bien-heureux en estoit arrivé là; car il nerespiroit que cette unité, ou un nécessaire, qui est la tres-bomie part de Marie, qui ne luy sera jamais ostée. De là ce sieo eslancement : « 0 que c'est une bonne chose de ne vivre » qu'en Dieu , ne travailler qu'en Dieu , ne se resjouyr qu'en » Dieu ! »
Cette saincte élévation dit de grandes choses. « Me vivre » qu'en Dieu, » c'est non seulement vivre en la charité, eo la grâce de Dieu , en cette saincte habitude, qui nous rend ses enfans adoptifs, mais c'est n'agir que par oette saincte habitude et par son motif, soit elicite soit commandant. C'est icy l'un des grands secrets de la vie spirituelle. Yivre, à proprement parler, c'est agir ; car la vie est le principe do mouvement : et c'est vivre en Dieu , et ne vivre qu'en Iny, que n'avoir estre, mouvement et vie que par luy et pour laj. Le mot de Que est ou exc^sif de tout autre motif, que de celuy de plaire à Dieu , ou indusif de tout autre motif, c'est à dire, embrassant tous les autres pour les réduire à cet unique but. Cela s'appelle proprement ne vivre qu'en Dieu , et comme dit sainct Paul , ne se séparer jamais de la charité de Jesus-Christ , ny à la mort , ny à la vie.
« Ne travailler que pour Dieul » Tout de mesme que les abeilles qui naissent dans le miel, ne volent sur les fleurs que pour faire le miel , ne travaillent qu'à composer leur miel , ne vivent que de leur miel bien-aymé , et enfin meurent dans leur cher miel : telle est l'ame vrayement amoureuse de Dieu. C'est une abeille mystique, dont l'elemeutet l'aliment , le tombeau , le lict nuptial et le berceau est k rayon de miel du sainct amour ; qui ne pense , ne parle , li'agit et n'opère que pour cela : je n'oserois dire ne tra-
vaille, car où est Famour il n*y a point de travail , on s'il y en a , c'est un trayail si aymé qn'il se change non seulement en facilité, mais enfelicité. Ouy certes, car c'est un souverain bon^ienr de travailler pour Dieu, d'opérer pour Dietî^ de souffrir pour Dieu , de mourir pour Dieu. Si l'amour paternel arrache du cœur et de la bouche de David ces paroles si affectueuses pour un enfant ingrat, rebelle et desnaturé , Absalon mon fils , mon fils AbsaUm , qui me donnera que je meure pour toi ' ! que doit faire dans nostre cœur, quel ravage en nostre ame, l'amour du cher et innocent Crucifié?
« Ne se resjouyr qu'en Dieu. » Ah ! mon cœur, toute autre joye que celle qui se tire de Dieu , et qui se termine en Dieu , est plustost un desplaisir et un chagrin, qu'une véritable joye. Au contraire , la tristesse pour Dieu , se convertit en allegreèse , selon ce que dit le Psalmiste : 0 Seigneur, vous avez changé mes plaintes en liesse, vous avez deschiré mon sac, et m'avez environné de contentemens^. C'est cette joye au Seigneur et pour le Seigneur que l'Apostre nous recommande avec double instance ' ; joye pleine de modestie , opposée à l'insolence que donpe ordinairement la joye desordonnée que le monde donne , i]juand il fait que les pécheurs se glorifient de leurs meschancetez , et se resjou;»sent quand ils ont mal fait. Au reste ne se resjouyr que de ce^ qoi plaist à Dieu , et de ce qui resjouy t les Anges et les saincts, c'est proprement ne se resjouyr qu'eu Dieu, puis que ce plaisir se termine en la gloire de celuy auquel c'est régner que servir. J'ay demandé une chose au Seigneur, dit le Psalmiste; c'est que je voye sa volupté*^ c'est à dire son bon plaisir ; car son'nom , c'est à dire sa gloire , est tout le désir de mon ame. Qua/nt à moy, dit un prophète , je me resjouyray au Seigneur, et m'esgayeray en Dieu mon souverain '*. 0 qu'U m'est bon d'adhérer à Dieu, et de mettre en luy toute mon espérance ^ !
« n Rcg. xviu, 33. — > Psal. xxix, 12. — ^ Philipp. iv, 4. — 4 Psal. XXVI, 4. — S Uabac. m , 18. — ^ Psal. lmhi, 28.
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Enfin ne vivre qu'en Dieu y ne travailler qu'en Dieu , ne se resjouyr qu'en Dieu , c'est ne voir, ne considérer et n'aymor que Dieu en tontes choses , et nulle chose qu'en Dieu : ou , pour mieux dire, c'est n'aymer qu'une seule chose , qui est Dieu , c'est estre possédé de Dieu en toutes ses voyes. O que Inen-heureuse est l'ame qui est en cet estât , et de laquelle le Seigneur est Dieu , et Dieu est l'absolu et unique Seigneur! c'est elle qui pratique ce grand et précieux commandement, Tu adorercu le Seigneur ton Dieu, et à luy seul tu serviras^
SECTION XXXIII
Suitte.
Cette unité d'esprit paroistra encore plus dans nostre Bien-heureux en la sentence suivante, qui dit ainsi : « De- » sonnais (moyennant la grâce de Dieu) je ne veux plus rien » estre à personne, ny que personne me soit rien , sinon en » Dieu et pour Dieu seul. J'espère d'accomplir cela, après » que je me seray bravement humilié devant luy. Vive Dieu ! » il me semble que tout ne m'est plus rien qu'en Dieu , au- » quel maintenant, et pour lequel j'ayme plus tendrement » les âmes. »
Ces mots semblent rigoureux , « Je ne veux plus rien estre à personne, » etc. et paroisscnt chocquer le commandement qui nous oblige à aymer nostre prochain comme nous mesmes , et à nous rendre tous à tous , et subjets à toute créature pour l'amour de Jesus-Christ. Mais outre qu'ils ont beaucoup de conformité à ce que dit sainct Paul, que tout luy semble ordure, fange et dommage, à comparaison de Jesus-Ghrist * ; et à celuy de saincte Thérèse , « Tout ce qui n est point Dieu , me semble n'estre rien ; » le correctif est cousu à la suitte , « Sinon en Dieu et pour Dieu. » Car aymer
* Deut. Ti » 13. — * Phiiipp. m , S.
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le procbidn en Diéa , c'est Taymer d'une manière si parfaicte et si relevée, que tout autre amour naturel, poiir honneste qu'il puisse estre, à comparaison de celuy-«y, ne semble pas estre amour; parce qu'une estincelle de cet amour divin et surnaturel qui a Dieu pour dernière fin , estaint ces fournaises du naturel et humain , qui a tousjours quelque sorte de noirceur et de fumée , à cause de la chair et du sang où il est attaché.
Cependant il y a des personnes ou si ignorantes de la nature de la vraye charité , ou si esloignées de l'esprit chrestien, que quand on leur tesmoigne de les aymer en Dieu , et de ne les aymer qu'en Dieu , elles desdaignent cette sorte de saincte amitié , sœur germaine de celle que les hien-beureux ont l'un pour l'autre dans le ciel ; elles hochent la teste, et rayilissei^t par leurs propos. Insemez, diroit icy le grand Apostre , ne sçavez^vous pas que l'amitié de ce monde est ennemie deDieu^? et quand bien cette amitié seroit yertueuse, qu'est-ce que l'amitié humaine, qui n'est tout au plus qu'une yertu morale ou acquise , sinon un vray rien devant l'amour de charité ; puis que ny la foy mesme , qui f est une vertu surnaturelle et infuse , ny l'aumosne de tous ses biens , ny le martyre du feu , n'est rien sans ce grand et ^ vivant amour céleste ', que le sainct Esprit respand dans le cœur des fidèles ' ? Ils sont tellement superbes et amoureux ' d'enx-mesmes, qu'ils veulent estre aymez pour leurs propres i mérites , non en Dieu , ny pour Dieu ; et peu s'en faut qu'ils > ne dient avec cet ange orgueilleux et révolté : Je mettray [ mon siège ava flancs de l'aquilon, et je seray semblaJbk au Tres'haut*.
Ce qui suit, « J'espère d'accomplir cela, » etc. qu'est-ce à vostre advis que s'humilier bravement devant Dieu, sinon reconnoistre franchement , courageusement, noblement, et à la gloire de celuy qui nous a créez , que nostre substance
» Jacobi !▼ , 4. — » I Cor. xiii, 1-3. — 3 Rom. v, 6. — 4 isai. xir, 1 3, 14,
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est un irray néant devant lay , et une vanité universelle ; et que nous ne pouvons avoir de nous , comme de nous, une seule bonne pensée ; beaucoup moins atteindre saps sa grâce à oét acte surnaturel , de n*aymer le prochain qu'en luy et pour luy seul, sans nous arrester à la propension naturelle, cpû nous amuse ordinairement autour des bonnes qaalitez de la créature, sans passer et les rapporter au Créateur?
« He! quand sera-ce, dit ailleurs no&tte Bien-heureox, «que cet amour naturel du sang, des contenances , des » bienséances , des correspondances , des sympathies et des te grâces , sera purifié et réduit à la parfaite obéissance de » l'amour tout pur du bon plaisir de Dieu ! Quand sera-ee » que cet amour propre ne désirera plus les présences , les » tesipo^ages et significations extérieures ; ains demeurera »> jdainement assouvy de Finvariabie et immuable asseurance » que Dieu luy donne de sa perpétuité ! Que peut adjousier » la présence à un amour que Dieu a fait , qu'il soustient et » maintient? Quelles marques peut-on requérir de perseve- » rance en une unité que Dieu a créée? La présence et la dis- V tance n'apporteront jamais rien à la soHdité d'un amour » que Dieu a Iny-mesme formé. » ^
Que cics paroles sont excellentes pour faire voir en son lustre en quoy consiste le pur amour du prochain en Dieu , pour Dieu et selon Dieu ! Et qui le peut avoir, sinon Tame charitablement humble , et qui reconnoist que ceste plante est trop exquise pour croistre dans le jardin de la nature , mais qu'il la faut chercher dans les vergers du paradis, et l'attendre du Père des lumières, de qui procède tout don tres-bon, tout présent parfaict, et non sujet aux changemens , altérations et vicissitudes ?
Gè qui suit, que cet amour sacré le rend plus tendre pour les prochains, est sans doute un sentiment de grâce et tout sumatiffel; puis qu'il participe à l'attendrissement des entrailles de miséricorde , que Jesus-Ghrist a pour nous, et par lesquelles il nous a visitez de son orient d'en haut. O certes
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cette tendresse est plus qae naturelle : aussi ne s* exprime ellexpie par des mammelles regorgeantes de laict de doneeur et de bonté; il se compare à ce snbjet à la poule, dont Tamoar est si ardant envers ses petits ; amour si tendre qu'il le représente par la prunelle de son ceil , en laquelle le touche quiconque heurte ses bien^aymez. Nostre bien-heureux Père exprime parfaitement bien cette tendresse d* amour pour le prochain-, puisé de la source de la mesme miséricorde , la poitrine du Rédempteur. Ses mots mentent d'estre escrits sor le œdre, lequel comme il ne pourrit point, aussi ces paroles mentent de ne périr jamais : les voicy.
« Quand verron&-nous les ,ames de nos prochains dans la » sacrée poitrine du Sauveur ? Helas! qui regarde le prochain » hors de là, il court fortune de ne l'aymer ny purement » ny paiement : mais là, mais en ce lieu là, qui ne Tayme- » roit? qui ne le supporteroit ? qui ne souffriroit ses imper- » fections? qui le trouveroit de mauvaise grâce? qui le » trouveroit ennuyeux? Or il y est ce cher prochain, il y » est, dans lesein et dans la poitrine du Sauveur; il y est , » comme tres-aymé, et tant aymable, que T amant meurt » d'amour pour luy : amant duquel l'amour est en sa nK>rt, » et la mort en son amour. »
Il faut avouer que ce sentiment et les termes qui l'expriment sont aussi doux que le mesme amour, et aussi anioureux que la douceur mesme. Fuissions-nous en tirer un puissant aiguillon de dilection pour le prochain : il me semble certes qu'il en sort un feu capable d'allumer les charbons les plus amortis, et de rechauffer la charité la plus r^roidie.
SECTION XXXIV
Calme dans Torage.
Cette similitude du nid de l'alcyon qu'il descrit si proprement, et applique si délicatement dans quelqu'une de ses
lettres, estoit la vraye image de son oasat. U est aisé, ditoe grand Stoique, de conduire un vaisseau durant la bonaoe, et quand la mer est tranquille et le vent f ayorable ; mais panny les tourbillons et les tempestes paroist faddresse du nocher*. Les esprits i^ulgaires vivent bien quand tout succède à leur gréf mais parmy les tourmentes et les tribulations, c'est où se monstre et la fidélité et la loyauté de Tamour céleste.
Plus nostre Bien-heureux estoit traversé, moins estoit-il renversé; et comme la palme, plus il estoit battu des vents, plus profondes jettoit-il ses racines. Ce Samson avoit de coustume de cueillir le miel dans la gueuUe des lyons : sa tranquillité naissoit de la guerre, comme ces abeilles qui firent leur miel dans un casque au lieu de ruche, n trouvoit, comme les trois enfans, les rosées dans les fournaises, les roses dans les espines , les perles au milieu de la mer; rhnile luy couloit du rocher; il cueilloit le miel sur le chicotin; les tempestes le jettoient au port ; il rencontroit la paix dans les amertumes les plus ameres ; il tiroit son salut de ses ennemis, et rencontroit son asyle, conune Jonas, dans le ventre d'une baleine.
Vous auriez de la peine à vous rendre à cette venté, si vous ne Fentendiez de sa propre bouche : mais sçachantque ses propos vous sont des oracles, je n'ay qu'à lès vous lire, pour gaigner vostre aquiescement. Yoicy cooune il s'exprime. « Depuis quelque temps, tout plein de traverses et dese- » crettes contradictions, qui sont survenues à ma tranquillité, » me donnent une si douce et suave paix que rien jdos, et » me présagent le prochain establissement de mon ame en ^^n Dieu : ce qui est sincèrement, non seulement la grande, » mais encore à mon ame l'unique ambition et passion de » mon cœur. »
0 bien-heureux serviteur de Jesus-Ghrist , que vous pra* tiquiez bien à la lettre ces enseignemens du bien-heureox
> Sèotec. De Provîdentia , cap« 4.
frère Helie, duquel vous faites tant d* estât en vostre Tlieotime! Une à un, une ame à un seul amour, un cœur à un seal Dieu. 0, qu'à un seul Dieu roy des siècles, immortel et invisible, soit honneur et gloire par tous les siècles! Amen.
SECTION XXXV
De la haïne du inonde.
Il y a une haïne , comme une colère , et un desespoir qui sont péché : mais en qualité de passions de Tappetit sensitif , oes trois choses sont bonnes, et bonnes parce que Dieu les a faites, et Dieu n'a rien fait non seulement que de bon , mais de fort bon : Valde bona *. Il a bien fait toutes choses : Bene omnia fecit *. Il n'y a rien que le néant du péché qu'il tf a point fait : Sine ipso factum est nihil '.
La baïne passion est une bonne chose, quand elle est employée a haïr les choses qui desplaiseut à Dieu et qu'il a en abomination, comme les péchez. Tay hay les iniques, dit le Psalmiste, et aymé vostre loy*. Je les ay hais d'une haine par faille, et je les ay tenus pour mes ennemis, par ce qu'ils sont les vostres *. Cette passion est aussi fort dignement employée, quand elle nous fait haïr le monde; et par le mot de monde, doit estre entendue la compagnie des vicieux, que David appelle l'assemblée des impies , la \oye des pécheurs , et le banc de pestilence*. C'est ce monde là qui n'a point conneu le Fils de Dieu', et pour qui le mesme n'a point prié', dans lequel il n'a point estably son royaume *; duquel l'amitié est ennemie de Dieu ***. C'est de ce monde-là dont parle nostre bien-heureux Père en cette belle exclamation : « 0 incompréhensible bontél ou ostez-nous de ce monde, ou
» Gen. 1,31. — » Marc, vu ,37. — ^ Joan. i , 3. — 4 Psal. cxviii, 113. — 5 Psal, cxxxi , 21 , 22. — * PsaL i , t . — 7 Joan. r , 10. — « Id. XTii, 9. — 9 Id. xviii , 36, — »® Jacobi iv, 4.
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» osiez ce inonde de nous ; ou faites-aous mourir, ou faites- » nous plus aymer vostre mort, que nostre propre Tie. »
Vous me demanderez s'il est permis de souhaitter la mort pour n'offenseï* plus Dieu. — Je tous diray une pensée que j'estime avoir autrefois apprise de nostre Bien-heureux, mais je ne me souviens bien distinctranent en quel rencontre oe fut : « Il est tousjours dangereux de soi±aitter la mort, pour ce que ce désir ne se rencontre ordinairement que dans ceux qui sont à un haut degré de perfection, ou en des esprits bourras et mélancoliques, et non en ceux de moyenne taille, tels que nous pouvons estre. » On allègue David, sainct Paul, et quelques autres saincts, comme Elle et semblables, qui ont dit : Quand viendray-je, et parois tray-je devant Dieu *; je ne seray content ny rassasii fuf par la veuë de sa gloire*. Je veux estre délié et estre am JesuS'Christ ' : pauvre moy, qui me deslivrera du corps de cette mort*? Seigneur, tirez mon ame à vow, tirez mon am de cette mortéUe prison, les saincts m'attendent en leur cmpagnie ". Or il y auroit de la présomption de parler comme ces saincts, n'ayant pas leur saincteté; et cuider avoir leur saincteté, seroit une vanité inexcusable. Faire aussi ce souhait par tristesse, despit et ennuy de cette vie, est une autre extrémité assez voisine du précipice du desespoir. Dieu ayme celuy qui s'offre gayement, non par chagrin et par nécessité.
Mais, dit-on, c'est pour ne plus offenser Dieu. — Il faut que la haïne du péché soit merveilleuse dans une ame pcMir luy faire produire ce souhait; veu que les saincts ne Font fait que pour jouyr de Dieu et le glorifier davantage, et non afin de ne l'offense plus. Et quoy que Ion die , je pense qu'il est bien malaisé de n'avoir que ce seul motif pour souhaitter la mort : il y a quelqu' autre chose qui desplaist en la vie,
« Paal. XM , 3. — * Psal. xvi, 1 6. — 3 Philipp. t , 23. — 4 Rom. ▼", 24. — * Psal. cxii , S.
et qui la fait trooYer fascheuse. Aprez tout, ce n'est pas tant le désir de glorifier Dieu qui arrache ces paroles , sinon du oœar, au moins de la bouche, que celuy de ne le deshonorer pas, et ne diminua point sa gloire extérieure par nos offenses.
£t puis , que prétend une personne qui dit cela? est-ce d'aller en paradis? Que ne le dit-elle donc, sans cacher son intention sous des paroles desguisées? Pour aller au del, ce n'est pas assez de ne pécher pas , il faut faire le bien : si on s'abstient du mal , on ne sera pas puny ; mais pour estre recompensé , et d'une telle recompense qu'elle surpasse l'œil, Fouye et la pensée , il faut faire quelque chose qui agrée à Dieu, et à quoy il ait promis salaire. Est-ce d'aller en purgatoire? Je m'asseure que si elles estoient sur le pas de la porte, elles se retracteroient de leur souhait, et demanderoient de revenir en la vie pour y faire unje rude pénitence un siècle entier, plutost que de séjourner peu de temps dans ces feux devorans, dans ces ardeurs effroyables.
Pourquoy donc, recharçe-t-on , nostre bien -heureux Père demande-t-il à Dieu qu'il nous oste de ce monde , ou qu'il oste le monde de nous? — Je vous ay desja (Ut , que par le monde vicieux est entendue la compagnie des vicieux, ou le pesché mesme , dont il est dit que tout le monde n'est que malignité*, que tout ce qui y est, n'est que convoitise des yeux et de la chair, ou orgueil de vie*. Or souhaitter que Dieu nous oste du péché, ou des occasions du péché, ou qu'il arrache le péché de nous, c'est un souhait tres-sainct et digne d'une ame juste , qui déteste le péché plus que la mort corporelle qui ne sépare que l'ame du corps , au lieu que le péché sépare Dieu de l'ame. Ce qu'il adjouste, « Ou faites nous mourir , » etc. est sur le mesme ton. Car il vaut mieux mourir que de pécher, et toute ame qui a la vraye et non feinte charité doit avoir cette ferme resolution de préférer la
• Joan. V, 19. — * Id, ii , 16.
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gloire de Dieu à sa propre vie , et c'est pour cela que sont morts tant et tant de martyrs. Au reste, puis que la charité nous fait aymer Dieu sur toutes choses j par conséquent plus que nous-mesmes , postpo8<ms tous nos interests à cdny de Dieu, qui n'est autre que sa gloire. Et c'est ainsi que j'entends cette sentence de nostre Bien-heureux.
PARTIE UNZIESME
SECTION 1
De la patience.
Je me plaignois un jouF à luy de quelque grand et signalé outrage qui m'avoit esté fait, dont je neveux rapporter aucune circonstance, pour ne donner lieu h la conjecture. Il me respondit : « A un autre que vous , je tascherois d'apporter quelque lenitif de consolation , mais vostre condition , et le pur amour que je vous porte , me dispensera de cette civilité. Je n'ay point d'huile à verser sur vostre playe ; possible que si j'y compatissois , cela en redoubleroit l'inflammation : je n'ay que du vinaigre et du sel fort abstersif à jetter dessus, et à pratiquer les mots de l'Apostre, Argue, increpa ' . A la fin de vostre plainte vous avez dit , qu'il faut une prodigieuse patience et à l'espreuve, pour souffrir de tels assauts sans dire mot. Certes la vostre n'est pas de trop forte trempe , puis que vous en reservez une si haute doleance.
— Mais , mon Père , dites- vous, ce n'est que dans vostre sein, et à l'oreille de vostre cœur : à qui aura recours un enfant, sinon à son bon père, quand il est traversé? — 0 vray enfant, jusqpies à quand aymerez-vous l'enfance? faut-il que le père des autres , et que celuy à qui Dieu a donné rang de père en son Eglise face l'enfant. Qimnd on est petit , dit sainct Paul, on peut parler comme tel, mais non quand on
« in Tina. !▼, 2.
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est grand : le begayement qui est agi'eable en un enfant de mammelle , est méseant à un grand garçon. Que Toulez- Tous? qu'au lieu de viande solide , je tous donne du laict et de la bofdllie ; et, comme une nourrice, je souffle sur vos-* tre mal? N'ayez-Yous pas les dents assez fortes pour mascher du pain, et du pain dur, et de douleur? ave^YOus oublié de manger Tostre pain ? tos dents sont elles agacées pour avoir tasté des grappes yertes? Il vous fait beau voir plaindre à un père terrestre, vous qui deviez dire au céleste, avec David : Je me suis teu, et n'ay point ouvert la bouche ; car c'est vous» ô Dieu, qui avez fait ce coup ' ! — Mais ce n'est pas Dieu , direz-vous ; ce sont de mauvais hommes , c'est une assemblée de malins, — Hé! vous ne sçavez donc pas appercevoir la volonté de Dieu que l'on appelle de permis sion, qui se sert de la malice des hommes, ou pour vous corriger, ou pour vous exercer à la vertu ! Job dit , Dieu m'avoit donné des biens. Dieu me les a ostez*; il ne dit pas, Le diable et les larrons me les ont ostez : il ne regarde que la main de Dieu , qui fait toutes ces choses par tels instru* mens qu'il luy plaist. Vous n'avez garde d'estre de l'escot de celuy qui disoit, que la verge et le baston dont Dieu le frappoit, luy apportoient de la consolation' : et qu'il estoit comme un homme sans ayde et abandonné , libre néant* moins entre les morts ^ : qu'il estoit fait comme un sourd et muet, sans repartir aux injures qui luy estoient dites '^: qu'il s' estoit teu et humilié, et qu'il avoit estouffé de bonnes paroles en sa bouche*, qui eussent peu servir à sa justification, et à deffendreson innocence.
— Mais, mon Père, me direz-vous, depuis quand estesvous devenu si rigoureux , et avez-vous changé vostre douceur, comme dit Job à Dieu , en cruauté ' ? où sont vos compassions anciennes? — Certes elles sont aussi fraisdies et
» Psal. XXXVIII , 10. — * Job i , 21 . — ^ Psal. xxii ,4. — 4 Psal. lxxxtii, 5,6. — ^ Psal. XXXVII, 15. — ^ Psal. xxxviii, 3. — 7 Job xxx , 2{,
aussi nouvelles que jamais : ear Dieu sçait si je vous ayiiie , et si je m^ayme moi-mesme plus que vous; et c est le reproche que je ferois à ma propre ame si elle avoit fait une telle eschappée. Certes c'est signe que cet outrage ne vous plaist pas, puis que yous yous en plaignez : car nous ne nous plaignons pas volontiers de ce qui nous agrée ; au contraire nous nous en resjouyssons , et sommes bien aises qu*on nous en congratule, tesmoin les paraboles de la brebis et de la dragme retrouvées. — N'en doutez pas, ce me ditestvous: voulezffvous que je vous die que les œillades me cbâtoiiillent, et que j endure des camoufflets s^s esternuer ? — O homme de peu de foy, et de petite patience. He ! donc que deviendront nos maximes evangeliques , de donner la joue aux soufflets , la barbe à ceux qui Tarrachent ; la béatitude des persécutez ; le don du saye à qui oste le manteau ; la bénédiction de ceux qui nous maudissent , la prière pour ceux qui nous persécutent; Famour cordial et fort des ennemis? Sont-ce là , à vostre avis , des af fiquets pour mettre à un cabinet , et non ces sceaux de TEspoux , dont il veut que nous cachettions nos coeurs et nos bras ' , nos. pensées et nos œuvres?
» Or sus , je vous pardonne par indulgence, pour user des termes de l'Apostre; mais à la charge que vous serez plus courageux à l'avenir, et que vous serrerez dans le coffre du silence de semblables faveurs quand Dieu vous les envoyera, sans laisser prendre Tesvent à ce parfum, que vous en rendrez grâces en vostre cœur au Père céleste , qui vous daigne donner une petite parcelle de la croix de son Fils. Quoy ! vous prenez plaisir à en porter une d'or sur vostre poitrine, et vous n'en pouvez endurer une petite sur vostre cœur sans la faire sortir par la plainte ! Et puis vous criez à la patience quand elle vous eschappe, et voudriez volontiers que je vous tinsse pour patient en vous oyant plaindre, comme si le
' Cantic. tixi , 6.
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grand effet de la patience estoit de ne se venger pas , et non de ne se plaindre point !
» Au demeurant TOUS avez, ce me semble, grand tort d*in- Yoquer un si grand génie que celuy de la patience , sur Toutrage dont vous vous plaignez ; c*est un trop grand second pour un si petit duel ; ce seroit bien assez qu'un petit de modestie et de silence vint à vostre ayde. In silentio et spe sit prcBstolatio tua ' .
n me renvoya comme cela avec ma courte bonté , mais si fortifié de mon terrassement, connue le géant de la fable, qu'il me sembloit au sortir de là que je me fusse mesuré contre un Hercule, et que tous les affronts du monde ne m'eussent pas arraché une parole de la boucbe. J'ay esté consolé de rencontrer ee dernier trait de sa remonstrance touchant la modestie, dans une de ses lettres, où il dit ces mots. « Bien .ne nous peut donner une plus grande tranquilité en » ce monde, que la fréquente considération des afflictions, » nécessitez, mépris, calomnies, injures et abjections qui » survindrent à nostre Seigneur, depuis sa naissance jus- » ques à sa douloureuse mort. Au regard de tant d'amer- » tûmes , n'avons-nous pas tort d'appeller adversitez , peines » et offenses , les menus accidens qui nous arrivent? n'avons- » nous pas, dis-je, honte de lui demander de sa patience » pour si peu de chose que cela ; veu qu'une seule petite » goutte de modestie suffit à paisiblement supporter les af- » fronts que nous prétendons nous estre faits ? v
SECTION IL
De la mercenaireté.
On désire sçavoûr s'il n'y a rien qui sente l'esprit mercenaire en cette sentence de nostre bien-heureux Père , qui dit ainsi : « 0 que l'éternité du ciel est aymable, et que les mo-
T Isai. xxi(;, t5.
» mens de la terre sont mesprisables ! aspirez continuelle- > ment à cette éternité , et mesprisez ardemment cette cadtf- » cité. «
Vous remarquerez, s* il yous (daist, qu*il y a bien de la différence entre l'esprit mercenaire , et la mercenaireté de Tesprit. L'esprit mercenaire est celuy qui regarde la i*ecompense moins principalement que la gloire de Dieu , et mesme qui la rapporte à cette gloire ; chose bonne et saincte, selon la doctrine du sainct concile de Trente \ Davantage, l'esprit mercenaire est celuy qui regarde le total de la recompense céleste , laquelle ne consiste pas seulement en la gloire que Dieu nous donnera dans le ciel , mais aussi en celle que nous y donnerons éternellement à Dieu, selon ce que dit le Psalmiste : Bien-heureux , Seigneur^ ceux qui demeurent en vostre séjour éternel; Us vom loueront au siècle des siècles* : et ainsi il conjoint son interest à celuy de Dieu , en sorte que celuy-cy soit le principal, et surnage et prédomine le nostre. Mais la mercenaireté de l'esprit , c'est lorsqu'il s'arreste volontairement , délibérément et malicieusement à son interest propre, avec mespris et rebut de celuy de Dieu, ne regardant au ciel que les biens honorables , utiles et délectables qui y sont distribuez aux esleus , non le tribut de gloire et d'honneur qu'ils en rendent à Dieu.
Quand donc il y aurait du mercenaire dans cette sentence ; ce que je ne pense pas ; je suis bien asseuré qu'il n'y a rien qui ressente tant soit peu la mercenaireté, c'est-à-dire, la propriété , de laquelle je sçay qu'estoit fort despoûiUé l'esprit de ce Bien-heureux. Et de fait , voicy les paroles qui précèdent immédiatement cette sentence qui vient d'estre proposée. « Gardez bien , dit-il , d'entrer au festin de la » croix, plus délicieux mille et mille fois que celuy des nopces » séculières , sans avoir la robe blanche , candide et nette » de toutes autres intentions que de plaire à l'Agneau. »
' De Justificat. cap. 12. — * Psal. lxxxiii , ô.
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Voyez comme il est désintéressé , et par conséquent desap^ proprié, et comme sa charité est véritable et de pur or, puis qu'il souffre cette touche, qui discerne la vraje charité de la feinte, de ne chercher point son propre interest.
n est vray que l'éternité est aymable, et cette temporalité mesprisable ; mais pourquoy? C'est parce qu'au del on y ayme, bénit et glorifie, invariablement , incessamment et sans interruption la divine bonté; ce qui ne se fait id bas qu'à reprises, et epcore avec tant de foiblesse et de caducité, que nous sommes à tous momens dans les hasards des tentations et des cheutes , et dans le danger de perdre l'amour de Dieu.
Pourquoy donc, repariron, est-ce que l'Ëscriture nous parle si souvent de salaire? Attez, ditrclle, et vous re^ouyssez , parce que vo$tre loyer est grand dans les deux* : et Dieu ne ditril pas à Abraham , qui le servoit avec tant de fidélité et un amour si pur. Je seray ta recompense trop plus grande* ? — C'est que Dieu nous amorce par nostre interest, pour nous attirer au sien , et nous invite à Iny donner gloire par celle qu'il nous promet. Secondement, par ce salaire doit estre entendu le total de la gloire céleste, lequel embrasse, et celle que Dieu nous donnera, qui n'est que la moindre et accessoire , et celle que nous luy donnerons , qui est la première et principale, et la fin dernière pour laqueUe le paradis est créé.
On repart que David au lieu mesme où il paroist le plus désintéressé, ne laisse pourtant de songer à son compte, quand il dit : Que veux-je au ciel ou en la terre, sinon vous, le Dieu de mon cœur, et la part de mon héritage pour jamais'? Vous voyez, quoy qu'il soit droit de cœur, et homme selon le cœur de Dieu , qu'il ne laisse pourtant de mettre la main à l'héritage , et de penser à la recompense. — Certes c'est avoir un sentiment bien loin de ce grand prophète,
> Matth
. V, 12. — » Gi'n. J^y 9 I, — 3 pg^i. lxxii, 25, 26.
faisant toutes les volontez de Dieu, d* estimer qu'il mist la dernière fin de ses bonnes actions dans l'utilité qui luy de^ Yoit revenir de la recompense qu'il en attendoit , selon la promesse de Dieu , sans rapporter à la gloire de celuy de qui il Tattendoit : ce seroit rendre propriétaire un homme si desnué de propriété, qu'il dit, Qve veux* je de wms au del ^ en la terre? tout ce qui est créé ne luy estant rien, à comparaison du Créateur. Ife vous imaginez pas (cela ne se pourroit sans offense de Dieu) qu'il preferast ou égalast la récompense au Maistre , le don au Donateur, le bien-fait au Bien-facteur, le paradis de Dieu, au Dieu de paradis : ô nenny. Que si vous voulez sçavoir quelle est la part de l'héritage à laquelle vous dites de bonne grâce qu'il met la main ; oyez comme luy-mesme l'explique en un autre endroit. Ma portion, mon lot, la part de mon héritage, ô Seigneur ^ fay dit que c'est de garder vostre toy ' : c'est à dire , de faire vostre volonté , de vous honorer et de vous glorifier ; car tout cela est une mesme chose. En un mot, vostre interest plus que le mien , est la part qi;e je prétends , et la gloire que je vous donneray, est plus haut dans mon estime , que celle qae je recevray de vostre main libérale.
Pour appuyer cette vérité, permettez que je vous Use une pièce excellente tirée d'une des Epistres de nostre bien-heureux Père , où vous verrez comme dans le paradis mesme il sçait discerner nostre interest de celuy de Dieu; tant ses yeux estoient penetrans et purs , et semblables à cet œil simple dont il est parlé dans l'Evangile *, qui nous remplit de clarté et de luiiiièi*e aux choses spirituelles et divines. U dit ainsi:
« Je n'ay rien sceu penser ce matin, qu'à cette éternité de » biens qui nous attend , en laquelle neantmoins tout me » sembloit peu ou rien , sans cet amour invariable et tous-r » jours actuel de ce grand Dieu qui y règne continuellement ;
» Pi^al. çxyiii , 57. - » Mattb. vi , 22.
» car véritablement il m'est avis qae le paradis seroit emmy » toutes les peines d'enfer, si l'amour de Dieu y pouvoit » estre ; et si l'enfer estoit un feu d'amour, il me semble que » ses tourmens seroient désirables. Je voy des oontentemens » célestes estre un yray rien au prix de ce régnant amour. » Il faut certes, ou mourir, ou aymer Dieu. Je voudrois, ou » qu'on m'arrachast }e cœur, ou que s'il me demeure , ce ne ^ soit plus que pour ce sainct amour. Ah ! il faut meshuy » tout de bon transporter nos cœurs auprez de ce Boy im- » mortel, et vivre tout uniquement pour luy. Mourons à » nous mesmes et à tout ce qui dépend de nous-mesmes ; il » me semble que nous ne devons plus vivre qu'à Dieu. Mon » cœur, mon courage fait une nouvelle saillie pour cela. Au >• reste , nostre Seigneur est nostre Seigneur , qu avons-nous » affaire d'autre chose * ? »
Quand il parle de ce vivant et régnant amour, vous pouvez penser qu'il entend cette charité si pure et si parfaite , qu'elle n'a pas un tant soit peu de lie ; car c'est une vendange toute destorquée, ainsi que le prophète parle*. Vous pouvez penser si l'amour est pur dans le ciel et désintéressé, et si l'amour propre pourroit avoir accez en ce lieu , où rien de souillé ne peut entrer.
Voicy comme il parle de la pureté de cet amour sacré qui se pratique là haut , comme si avec sainct Paul il avoit esté ravy au ciel : c'est en son Theotime.
« Le souverain motif de nos actions , qui est celuy du ce- » leste amour, a cette souveraine propriété, qu'estant plus » pur, il rend Faction qui en provient plus pure : si que les » anges et les saincts de paradis n'ayment chose aucune, » pour autre fin quelconque que pour celle de l'amour de la » divine bonté , et par le motif de luy vouloir plaire : ils » s'entre-ayment voirement tous tres-ardemment , ils nous » ayment aussi, ils ayment les vertus; mais tout cela pour
' Des sacrées Reliques, part. 2, chap. 1. — * Isai. xxv, 6.
» plaire à Dieu seulement. Ils suivent et pratiquent les ver- » tas, non entant qu'elles sont belles et aymables, mais en- » tant qu'elles sont agréables à Dieu : ils aymént leur feli- » dté, non entant qu'elle est à eux, mais entant qu'elle plaît •à Dieu : ouy-mesme, ils ayment l'amour, duquel ils » ayment Dieu , non p^fee qu'il est en eux , mais par ce qu'il » tend à Dieu; non par ce qu'il leur est doux, mais parce > qu'il plaît à Dieu ; non par ce qu'ils l'ont et le possèdent , » mais par ce que Dieu le leur donne , et qu'il y prend son «bon plaisir'. »
Jugez du lyon par ces ongles , et de cies échantillons de la pièce de son amour, et s'il avoit l'esprit mercenaire, et un seul brin de Hiercenaireté. Dans le passage penultiesme , qu'il fait bien eonnoistre que comme l'Amour increé , éternel et infiny, qui est le saintt Esprit , est le terme des processions divines : aussi l'amour créé, surnaturel , et infus en nos âmes par le saind; Esprit , sera dans le ciel le terme et le comble de nostre félicité ! Car comme la lumière de gloire que Dieu nous communiquera sera la mesure de nostre connoissance , nostre connoissance sera le borne de nostre amour, et cet amour le terme de nostre béatitude , laquelle consistera à aymer sans interruption le souverain bien incessamment contemplé , et en la continuelle veuë de la divinité perpétuellement aymée. C'est ce qu'il appelle amour invariable, immuable et tousjours actuel, ou actuellement continuel. Ouy, car si les bien-beureux pouvoient estre un moment sans voir et sans aym^ Dieu > en ce moment-là ils seroient sans félicité ; puisque leur béatitude consiste en la perpétuelle continuité de cette veuë amoureuse de cet amour voyant.
Amour si désintéressé qu'à peine luy permet-il de discerner l'enfer du paradis, luy estant avis que sans ce pur amour le paradis seroit un enfer, et avec cette pure dilection , les
■ Liv. 2, chap. 13.
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flammes d'enfer seroient des flammes d'amour, et F enfer deviendroit un paradis. A peine appercevoit-il les contentemens dont les bien^heureux jouyssent au del , enjvrez du torrent des Toluptez inénarrables : devant ce magnifique amour, vous diriez que ce sont de menues estoiles devant le soleil» « Mourir à soy pour ne vivre qu'à Dieu , » à vostre advis , cela sent-^il le mercenaire?
Au demeurant , la parole qui dost ce premier passage que j'ay leu est digne de soigneuse remarque. « Nostre Seigneur est nostre Seigneur, qu'avons-nous affaire d'autre chose? « C'est une saillie de David , Sçachez que le Seigneur est Dieu ' : et en un autre lieu , Pleurons devant le Dieu qui nous a faits; car il est le Seigneur nostre Dieu^. Sainct Thomas dit à ce propos , que F un des plus excellens actes de pur amour de Dieu , est lors que nous nous resjouyssons souverainement de ce que Dieu est Dieu , de ce qu'il est ce qu'il est ; c'est à dire, si accomply et si parfaict, que rien ne peut estre adjousté à son infime excellence , non pas mesme par souhait. O Dieu , qui vous est semblable? qui est comme nostre Dieu, lequel habite dans les deux?
SECTION III
Des bonnes inciioations.
On désire une addresse pour réduire en pratiques ces ensdgnemens que donne nostre bien-heureux Père pour fiiire un sainct usage, et à la gloire de Dieu, des bonnes inclinations naturelles. Il dit donc ainsi : « Si vous avez de bonnes » inclinations naturelles , souvenez-vous que ce sont des » biens , du maniement desquels il vous faudra rendre conte; » ayez donc soin de les bien employer au service de celuy * qui vous les a donnez. Hantez sur ces sauvageons les
Psal.xcix, 3. — » Psal. xciv, 6,7.
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\ » greffes de Feternelle dilection , que Dieu est prest de vous
1 » donner, si par une parfaite abnégation de vous^-mesme ,
I » vous vous disposez à les recevoir. »
i II y a des personnes qui sont naturellement endines et
, portées à certaines vertus, comme à la tadturmlé, sobriété,
I modestie^ chasteté, humilité, patience, et semUables ; ausquelies, pour peu qu'elles les cultivent ^ elles y font un si-
I gnalé progrez. Les philosophes payens se sont rendus illusf très en la pratique de plusieurs vertus morales , l'acquisition
II desquelles estant dans Vestenduë de nos forces naturelles , I il est en nostre pouvoir de nous avancer dans ces habitudes- I là, selon que nous les eierçons par des actes fréquemment
réitérez. Et comme à lapprentissage de certains arts sert de beaucoup la disposition du corps : aussi pour faire progrez dans les vertus acquiseis et morales, donne un grand avan* tage , la disposition de l'esprit. Mais enfin dequoy serviroit à un chrestien l'acquisition de toutes les vertus morales , de toutes les addresses corporelles ^ voire de tout le monde , s'il fait perte de son ame? Si toutes ces vertus humaines ne sont rendues infuses et divines par l'infusion de la charité; tout cela, dit sainct Paul , ne sert de rien pour le salut et pour glorifier éternellement Dieu dans le ciel ' . C'est pourquoy nostre bien-heureux Père nous advertit de ne tenir pas ces talens enveloppez, et de ne cacher pas ces lumières sous le boisseau de la nature, mais de les faire profiter selon le dessein de celuy qui en est l'autheur et le distributeur, et qui nous les a donnez pour en augmenter sa gloire extérieure ; nous promettant salaire , si nous les mesnageons selon son intention , et nous menaçant de pemes si nous sommes ne«* gligens.
Mais comme fsat-il faire ce mesnage? Luy-mesme l'explique ce me semble assez dairement, quoy que fort briefvement. « Plantez, dii-il, sur ces sauvageons , etc. » i"" H faut
' 1 Cor. xiii , t-3.
reconnoistre que toutes les vertus morales ne sont que des fruicts sauvages, et despourveus de la moelle de la grâce ; et par conséquent, comme tels, de nul mente pour le regard de Teternité , et indignes , comme ces Israélites qui moururent au désert, de l'entrée de la terre de promesse. 2"^ Il faut reconnoistre que la dilection surnaturelle de Dieu qui est en la charité, n'est point un fruict qui consiste dans le terroir de nostre puissance , mais qu'il provient de la pure et gratuite libéralité de Dieu , qui fait miséricorde à çui il luy plaist , et dont il fait riches ceux qu'il veut gratifier selon son bon plaisir et son propos arresté. 3^ Que cette première grâce de justification ne se donne point par la considération d'aucunes œuvres ny mérites qui la précèdent, puis qu'avant qu'elle soit répandue en une ame, et sans elle, nulle œuvre est capable de mériter l'éternité. 4^ Que mesme les dispositions qui reçoivent son infusion ne la méritent pas , quoy qu'elles soient bonnes et utiles, comme fruicts de la grâce excitante, c'est à dire , non encore habitante en nous, mais nous poussant au bien. 5^ Qu'aprez toutes ces dispositions , la grâce qui nous justifie est purement gratuite , et deuë à la seide bonté de Dieu , qui nous fait miséricorde , non aux préparations naturelles de celuy qui plante et qui arrose , c'est à dire, de celuy qui s'exerce aux vertus morales.
Qu' est-il donc question de faire, puis que ces choses ne sont point les causes d'un si noble et surnaturel effet? Nostre Bien-heureux nous insinue, qu'en ce qui est de nostre part , ce que nous y pouvons contribuer , est de ne nous opposer pas à la réception des richesses de la bonté et libéralité de Dieu abondant en miséricorde , et de ne nous rendre pas rebelles à sa lumière : ce qui se fait en recevant à bras ouverts la parole entée, comme parle le sainct Esprit, qui peut sauver nos âmes * . Qu'est-ce à dire la parole entée , sinon la parole de grâce et de reconciliation qui nous remet
> Jaettbi i, 2t.
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dans les ypyes de nostre salut par le sacrement de Pénitence?
Pour cela il est nécessaire de renoncer à nons-mesmes , c*est à dire à nostre propre amour , nostre propre volonté , nos propres interests : renoncement et abnégation , qui est l'elixir et la quintessence de TEvangile. Le renoncement fait en nous le mesme que T agriculteur fait au sauvageon qu'il eteste , pour enter dessus le greffe de f ruict franc. Cecy se déclarera mieux par un exemple.
Celuy qui jeusne peut faire cette action par divers motifs ; je ne parle pas des mauvais, qui rendroient cette action vicieuse, comme T hypocrisie, lavarice, la tacquinerie ; je parle des bons, mais d'une bonté naturelle et morale, comme par tempérance, par prudence , par sobriété , par modération , par humiliation , par mortification et semblables : pour eslcYcr ces actions à un estât surnaturel , et leur faire toucher la fin dernière^ qui est la gloire de Dieu , il ne faut ( Testât de grâce estant supposé ) que joindre à ces motifs, celuy du sainct amour de Dieu , et de sa dilection sur toutes choses. Que si nous voulons les porter encore plus haut, nous pouvons rapporter tous ces motifs moraux et naturels à celuy du sainct amour, et faire qu'ils luy rendent hommage. Que si nons les youlons encore soulever à un estât plus sublime , nous pouvons renoncer à tous ces intéï*ests humains, pour faire place au seul motif du pur amour , lequel de cette sorte opère en nous le poids d'une gloire excellemment excellente*
SECTION IV
De la dévotion.
« IVe vous y trompez-pas , me disoit-il une fois, on peut estre fort dévot et fort meschant. — Ceux-là , luy dis-je , ne sont pas dévots, mais hypocrites? — Non, non , reprit-il , je parle de la vraye dévotion. » Comme je ne pouvois desvelopper cet énigme, je le suppliay de me l'expliquer : ce II. 23
354 l'esprit du b. François de sales,
qu'il fit fort anûablement ; et , si j'ay quelque mémoire , environ de cette sorte.
» La dévotion , de soy et de sa nature , n'est qu'une vertu morale et acquise , non divine et infuse ; autrement elle seroit théologale , ce qui n'est pas. C'est donc une vertu subal* terne à celle qu'on appelle religion ; et, comme disent qnétques-uns , ce n'est qu'un de ses actes *, comme la religion est une vertu subordonnée à celle des quatre cardinales que l'on appelle justice. Or vous sçavez que toutes les vertus morales, et mesme les deux théologales, de foy et d'espérance, sont compatibles avec le péché mortel , et alors elles sont toutes informes et mortes, pour ce qu'elles sont privées de la charité, qui est leur forme , leur ame, et leur vie. Que si on peut avoir la foy jusques an poinct de transporter les montagnes sans avoir la charité, et par conséquent estre injuste et meschant ; si on peut estre vray prophète et mauvais homme , comme ont esté Saul , Balaam et Gaïphe ; si l'on peut faire des miracles, comme l'on tient que Judas en a fait, et estre meschant comme luy ; si l'on peut donner tous ses biens aux pauvres , et souffrir le martyre du feu sans avoir la charité : beaucoup plus aysément sera*t-on dévot sans estre charitable , puisque la dévotion est une vertu, de sa nature moins estimée que celles que nous venons de marquer. Vous ne devez donc point trouver estrange , si je vous ay dit que l'on peut estre dévot et mauvais, puisque l'on peut avoir la foy , la miséricorde , la patience, et la constance jusques aux degrez que j'ay notez , et estre avec cela entaché de plusieurs vices capitaux, conune d'org:neil, d'envie, de hayne, d'intempérance et semblables.
— Quel est donc le vray dévot , luy dis-je ?» Il reprit : « Je vous di, ^'avec ces vices , on peut estre vray dévot , et avoir la vraye dévotion morale, quoy que morte, mais non pas la vive et infuse. » Je repartis : « Mais cette dévotion
I s. Thom. 2» 2^, quaest. 81 et 82.
morte est elle yraye dévotion? » Il réplique : « Vraje, comme an corps mort est vray corps , encore qu'il soit privé de son ame. » Je duplique : « Mais ce corps n'est pas un vraj homme. » H triplique : « Ce n'est pas un vray homme entier et parfaict , mais c'est le vray corps d'un homme , et le corps d'un vray homme , mais mort. Ainsi la dévotion sans la charité, est une vraye dévotion, mais morte et imparfaitte. £lle est vraye dévotion morte et informe , mais non pas vraye dévotion vivante et formée. Il ne faut que distinguer les termes de vraye et d'imparfaite, si bien esclaircie par sainct Thomas ', pour trouver le dissolvant de vostre difficulté. Geluy qui a la dévotion sans la charité, a une vraye mais imparfaite dévotion : celuy qui a la charité a une dévotion vraye et parfaite* Par la charité il est bon , et par la dévotion dévot ; perdant la charité , il perd la première qualité, pour iH*endre celle de mauvais, et non pas la seconde. C'est pourquoy je vous ay dit que l'on peut estre dévot et meschant ; d'autant que par le péché mortel on ne perd pas toutes les habitudes acquises , ny mesme la foy et Fesperance, si ce n'est par les actes formez d'infidélité et desespcûr. »
Il avoit couché ce sentiment au premier chapitre de sa Philothee, et je ne m'en estois pas encor apperceu. Voicy ses
termes :
« La dévotion n est autre dbose qu'une agilité et vivacité » spirituelle, par le moyen de laquelle la charité fait ses ac- » tions en nous, ou nous par elle , promptement, affectionne- » ment : et comme il appartient à la charité de nous faire • généralement et universellement pratiquer tous les com- » mandemens de Dieu , il appartient aussi à la dévotion de » les nous faire promptement et diligemment . C'est pourquoy » celuy qui n'observe tous les commandemens de Dieu , ne » peut estre estimé ny bon ny dévot, puisque pour estre bon,
K 2* 2«, quaest. 23 , art. 7.
» il faut avoir la charité y et pour estre deyot y il faut avoir, » outre la charité, une grande vivacité et promptitude aox » actions charitables * . »
SECTION V
De la charité dévote.
Il mettoit de la différence entre charité dévote , et dévotion charitable; tant son esprit estoit pénétrant aox choses intérieures , et arrivant jusques à la division de Famé et de Fesprit , des moelles et des cartiUages ; tant il estoit prudent et sçavant en la parole mystique. Il disoit donc que, la dévotion charitable estoit celle qui nous portoit avec promptitude, agilité et allégresse , aux actions qui regardoient le service de Dieu , premièrement et principalement pour l'amour et la gloire de Dieu , secondement et accessoirement pour le bien qui nous revient de ce service ; où vous voyez que nostre interest est joint à celuy de Dieu , quoy que sousmis et subordonné. Mais la charité dévote c'est lors que la charité commande à la dévotion de produire son acte, c'est à dire, sa promptitude et vivacité aux choses qui concernent le service de Dieu , par le seul motif de plaire à Dieu, sans aucune reflexion sur nostre interest : ce qui est un degré de perfection beaucoup plus eminent que le premier , et qui approche de la dévotion des Anges , qui sont appeliez esprits administrateurs, et serviteurs agiles et prompts comme des brandons de flamme , lesquels sont toujours prests de faire la volonté de Dieu et d'exécuter ses commandemens avec une extrême ferveur, diligence, agilité, allégresse ; c'est pourquoy on les représente tousjours jeunes et avec des aisles, pour tesmoigner leur promptitude et vivacité, qualitez convenables à la jeunesse et au vol des oyseaux.
< Part. 1 , chap. t .
Au demeurant 9 tout œ que la dévotion a de parfait ( j'entends de perfection surnaturelle ) elle le tire de la charité qui est le lien de perfection , et sans laquelle il n'est point de perfection chrestienne. La dévotion charitable est donc une de votion parfaite , puisqu'elle est animée et accompagnée de charité : mais la charité dévote est d'autant plus parfaitte que le motif en est plus pur , ainsi qu'il a esté remarqué cjdessus *, de la doctrine de nostre Bien-heureux tirée de son Theotime '. Et c'est de la charité dévote plustost que de la dévotion charitable qu'il faut eutendre ces mots du premier chapitre de la Philothee , dignes de so^neuse remarque» « La vraye et vivante dévotion , ô Philothee , présuppose » l'amour de Dieu : ains elle n'est autre chose qu'un vray » amour de Dieu; mais non pas toutesfois un amour tel » quel, Gio* entant que l'amour divin embellit nostre ame , » il s'appelle grâce, nous rendant agréables à sa divine Ma- » jesté ; entant qu'il nous donne la force de bien faire , il » s'appelle diarité ; mais quand il est parvenu jusques au » degré de perfection , auquel il ne nous fait pas seulement » bien faire , mais nous fait opérer soigneusement , fre- » quemment et promptement , alors il s'appeUe dévotion. » Pourveu que l'on adjouste à ces termes , que ceste promptitude et allégresse d'opération procède du seul motif de la charité , ou bien qu'il y tienne le principal rang , et que le motif naturel de la dévotion ne luy soit pas seulement soumis 2 mais rapporiié : car en fin la vraye charité ne cherche point son interest , et ce qui recherche son interest ne peut estre charité,
SECTION VL
De la vraye et fausse dévotion.
Nenny , ne vous figurez pas que la dévotion qui s exerce hors Testât de grâce , c'est à dire , lors que Ton est coulpa-^
« Scct. 2. — * Liv. 11, chap. 2.
ble de péché capital , soit une fausse deyotion ; elle ne laisse pas d'estre yraye yortu morale , qnoy que morte et informe.
— Qu'est-ce donc que fausse deyotion y me demandiez yons?
— Je yons renyoyeray pour cela au commencement du premier chapitre de la Pfailothee , de nostre bien-heureux Père, où il représente assez naïy ement les masques de la fausse deyotion , et encor au premier chapitre du Combat spirituel , où ce subjet est meryeilleusement bien déduit.
Mais yous ne yous contentez pas de ces renyoys , vous youlez que l'on yous paye sur le champ , et comptant. Je yous diray donc que la fausse deyotion est Fhypocrite, d'autant que ce n'en est qu'un fantosme et une apparence trompeuse , qui n'a pour but que d'aller à la gloire et réputation de saincteté par une fausse porte. C'est celle dont l'Apostre parle , quand il dit que ceux-là renoncent à la yraye yerto de pieté , qui n'en ont que l'image et la monstre. Telle estoit la deyotion des Pharisiens , contre laqudle Nostre Seigneur déclame ayec tant de zèle dans l'Eyangile.
Il y a encore une autre esp^ de feusse deyotion plus fine et plus dehee que la précédente. Cai* l'hypocrite scait bien en sa conscience qu'il ne yaut rien , et qu'il ressemble à ces yers luisans et à certain bpis pourry qui n'éclairent que parmy les ténèbres , et à ces pommes du riyage d'Asphalte qui n'ont que l'eseorce belle,, et au dedans ne sont pleines que de yent et de poussière. : mais celle dont je yeux parler, trompe ceux-là mesme qui l'ont ; lesquels , comme ce mauyais pasteur dont il est parlé dans l'Apocalypse *, pensent estre yiyans et ils sont morts, et s'imaginent estre deyots et ne le sont nullement. Ce sont ceux qui renferment toute leur pieté et tout le seryice qu'ils rendent à Dieu dans une seule chose qui leur plaist , et à laqpaeUe ils ont fadlité et inclination. Tel qui sera addonné au jeusne, mettra tonte sa deyotion en l'abstinence, et mesprisera tout autre exerdçe
* ApOG. XII , t.
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de yertu , 8*espanoâisfm1; sur les louanges de la sobriété , comme si c'estoit le comble de la santé du corps, et de la saincteté de Famé. Un autre qui sara enclin à la libéralité ou à la miséricorde , se portera {Nromptement et allaigrement à faire Taumosue, fondé si}r les passages de TEscriture qui recommandent ceste vertu , mais entendus selon sa particu* liere affection; comme si celuy-cy, Donnez Vaumosne, et vous voUa nets*, et cet autre , Rackette tes péchez par au* mosne*y s*entendoient de la vertu naturelle et acquise de l'aumosne, et non de Finfusç et surnaturelle, c'est à dire , animée de charité. Enquoy il se trompe beaucoup , puis que TApostre nous apprend que F aumosne de tous ses biens (on n'en peut faire de plus grande) peut estre faite sans la cha* rite, et ainsi ne servir de rien à salut \ Un autre qui sera enclin à la prière , mettra toute sa dévotion à faire de longues oraisons ; ce que nostre Seigneur reprend aux Pharisiens , disant que par cette industrie ils mangeoient le bien des vefves^, qui à cause de cela les reputoient pour des saincts. ]Uais si la prière n'est accompagnée de charité , qui ne voit que c*est cet encens^ que Dieu dit par un prophète, qu'il a en abomination''; que cest un encens sans feu, et qui n'exballe aucune odeur ; une prière qui se tourne en péché , et honorer Dieu des lèvres et non du cœur.
La vraye dévotion , jedy celle qui est simplement morale , et non infuse, n'est rien de tout cela; et si est tout cela, elle n'est point cela en particulier ; mais elle est tout cela en gênerai, puisque c'est une promptitude , diligence, agilité, et vivacité spirituelle , qui nous porte à jeusner, donner l'aumosne, prier, ^ fiâre tont^ les actions des autres vertus morales pour le service de Dieu, et mesmes des actes de foy et d'espérance : quoy que tout cela soit mort et inutile pour le ciel sans la charité. Nostre bien-heureux Père , en son
« Lac. XI , 41 . — * Dan. !▼, 24. — ^ I Cor. wii ,3. — 4 MaUli. xxiii, 14. — 5lMi. I, 13.
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Tbeotime', monstre excellemment qae les wayes yertas ( mesmes les morales et acquises ) ne sont jamais les unes sans les autres, beaucoup moins les viyes et infuses , pois que quiconque a la charité les a toutes : vouloir donc mettre toute la dévotion dans la pratique d*une seule vertu, et mespriser ou négliger toutes les autres , c'est un abus, et aa lieu de la vraye dévotion , en embrasser une fausse. Ce n'est pas pourtant à dire qu'avec la cbarité (sans laquelle il n'est point de perfection vrayement chrestienne) on ne puisse faire progrez en la perfection par l'exercice particulier de quelque vertu spéciale pratiquée par le motif et le conunandement de la diarité, veu que les saincts les plus parfaiets et les plus emin^is en saincteté^ se sont rendus signalez en la pratique de quelques vertus singulières : les uns en l'abstinence , les autres en la tacitumité , les autres au mespris des richesses; qui en l'austérité, qui au zèle des âmes, qoi en la miséricorde, qui en l'humilité, qui en l'oraison, qoi en la patience, qui en la chasteté. Mais ce n'est pas à dire qu'ils n'ayent pratiqué les autres vertus dans les occurrences , la charité estant un gênerai d'armée qui les employé toutes , et les fait combattre sous son estendard , contre les vices qui leur sont contraires, pour le service de la gloire, ou la gloire du service du Dieu des batailles. Nostre Bienheureux exprime cecy merveilleusement bien dans son Tbeotime, en ces mots.
« Tous les vrays amans sont égaux , en ce que tous don- » nent tout kur cœur à Dieu , et de toute leur force : mais » ils sont inesgaux en ce qu'ils le donne^t tous diversement » et avec les différentes façons ; dont les uns donnent tout » leur cœur de toute leur force , moins parf aictement que les » autres. Qui le donne tout par le martyre, qui tout par la * virginité , qui tout par la pauvreté, cfui tout par l'action, » qui tout par la contemplation , qui tout par l'exercice pas-
», Liv. 2, chap. 7,
» toral , et tous le donnans tout par Tobseryaiioe des oom* » mandemens, les uns pourtant le donnent avec moins de » perfection que les autres*. »
La vraye dévotion donc (je dy parlant de la morale simple) est une vivacité et promptitude spirituelle qui nous fait employer les actions de toutes les vertus au culte et service de Dieu : et ceux qui la restreignent à l'usage d'une vertu, ressemblent à celuy qui arracheroit les plumes d'un oyseau, et ne luy en laisseroit qu'une :
Moveat comicula risum *.
C'est pourtant là une faute assez commune parmy ceux qui font profession de pieté.
SECTION VIL
De la ferveur de la dévotion.
Non cette enqueste n'est point curieuse^ je la tiens non seulement utile , mais nécessaire : on demande , puis que la dévotion est une ferveur et promptitude aux choses qui concernent le culte et service de Dieu , si l'on peut en cela commettre excez , et estre trop fervent et prompt. Besponse. La vraye vertu consiste en la médiocrité, et ce poëte ancien a très bien dit que
Virtus est mediam vitiorum utrinque reductum K
Il y a une ferveur qui est blasmee en l'Escriture , et en laquelle sainct Pierre ne veut point que nous marchions * ; autrement , c'est suivre la lumière d'un ardant qui nous meineroit en des précipices : il ne faut pas croire à tout esprit. Cette ferveur vicieuse et inconsidérée s'appelle soucy, angoisse, empressement; contre quoy déclame nostre bienheureux Père en sa Philothee ", et avoit de coustume de l'ap-
« liv. 10, chap. 8. — > Horat. lib. l,Epist. m , 19. — ^ j^jd, Episi. xviii, 9. — * I Peir. !▼, 1 2. — 5 part. 3 , chap. 10,
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pdler le poison de la dévotion. Il l'a descrit assez clairement y et l'a dépeint de si naïves couleors au lieu que nous venons de citer, qu'il ne faut que le lire pour la recognois* tre. Il y a d'autre pçrt une certaine knguair et lascheté spirituelle contraire à la devotipn qui est une diligence , et celle-cj une négligence : celle-là est un soin , celle-cj un oubly : celle-là est une activeté, oelle-cy une paresse : cellelà ne néglige rien , ceUe-cy mesprise tout , et laisse tout perdre faute d'un peu d'attention. C'est ceste oyriveté mère de tant vices tant blasmee en la sainete parole ; ceste tiedear vomie.
La vraye dévotion réside au milieu de ces deux extremitez , et est à proprement parler , une promptitude , activeté, vivacité, diligeiice, vigilance, i^ilité modérée, judicieuse, considérée, qui fait tout en son temps , avec nombre , poids et mesure; c^r rhonneur du Boy de gloire ayme le jugement. Dieu veut estre servy avec sagesse , prudence et retenue : les vierges folles , toutes vierges qu'elles sont , n*ont point d'entrée au festin nuptial. Geste ferveur judicieuse est ceste verge que veit le prophète, veillante sur un pot qui boûilloit ' . C'est elle qui nous apprend à n'estre pas excessivement sages, mais de l'estre a sobriété. C'est l'eau qui tempère et destrempe le vin. En un mot c'est le niveau et l'esquerre qui ajuste et alligne tout le bastiment de la vraye et vivante dévotion. Sans cela c'est plustost démolir qu'édifier, c'est arracher plustost que planter : car le zèle indiscret et sans science , en gaste plus qu'il n'en conserve, et recule au lieu d'avancer. Bref, la dévotion sans prudence, est une muraille sans chaux çt sans ciment, qui s'esboule au premier heurt. Celle qui est ammee de ch^é ne manque point de la vraye prudence ehrestienne, laquelle sçait les moyens de conduire nos actions à une fin parfaitte. Si elle fait moins, elle le fait mieux ; si elle fait peu , elle fait ce peu avec tant
>, Jerem. i, 11, 13,
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d'amour, tant de soin, tant d'attention , qu'elle rend une chose petite, grande et excellente : en sorte qu'elle blesse le cœur de l'Espoux céleste avec un seul de ses regards, un seul de ses dieyeux.
SECTION VIIL
De la dévotion et de la vacation.
L'une des grandes maximes de nostre bien-heureux Fran-^ cois estoit celle-cy, que la dévotion qui non seulement contrevenoit , mais qui n'estoit pas conforme à la légitime va-^ cation d'un chacun, estoit sans doute une fausse dévotion : il l'a dit, et l'a prouvé assez amplement en sa Philothee'. Il va plus outre, et monstre qu'elle est convenable à toutes vacations, et qu'elle est comme la liqueur, qui prend la forme du vase où elle est mise.
n avance encore une plus hardie proposition , qui est celle-cy, que c'est non une simple erreur, mais une hérésie (or l'heresie est une erreur opiniastrement soustenue), de bannir la dévotion de quelque vacation que ce soit, pourveu qu'elle soit juste et légitime : ce qui fait voir l'injuste opinion de ceux qui s'imaginent que l'on ne puisse faire son salut dans le siècle, comme si le salut n'estoit que pour le Pharisien, et non pour le Publicain et pour la maison de Zachee. Certes c'est une erreur qui avoisine de bien près, celle de Pelagius de mettre le salut c^ans certaines vacations , comme s'il dependoit de la nature et non pas de la grâce : comme on se peut sauver en toutes par la grâce , sans la grâce on se perd en toutes, Nostre Bien^heureux appuyé donc de plusieurs exemples oeste vérité , qu'en toutes conditions on peut estre sainçt et grand ssÉact , et par conséquent sauvé , et arriver à un haut degré de gloire.
En fin il conclud : « Il est mesme arrivé que plusieurs^
X Part. 1, chap. 3.
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» ont perdo la perfection en la solitude , qoi est neantmoins » si désirable pour la perfection , et Font conservée parmy » la multitude , qui semble si peu favorable à la perfection. » Loth, dit sainct Grégoire, qui fut si chaste en la ville, se » souilla en la solitude. Où que nous soyons, nous pon- » vous et devons aspirer à la vie parfaite. »
Mais après tout, qu'est-ce qu'estre parfaittement dévot en sa vacation ? C'est faire tous les devoirs et offices ausquek nous sommes obligez par nostre condition , avec ferveur, aotiveté et allégresse , pour l'honneur et l'amour de Dieu , et avec rapport à sa gloire. Ce culte regarde l'acte de religion; ceste vivacité et promptitude , lacté de dévotion ; et cet amour, celuy de charité. Agir ainsi c'est estre parfaittement dévot en sa vacation , et servir Dieu par amour en la manière qu'il désire : c'est estre selpn son cœur» et marcher selon ses volontez.
SECTION IX
Des degrez de la dévotion.
Quand vous vous, enquerez des degrez de la dévotion, je pense que vous entendez parler de la vivante, infuse, et animée charité. Cehi supposé, je vous responds qu'elle aies mesmes degrez que la charité , cpii luy sert de forme et de vie. £t quels sont ces degrez? Sçdnct Thomas les marque fort distinctement' après sainct Augustin : 1** celuy des commençaus ; 2** celuy des profitans ; 3"* celuy des parfaits ; ou, pour mieux dire , celuy des avancez. Car la charité de oeste vie pouvant tousjours estre augmentée, elle ne sera au terme de sa parfaitte subsistance qu'au dd, où eUene recevra plus d'accroissement. Quel est donc le premier degré des dévots? C'est celuy de ceux qui s'abstiennent du péché, repoussent les tentations et pratiquent les mortifications intérieures et
> 2* 2", qusest. 24 , art. 9.
extérieures, et les exercices de vertus avec peine et difficulté. Les profitons sont ceux qui exercent ces choses avec plus de facilité, c*est à dire, avec peu ou point d' effort ^ comme courans en la voye de Dieu, avec un cœur ouvert. Les avancez sont ceux qui combattent le vice, et font les actions de vertu pour Tamour de Dieu^ avec joye, allégresse et un contentement extrême. Voila les trois degrez de charité remarquez par le Docteur AngeliquCé Mais les trois degrez de la dévotion charitable, ou de la charité dévote, sont : 1^ quand on pratique les exercices qui regardent le service de Dieu avec un peu de pesanteur ; 2^ quand on s*y porte avec plus de vitesse ; 3^ quand on court et vole avec plaisir et alaigrement.
Nostre bien-heureux Père exprime cecy par deux similitudes extrêmement propres.
« Les austruches ne volent jamais , les poules volent pe- » samment , toutesfois bassement et rarement : mais les ai- » gles, les colombes, les arondelles volent souvent, viste- » ment et hautement. Ainsi les pécheurs ne volent point en » Dieu , ains font toutes leurs courses en la terre et pour la » terre : les gens de bien, qui n'ont pas encore atteint la » dévotion, volent en Dieu par leurs bonnes actions, mais » rarement, lentement et pesamment : les personnes dévotes » volent en Dieu fréquemment, promptement et hautement. » Bref , la dévotion n'est autre chose, qu'une agilité et viva- » cité spirituelle , par le moyen de laquelle la charité fait ses » actions en nous, ou nous par elle, promptement, affec- » tionnement*. »
La seconde dit ainsi :
R Tout ainsi qu'un homme qui est nouvellement guery de » quelque maladie , chemine autant qu'il luy est nécessaire , » mais lentement et pesamment : de mesme le pescheur » estant guery de son iniquité , il chemine autant que Dieu
> Introduction à la vie dévote , part. 1 , chap. 1 .
. luy commande, pesamment neantmoins et lentement jus- » ques à tant qu'il aye atteint la dévotion : car alors, comme » un homme bien sain , non seulement il chemine , mais il » court et saute en la YOje des commandemens de Dieu , et » de plus il passe et court dans les sentiers des consdls , et » inspirations célestes. En fin la' charité et la dévotion ne » sont non plus différentes Tune de l'autre , qne la flamme » Test du feu ; d'autant que la charité estant un feu spiritad, » quand elle est f<Ml; enflammée, elle s'affile dévotion. Si » que la dévotion n'adjouste rien au feu de la charité , sinon » la flamme qui rend la charité prompte , active et diligente, » non seulement à l'observation des commandemens de » Dieu , mais à l'exerdoe des conseils et inspirations ce- •> lestes \ »
SECTION X
De la voye purgative.
Des trois voyes qui conduisent à la perfection , la première est appellee purgative , et consiste en la purgation de Famé ; de laquelle, conmie en un champ qui est en friche, il faut oster les ronces des péchez , avant qu'y planter des arbres qui portent de bon fruict. Mais il faut considérer le temps de cette purgation ; sçavoir , celuy qui précède la justification de l'ame , ou celuy qui la suit : car ces deux temps appellent deux purgations bien différentes.
Avant la justification l'ame ]^vee de la grâce gratifiante par le péché à mort , est comme morte et en estât de mort , comme le tesmoigne l' Apostre * ; de sorte que son retour à la vie de la grâce est une espèce de résurrection mystique : à raison dequoy sainct Jean disoit , Ne sçavez vous pas quepoir la dUection vous estes trans ferez de la mort à la vie? car celuy qui n'aime point , c'est à dire qui n'a point la charité,
I Introduction à la vie déyote , part. 1, chap. 1. — * Ephes. ii» I» S»
demeure en la mort *. Il est vray que la foy , Fesperance , la crainte de Dieu , la potence , sont comme les fourrières de la grâce qui justifie : mais nonobstant toutes ces préparations et dispositions , mesmes procédantes de la grâce excitante, la première grâce (pà nous rend agréables à Dieu est purement gratuite , et ne procède que de la pure bonté du Père des miséricordes , qui a pitié de qui il luy plaist, et qui respand lâchante en nos cœurs par son sainct Esprit. Or ceste grâce arrivant en Famé , est comme un soleil qui remontant sur nostre horizon , chasse les ténèbres de la nuict , et emplit tout Fair de sa chaleur et de sa lumi^e. Aussi elle bannit le péché dont les œuvres sont de ténèbres , et nous fait marcher en la splendeur de l'Orient de la dilection sacrée. Ainsi se fait la purgation de Tame introduitte dans le celier du sainct amour, par la première grâce qui nous rend agréables à Dieu.
Mais ce n'est pas assez d'estre justifiez , il faut, dit sainct Jean , que celuy qui est justifié soit justifié encore d'avantage, et que celuy qui est sanctifié « se sanctifie de plm en plus ', et de jour en jour disposant, comme le Psalmiste parle, des montées en son cœur, pour aller de vertu en vertu vers le Dieu des dieux habitant en la Syon céleste *. Ce n'est pas assez d'estre purgé des péchez à mort , avec lesquels la grâce ( en laquelle ccmsiste nostre vie spirituelle) est incompatible, il faut outre cela travailler continuellement et sans relasche à la purgation des affections que nous pourrions avoir au péché que nous avons quitté , qui sont comme les restes de nostre maladie , qui nous pourroient causer des recheutes ; lesquelles possible seroient pires que nos premières erreurs, et qui sont comme les racines d'un arbre abbatu par la cognée, lesquelles repoussent un taillis espais , si elles ne sont arrachées de la terre. La cause qui fait que tant de gens après avoir receu la grâce au sacrement de Pénitence , re-
« I Joan. lu , 14. — * Apec, «ii ,11. — ^ Psal. lxxxiii, 6 , 8.
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tournent à leur bourbier et à leur vomissement , et souveat à une vie pire que la précédente , c'est que ils n'ont pas travaillé comme ils dévoient à l'extirpation des affections da pecbé qui leur ont fait regreter les aulx d'Egypte, et regarder en arrière ; à raison dequoy ils ont esté jugez iifdignes du royaume de la grâce, d'où ils se sont bannis par leurs secondes fautes.
Il y a une autre purgation à faire qui n'est pas de petite importance; c'est celle des affections au péché véniel. Certes celle des péchez véniels doit durer tout le temps de nostre vie : car si le juste en commet au moins sept par jour, combien en doivent commettre ceux qui ont peu d'attention à leurs voyes ? Et il ne faut pas s'imaginer de se pouvoir deffaire de ces mousches importunes tant que nous vivrons , puisque ceux-là mesmes , qui , par privilège spécial du dd, ont esté confirmez en grâce, n'en ont pas esté exempts; mais nous pouvons bien, par la faveur de la grâce céleste, nous purger des affections et des attaches à ceste espèce de péché. C'est ce que dit nostre bien-heureux Père en sa Philothee, en ces mots :
« Nous ne pouvons jamais estre du tout purs des péchez D véniels, au moins pour persister long-temps en ceste pu- » reté ; mais nous pouvons bien n'avoir aucune affection aux » péchez véniels. Certes, c'est autre chose de mentir une » fois ou deux de gayeté de cœur en chose de peu d'impor- 1» tance ; et autre chose de se plaire à mentir, et d'estre af- » f ectionné à ceste sorte de péché ' . »
Il y a encore une autre espèce de purgation plus délicate, mais qui n'est pas pourtant peu considérable, c'est celle de l'affection aux choses qui en leur substance ne sont pas mauvaises , mais qui sont inutiles et dangereuses ; comme , par exemple , le jeu , le bal , les festins , Tomement des habits et des meubles. Car bien que ces choses ne sojient pas absolu-
■ Part. 1 , chap. 22.
ment deffendues , si est-ce qu'il y a tousjours du péril d'y excéder , et de la vanité à s'y amuser ; et l'affection à des choses si frivoles , sert de glus à nos aisles spirituelles qui les empesche de s'eslancer vers le vray bien t la saincte parole nous avertit que celuy qui mesprise de se corriger des petites fautes, tombera peu à peu en de grandes ', jusques à descheoir tout à fait dé la grâce.
Ce n'est pas encore tout : nous avons outre les péchez véniels certaines propensions et inclinations naturelles, qui panchent vers des excez vicieux, et qui s'appellent imperfections. Elles ne sont pas proprement péchez, ny mortels, ny véniels; neantmoins ce sont manquemens et defectuositez dont il se faut corriger , d'autant qu'elles sont des-àgreables à Dieu et aux hommes. Telles sont les propensions à la cholere , au chagrin , à la joye, au ris excessif , à la cajoUerie , à la complaisance , à la tendresse sur soy , à la deffiance , à l'empressement , à la précipitation , aux vaines affections. Il faut avoir soin de se purger de ces deffauts , qui sont comme autant de mauvaises herbes , qui croissent sans semer dans le terroir de nostre nature corrompue , qui nous incline au mal dés nostre naissance. 11 n'y a si ingrat et stérile territoire, qui ne se rende fertile par une diligente culture, et par les ameliorements qu'y apporte le travail et l'industrie du laboureur.
Nemo adeo feras est , qui non mitisoere possit , Dummodo culture palicntem commodet aurem *.
Les industries pour j^oced^ à toutes ces sortes de purgations , tant des péchez mortels , véniels j que des imperf eotioiK; , et des affections à tout cela , sont fort judicieusement déclarées ^i la Philothee de nostre bien-heureux Père ', où vous pourrez avoir recours pour vQstre plus grand esdairdssemenL
• Ecdi.xix, t. - • Horat.lib. l,£pist. i,39, 40. — ^ Part. l,chap, 6, 7,22, 23, 24.
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SECTION XI
Des pécher véniels et des imperfections.
Hais vous Toolez que je vous die quelle est la vraye différence du péché véniel et de l'imperfection. J'ay autrefois fait la mesme question à nostre bien-heureux Père , et je tascheray de rappeler en ma mémoire renseignement qu*il me donna sur ce sujet, pour vous le communiquer.
Tout péché véniel est imperfection , mais toute imperfec* tion n'est pas péché véniel. Au péché il y a tousjours de la malice, et la malice est dans la volonté : d'où la maxime, qu*il n'y a point de péché s'il n'est volontaire ; et selon la grandeur ou petitesse de ceste malice, ou selon la matière sur laquelle ell^ s'exerce , le péché est ou mortel ou véniel.
Que si la distinction d'entre le pèche mortel et véniel est si difficile , que c'est où les plus habiles théologiens se troavent fort empeschez; et si le prophète mesme a dit, Qui est'Ce qui entend les péchez? Seigneur, ddivrez-moy de ceux qui ne me sont pas cognus, et de ceux d'autruy^ ausquels possible je participe sans y penser : comme ferons-nous pour Rencontrer la différence qui est entre le péché véniel et l'imperfection?
Voicy celle que m'apprit nostre Bien-heureux : après cela ne m'en demandez point d'autre, si vous n'avez entrepris de me rendre funambule sans contre-poids. L'imperfection est un deffaut procédant du temperamment naturel , de la propension et indination de nostre humeur , et de nostre appétit sensitif , plustost que de nostre partie raisonnable'; et nous y tombons lors que nostre partie supérieure ne veille pas assez sur l'inférieure, pour reprimer ses excez et tenir ses mouvemeas en bride. Mais le péché véniel , quoy qu'il se puisse faire par précipitation ou par surprise , non de
> Psal. XVIII, 13, 14.
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propos longuemeut délibéré , 8i est-ce qu'il est tousjours accompagné de quelque légère malice, discernée promptement par le jugemeut, et aj^reée parla volonté. En un mot, il m'est avis que Ton peut appeller l'imperfection un deffaut de juste temperamment et proportion dans l'action de l'homme ; et le péché véniel , le mesme deffaut dans l'action humaine : en sorte que l'imperfection soit dans la partie sensitive , et le péché véniel dans la raisonnable.
Autre est , disent les philosophes, et les théologiens aussi , l'action de l'homme, et l'action humaine : celle-là se fait par l'homme, entant qu'animal; celle-cy, entant qu'animal raisonnable. Et parce qu'elles ont une grande affinité, on les confond quelque fois, quoy qu'elles soient fort différentes ; car aux unes il y a plus .de stupidité ou d'inconsideration , aux autres plus de malignité et de dépravation. Il a bien à dire entre un ris immodéré et un regard esgaré , un chagrin de mauvaise humeur, sans aucun sujet, un geste immodeste , mais sans aucun dessein , un marcher précipité , un parler lent, qui semble desdaigneux, et un trop prompt, qui paroist volage et inconsidéré , qui ne sont , à proprement parler, que des imperfections de nature; et une œillade affettee, un ris affetté, une gausserie aiguë, une raillerie mesprisante, un jugement trop libre, quoy qu en chose de peu d'importance, un outrage fait de gayeté de cœur, bien qu'il ne porte préjudice à aucun, qui sont des péchez véniels, à cause de la malice qui les accompagne.
On me demande maintenant si les imperfections sont ma-» tiere suffisante de confession aussi bien que les péchez véniels. Je respond, selon le sentiment de nostre bien-heureux Père, qu'il est bon de s'en accuser pour apprendre du confesseur les moyens de s'en corriger et de s'en deffaire, et que ceate accusation est un acte d'humilité ; mais pourtant il n'estimoit pas que ce fiist matière suffisante pour asseoir dessus les paroles de l'absolution. C'est pourquoy il faisoit dire, à ceux ou celles qui ne luy disoient que des imperfec»
tious) quelque pèéhé Teuiel commis autrefois, pour y prendre matière suffisante d'absolution : je dj matière suffisante non absolument nécessaire, œs deux qualitez appartenantes au pedié mortd qui est matière suffisante et nécessaire de confession et absolution.
SECTION XII
Du recueillement intérieur, et des aspirations, ou oraisons
jaculatoires.
Le bien-beuroul Fi^ançois lie reoonimalidoit rien tant à ses dévots, que deux exercices : l'un, du recueiUem^it intérieur ; Tautre , des aspirations et oraisons jaculatoires. Par eux , il disoit que tous les def faults des autres pouvoient estre reparez, et que sans eux les autres estoient sans sel, c est à dire, sans assaisonnement.
Il appelloit le recueillement intérieur, le ramas ou resserrement de toutes les puissances de Tame dans le cœur, pour y traitter avec Dieu, seul à seul , et coeur â cœur : ce qu'il disoit se pouvoir faire en tout lieu et à toute heure, sans que les compagnies nj les occupations pussent empescher cette ret3*aitte. Il comparoit cela au resserrement du hérisson , ou de la tortue, que ces animaux peuvent faire par tout et en tout temps. C'est possible à cela que l'Escriture appelle les prévaricateurs ou pécheurs , quand elle les convie de retourner et revenir à leur cœur. C'est ceste reflexion si £re- «[uente sur Dieu et sur soy, qui estoit le cher exerdoe du grand sainct Augustin, quand il repetoit si souvent , « Seigneur que je vous cognoisse, et que je me cognoisse ! » et du grand sainct François , quand il disoit, « Qui estes vous, ô mon Dieu, mon Seigneur? et qui suifrje, moy poudre et v^misseau de la terre? • Ces frequens regards de Dieu et de nous, ou de Dieu en nous et de nous en Dieu, nous tiennent merveilleusement en dev(»r, et ou nous empeschent de tomber, ou font que nous nous relevons promptement de nos
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Gheutes , selon ce que disoit le Psalmiste : Je considère tous* jours ie Seigneur devant moy; il est à ma^ droite pour empescher que je ne sois e^anU*-, il me tient par la dextre, il me meine en sa volonté, pour me recevoir en sa gloire*. Il ea^ seigne comme il faut pratiquer cet exercice dans sa Philothee, partie deuxiesme^ chapitre douziesme, et celuy des aspirations ou oraisons jaculatoires au chqûtre suivant. H n y a celuy tant sodt peu versé aux choses spirituelles qui ue sçache ce que c*est. Ce sont de courtes élévations d'esprit vers ])ieu , comme des eslans de^ nostre ame , lesquels , ainsi que de petits dards, donnent dans le cœur de Dieu: sur quQy TEspoux avoue dans le Cantique que le sien est Messe par les regards et par les cheveux de son espouse*, qui sont 4e saintes et affectueuses pensées.
Il desiroit que ces deux exercices nous fussent aussi frequens et familiers que le respirer et l'aspirer : le respirer, c'est tirer le vent jt soy ; aspirer, c'est le repousser. J'ay ouvert la Inmche, disoit David , et j'ay attiré l'esprit de Dieu * ; et Dieu dit par ce mesmé prophète, Ouvre ta bouche, et je la rempKray* : et le mesme dit en un autre lieu, Beny soit Dieu qui ne m'n point osté mon oraison ny sa miséricorde ^ ; comme si cello-cy estoit attachée à celle-là^ comme la naissance de Jacob estoit Uée à celle d'Esaiî qu'il tenait par le pied. Il disoit que tous les exercices spirituels sans recueillement intérieur, c'est à dire , sans attention et intention pure, estoient des holocaustes sans moelle, des veaux de lèvres, ou des lèvres de veau; et que sans oraisons jaculatoires l'oraison et vocale et mentale estoit un ciel sans estoilles, un arbre sans feuilles , une teste sans cheveux , un temple sans omemens, une viande sans goust. Quand on perdoit les ocasions défaire Tune ou l'autre oraison, par des occupations nécessaires, il voulait que ce deschet se reparast par de plus
» Psal. XV, 8. — » Psal. lxxii ,24.-3 Canlic. iv, 9.-4 pgal. cxtiii , 131. - S Psal. Lxxx, 11. — ^ Psal. lxv, 20.
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frequens reeaeUlemens , et de plus fréquentes oraisons jaca* latoires ; et par là il assenroit que se reparaont toutes les ruines , et que Vùa pouvoit faire grand progrez dans la perfection, n est bon que je tous exprime son sentionsnt par ses propres mots.
« En cet exerdoe de la retraicte spirituelle, et des orai- • sons jaculatoires 9 gist la grande œuvre de la dévotion. Il » peut suppléer au défaut de toutes les autres oraisons : mais » le manquement d'iceluy ne peut presque point estre re- » paré par aucun moyen. Sans iceluy on ne peut pas bien » faire la vie contemplative , et ne sçauroit-on que mal faire « la vie active : sans ioeluy le repos n'est qu'oysiveté, et le > travail qu*embarras8ement. C'est pourqnoy je vous con* « jure de l'embrasser de tout vostre cosur, sans jamais vous » en départir'.»
SECTION XIII
Des confrairies.
Il conseilloit aux personnes pieuses qu'elles donnassent hardiment, et sans tant de consultation , leurs noms à toutes les confrairies qu'elles rencontreroient , pour se rendre, .par ce moyen , participantes de tous ceux qqi craignent Dieu , et qui vivent selon sa loy . Il avoit pitié des dif&coltez que font de bonnes âmes de s'y enrooUer, sur la fausse crainte qu'elles ont de pécher si elles n'accompUssoient certains devoirs , qui sont plustost recommandez que conmiandez par les reglemens qui ont esté dressez pqur la conduite et le bon ordre de œs confrairies. « Car, disoit-il, si les r^es des conventuels n'obligent d'elles-mesmes, ny à péché mortel ny à véniel, combien moins les statuts des confrairies? Ce que l'on recommande aux confrères de faire certaines
f Introduction à la rie dévote, part. 2, chap. 13.
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choses, reciter certaines prières, se trouver à certaines assemblées ou processions, se confesser ou communier en certains jours, n*est que de conseil et non de précepte* A ceux qui font telles actions de pieté il y c^des indulgences concédées, que manquent de gaigner ceux qui ne les prar tiquent pas ; mais manquement tout à fait exempt de péché. 11 y a beaucoup à gaigner, et n y a rien à perdre. »
Il s'estonnoit de ce que si peu de gens s'y enrooUoient , et de ce que les Toyes de Syon pleuroient, parce que si peu de personnes frequentoient ses solemnitez. Il disoit que deux sortes de gens estoient cause de cela. Les uns , par scrupule, et par une yaine appréhension de se mettre sur le col un jong qu'ils ne pourroient porter : ce qui est une terreur vrayement panique , et craindre où il n'y a nul sujet de crainte. Les autres , par impieté , se moquans de ceux qui se rangent en ces pieuses sociétés , comme de bigots et de personnes hypocrites : ce qui empesche que plusieurs ne s'y aggregent , de peur d'estre monstrez au doigt et mocquez par cesinsolens.
Yoicy son sentiment sur le subjet de cet exercice de pieté selon qu'il s'en est expliqué dans sa Philothee.
« Entrez volontiers aux confrairies du lieu où vous estes , » et particulièrement en celles , desquelles les exercices ap- ^ portent plus de fruiet et d'édification. Car en cela vous fe-
• rez une sorte d'obéissance fort agréable à Dieu , d'autant •» qu'encor que les confrairies ne sont pas commandées , el- » les sont neantmoins recommandées par l'Eglise; laquelle ,
* pour tesmoigner qu'elle désire que plusieurs s'y enrool- » lent , donne des indulgences et autres privilèges aux cou- » frères. Et puis c'est tousjours une chose fort charitable de » concourir avec plusieurs , et coopérer aux autres , pour "> leurs bons desseins. Et bien qull puisse arriver que l'on » fist d'aussi bons exercices à part soy, comme l'on fait aux » confrairies en commun , et que peut estre l'on goustat plus » de les faire en particulier, si est-ce que Dieu est plus glor.
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» rifié de l'anion et oontribntion que nous foisons de nos » biens-foicts avec nos frères et prochains*. »
SECTION XIV
De l'amour de la parole de Dieu.
G*estoît son opinion qa'il estoit malaisé qu'une ame perist pour jan^ais, qpi estoit afifectionnée à ouyr la parole de Dieu ; puis que c'est une parole de Tie. et de -vie etemeUe, et que ceui^-là sont appeliez dieux à qui ceste parole est faite*, c'est à dire , sont disposez par elle à la grâce justifiante qui les rend partidpans de la nature divine. Il disoit qu'entre les marques de prédestination , celle-cy estoit une des meilleures , d'aymier à ouyr la parole de Dieu , et ceste loy sans ta-r che, qui convertit les âmes , et donne de la sagesse aux plus petits. CdM)i qui est de Dieu, dit le sainct Evangile , offîne à ouyr la parole de Oieu % Qui ayme Dieu , ayme sa parole et la garde en son cœur. Ouyr la voix de son pasteur, c'est une marque de bonne ouaille, et qui sera un jour à la droitte pour recevoir ceste sentence : Venez, les bénis de num Pere*^ etc.
, Mais il ne vouloit pas que l' on f ust auditeur vain et inutile de ceste parole, et semblable à celuy (gai se regarde dans un miroir, et oublie aussi tost comme il est fait : il desiroit qa'on la mijst en pratique; autrement ce seroit redoubler son crimes et son cbastiment, ayant sceu la volonté du maistre, et n'ayant pa^ fait son devoir de l'exécuter. Il enseignoit que Dieu se dispo^it ^ e]|:aueer nos prières , à mesure que nous nous efforcions de pratiquer ce qu'il nous proposoit par la bouche de ses organes , et des ambassadeurs de ses volontez , qui sont les prédicateurs. Car comme nous luy demandons ep l'oraison dominicale qu'il nous remette nos offenses,
« Part. 2, ehap. 15, — * Joan. x, 35. — ^ là, viii, 47. — 4 Matth, XXV, 34, •
comme nous pardonnons à œnx qui nous ont offensez * : ainsi est il prest de faire ce que nous desirons de luj, et que nous lu j demandons en l'oraison , si nous sommes prompts à l'exécution de ses volontez , qu'il nous dedare et manifeste par sa parole.
Et afin que tous cognoissiez que c'est la pure doctrine de nostre Bion-henreux , oyez comme il la dedare en sa Philothee.
« Soyez dcYOte à la parole de Dieu , soit que vous Tescou- » tiez en devis familiers avec tos amis spirituels , soit que » vous l'escoutiez au sermon. Oyez-la tousjours avec atten- » tion et révérence ; faictes-en bien vostre profit , et ne per- » mettez pas qu'elle tombe à terre : ains recevez-la comme » un predeux baume dans vostre cœur, à l'imitation de la » très* saincte Yierge , qui conservoit soigneusement dedans » le sien toutes les paroles que l'on disoit à la louange de » son enfant ; et souvenezrvous que nostre Seigneur re- » cueille-les paroles que nous luy disons en nos prières, à » mesure que nous recueillons celles qu'il nous dit par la » prédication'.»
SECTION XV
De la lecture spirituelle.
Gomme la charité est l'huille de la lampe des vertus parfaittes ; aussi la lecture spirituelle est l'huille de la lampe de l'oraison. Il est mal-aisé de persévérer longrtemps en l'exercice de l'oraison intérieure, cordiale et mentale, sans estre aidé de la lecture des livres de pieté. Je ne dy pas que plusieurs saincts, qui ne sçavoient pas seulement Ure , n'ayent esté excellens en la vertu d'oraison ; mais c'estoit par un don spécial de Dieu, et comme par une de ces grâces que les théologiens appellent gratuitement données. Nous parlons
f Malth. VI , 12, — » Part. 2 , chap. 17.
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icy de ForaiflOQ qui se fait par yoye ordinaire : non qa'dle ue soit snmatarelle» estant fondée sur la foj et la charité; mais parce qu'elle se pratique dans le train commun, oà la grâce aide nos f acoltez intérieures , sans j faire un déluge de passi yetez , qui leur causent des transports anagogiqnes.
G'fBSt pour cela que nostre biai-heureux Père reoommandoit tant la lecture spirituelle, comme une pasture de l'ame, qui nous accompagnoit par tout et en tout temps , et qui ne nous pouvoit jamais manquer, là où Ton n'a pas tousjoors des prédications, ny d^ conducteurs et directeurs spirituels, et nostre mémoire ne nous peut pas tousjours rapporter à point nommé, ce que nous avons ouy aux sermons et exhortations, ou appris dans les enseignemens particufiers de ceux qui nous ont fait le bien de nous instruire dans les Yoyes de salut. Il vouloit que ceux qui se vealent addonner à la deyotion fissent provision de Uvres de pieté , comme d'autant d'allumettes du sainct amour; et qu'ils ne passassent aucun jour sans fournir à leurs âmes çeste céleste nourriture, comme estant un bois projNre à entretenir le feu sacré du divin amour sur l'autel de leur cœur, n veut qu'on les lise avec grand respect et dévotion , et qu'on les tienne pour autant de lettres missives (ce sont ses mots) « que les saincts » nous ont envoyées du ciel , pour nous en monstrer le cher » min, et nous donner courage d'y aller. »
n faut avouer qu'il n'y a point de si fidèles amis, de oon-r seillers si prudens , ny de plus asseurez directeurs que ces morts qui nous parlent si vivement dans leurs escrits, et qui nous y enseignent la voye, de la vraye vie , et de la vivante venté. Durant les jours de leur conversation sur la terre , ils ont esté , pour la plus part , les truchemens des volontez de Dieu , et ses ambassadeurs en l'administration de sa parole , dont ils ont distribué le pain aux petits par leurs langues , qui leur servoient de plumes ; et après leur mort leurs plumes leur servent de langues , par lesquelles , comme par des {nyaux, ils se font entendre à nous : c'est par ces canaux que
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nous recevons la pourpre royale de la doctrine de salut , et de la science des saincts , et qui fait les saincts.
Entre les directeurs viyans à peine de miUe , dit Ayila , de dix mille, dit le bien*faenreux François, s*en trouye-t-il un qui ait les qualitez requises : et certes Texperience fait voir par d*asse;E tristes effects qu'à peine entre cent mille s'en rencontre-tr^il un qui soit assort; de toutes les c6n.di<f lions nécessaires ; et quand il se trouverait, qui ne sçait que rhomme entre ses misères a eelle-cy, que Job estime des plu9 grandes , de ne demeurer jamais en un mesme estât* ? S'i} est bon aujourd'huy, il sera mauvais demain ; la malice peut changer son entendement et pervertir sa volonté ; de désr intéressé , peu à peu il deviendra insensiblement intéressé ; et , ce qui est le pis , sans que luy-mesme s'en apperçoive et le pense estre : et puis voila un aveugle qui en conduit d'autres , et tous ensemble tombent dans la fosse. Le plus seur est de n'avoir pour directeurs spirituels que les morts, c'est à dire, les bons livres. Que si l'on y rencontre des obscuritez ou des diffîcultez , on en peut demander l'intelligence et l'esçlaircissement à ceux d'entre les docteurs, prédicateurs et confesseurs , que l'on jugera capables et expérimentez , sans s'attacher aux resolutions d'un seul homme , comme si c estoit un oracle ; l'oracle sacré nous apprenant que le saltU est où il y a plusieurs cormUs*.
SECTION XVI
Des occasions de faire bien ou mal.
Il y a deux sortes d'occasions , dont les unes peuvent estre appellees pierres d'édification; les autres, d'achopement : çelle&-là doivent estre recherchées des personnes qui veulent faire progrez en la perfection chrestienne ; celles-çy doivent jBstre soigneusement évitées.
» Job xiT, 2. — » Prov. w , 14.
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Il faat avoir l'esprit égal , juste et ferme , disoit nostre bien-heareux Père , et tenir la balanee droitte dans la yarieté des occurrenoes de ceste yie , et éviter les deux extremitez blasmables de la présomption et de la lascheté. Ce qui arrivera , si, selon le conseil du prophète roy , nous nous reposons entre deux voyes, nous deffians de nostre foiblesse et infirmité, qui ne nous est que trop oognue , et nous confians entièrement en la toute puissance de Dieu , dont nous ne sçaurions douter sans mescreance et impieté. Et comme la cogUQissance de celle-là nous obligera de dire que de nous mesme nous ne pouvons rien , et sonunes plus imbedlles que la poussière, et que la fueiUe qui est le jouet du vent : aussi la recognoissance de l'autre nous fera changer de force, et prendre des aisles d'aigle qui s'esleve sans s'abbattre, et dire hardiment qu'il n'y a rien que nous ne puissions , secondez et soustenus de celuy qui se plaist à relever le trosne de sa puissance sur nos infirmitez , et qui choisit les choses débiles pour confondre les fortes.
C'est une bonne chose que la crainte, et celuy qui a tousjours peur est appelle heureux par le sainct oracle \ lequel nous advertit d'opérer nostre salut avec crainte et tremblement ' , et de servir Dieu avec frayeur '. Neantmoins il nous dit en un autre lieu que la parfaite charité pousse la crainte dehors *, comme Sara chassa Ag^ de la maison d'Abraham; et en cent endroits elle nous exhorte à une totale cionfianoe en la bonté et toute puissance de celuy qui fait tout ce qu'il veut au ciel et en la terre , et à q^m nulle parole n'est impossible. Confiez vous » car j'ay vaincu le monde ^, dit le Sauveur à ses disciples : et à celuy qui se deffioit. Homme de peu de foy, pourquoy as tu douté *? Ceux qui se confient en Dieu, ne s'esmouveront non plus que la montagne de Syon\
En cette confiance les serviteurs de Dieu ont ozé faire de
» Prov. xxviii, 14. — » Philipp. ii, 12. — ^ p^al. « , U. — 4 i Joan. IV, 18. — 5 Joan. XVI, 33. — ^ Matth. xiv, 31. — 7 Psal. cxxit , 1.
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grandes choses. Moyse avec une baguette a entrepris de dompter Pharaon ; Gedeon ^ Madian, avec des crudies et des trompettes^ Da^id, Goliath , avec une fonde; et Judith , de trancher la teste d'Holopherne avec son propre glaive au milieu de son armeCi Toutes choses sont possibles au croyant. La charité est une vertu ardante et agissante , elle est forte comme la mort, et aspre au combat comme l'enfer : elle rend ceux qu'elle anime vaillans et hardis , et comme elle ne cherche point son propre interest, mais cduy de Dieu , elle ne s* appuyé point aussi sur ses propres forces, mais sur celles de Dieu qu'elle sçait estre infinies. Le Seigneur , dit elle, est ma protection; qui craindray-^je? il est le deffenseur de ma vie , qui redouteray-je ' ? avec ïaide de mon Dieu je percer ay les murailles * de toutes difficultez.
Si nous avions beaucoup de ceste confiance ^ tant s'en faut que nous redoutassions les mauvais rencontres, ({u'au contraire nous rechercherions toutes les occasions de signaler nostre fidélité; comme les vaillans hommes cherchent la guerre par tout , pour y tesmoigner leur courage et leur addresse ; parce que c'est dans les périls et les difficultez que s'exerce la vertu qui porte le nom de force.
Mais aussi d autre part la cognoissance que mille expériences iMMk donnent de nostre f oiblesse , et du peu de correspondance que nous avons à l'esprit de gri^iee, nous doit porter à fuir toutes les occasions qui nous peuvent provoquer à péché. De là vient ceste demande de l'oraison domi<* nicale , nar laquelle nous prions Dieu que nous ne soyons point induits en tentation ' : et ces advertissemens sacrez qui nous disent , que qui ayme le péril y périra * ; qu'il faut fuir la fornication '*, d'autant que ce vice ne se peut mieux cornbatre , qu'à la façon des Parthes , en fuyant. Et le Sauveur mesme ftiyant devant ceux qui le cherchoient pour le faire mourir, son heure n'estant pas encor arrivée, nous donne
« Psal. XXVI , 1 . — » Psal. xrii ,30. — 3 Matth. vi , 13. — 4 Eccli. m , 27; — 5 ICor. vi, 18.
exemple defayr devant la mort de Famé qui est le pedié, comme devant la face du serpent.
Mais si la nécessité de nostre condition nous expose à divers reneontres^et tesTOicCMitreft à plisâeiijs occasions de pedié, que £Eradra4-îI faire? fimdrft-l-il sbendonner sa var cation et laisser tout là, de peur de se mettre au hazard de chopper? C'est à quoy respond tres-prudemment , et fort judicieusement nostre bien-heureux Père au chapitre quatriesme du livre douziesme de son traitté de l'Amour de Dieu, où il dit ces belles paroles. « La curiosité, rambition, » l'inquiétude , avec l'inadvertance et inconsideration de >• la fin pour laquelle nous sommes en ce monde , sont ^ cause que nous avons mille fois plus d'empescbemens » que d'affaires, plus de tracas que d'œuvre, plus doc- » cupation que de besongne. Et ce sont ces embarrasse- » mens , Theotime , c'est à dire , les niaises , vaines et sa- » perflues occupations, desquelles nous nous chaînons, » qui nous divertissent de Famour de Dieu , et non pas les » vrays et légitimes exercices de nos vacations. » Et après avoir produit les exemples de David , de sainct Louys et de sainct Bernard, il adjouste : « Geluy qiii n'est en cour, à h » guerre, au palais que par devoir, Dieu Fassiste, et la » douceur céleste luy sert d'epitheme sur le cœur^^ pour le » préserver de la peste qui règne en ces lieux-là. »
Après tout , il faut prendre les mesures du salut du costé de la grâce , non de la part de la nature. Quand la grâce nous assiste et nous affermit le cœur, nous demeoi^ns vie* torieux , et nous triomphons du péché dans le milieu des imitations et des occasions plus pressantes : mais si elle nous manque, ou, ce qui est bien plus ordinaire, si nous luj manquons, c'est à dire, si nous f aillons à luy correspondre, nous avons beau nous enfermer en des murailles , nous enfoncer en des solitudes, nous tombons par tout. L' exemple de Loth est exprès sur ce sujet. 11 fut si sage et si constant parmy les plus pernicieux exemples , et les plus licencieuses
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occasions du mal que luy fournissoit ane TiUe abominable ,
et vous sçavez ce qu'il fit en estant sorty , et retiré dans la
solitude. Non à nous. Seigneur , non à nous , mais à Yostre
nom soit honneur et gloire. Si nous demeurons debout,
, ccst à la grâce de Dieu que nous en sommes redevables;
, si nous tombons , c*est nostre faute : le sainct oracle nous
1 criant, Ta perte tient de toy, ô Israël; mais de Dieu, ton
secours * .
' SECTION XVII
i De la lecture des Vies des saincts.
Entre les livres de pieté il estimoit fort l'histoire de la rie des saincts. L'Eglise en tous lés siècles a tousjours esté fort curieuse et diligente à recueillir dans ses annales et dans ses menologes, les actions des chrestiens qui ont excellé en vertu et saincteté. Je n'ignore pas qu'il n'y ait quantité de Inondes, principalement de cdles qui ont esté faites en des siècles ignorans et barbares , qui ont quantité de choses non seulement fabuleuses, mais vaines et ridicules. Mais il ne faut pas confondre le précieux avec le vil , et à cause de la crasse qui est meslée avec l'or qui sort d'une mine , jetter le bon avec le mauvais ou inutile ; il faut tout esprouver et retenir ce qui est bon. Nous avons, Dieu mercy, quantité d'eserivains de fort bonne marque, qui se sont occupez à ce genre d'escrire , desquels nous pouvons tirer quantité de saincts enseignemens et de salutaires instructions.
Nostre bien-heureux Père loûoit beaucoup ceste sorte de lecture, et appelloit de fort bonne grâce, la vie des saincts, l'Evangile mis en œuvre. Car l'Evangile nous dit ce qu'il faut faire, et les actions des saincts qui l'ont si justement pratiqué, nous dit comme il le faut faire. « Le chemin , dit un notable Stoïque, est long par les préceptes, il est rac*
* OtM un , 9.
coarcy et plus efficace par les exemples. » L'Evangile est rexemplaire qui nous est moustré sur la montagne de la perfection ) et les yies des saincts sont autant de copies de ce principal exemplaire. Et mesme 1* Evangile et le Gode de l'andenne alliance ont jugé les exemples si énergiques pour nous monstrer à embrasser le bien et à éviter le mal, qae Fun et l'autre Testament en sont parsemez comme le del d'estoiles. Or dans les vies des saincts il y a pluâeurs de leurs actions qui sont entièrement imitables , selon la mesure de la grâce qui nous est donnée ; d'autres , en partie ; d'autres , en quelque façon ; d'autres qui ne nous laissent que de l'admiration sans aucune apparence ny espérance d'y atteindre. Toutes neantmoins ne laissent pas de laisser un. grand goust de pieté à ceux qui les lisent avec humilité , et désir d'y apprendre à glorifier Dieu en ses saincts et ses saincts en luy. Il en est de ceste lecture comme de la manne qui avoit tel goust que desiroit ressentir celuy qui la mangeoit Par ce moyen nous pouvons suivre les traces du grand sainct Anthoine qui ^ en imitant les vertus qu'il voyoit plus éminemment reluire parmy les anacoretes du désert, des vertus de tant de saincts fit en soy. le sainct de tant de vertus, que sa mémoire sera en une étemelle bénédiction, et devant Dieu et devant les hommes. De tant de différentes fleurs il est en nous de tirer, comme abeilles industrieuses , le rayon de miel d'une excellente pieté. Et quoy que les traits dé l'esprit de Dieu soient autant et plus divers dans les âmes, que ne sont ceux de nos visages : si est-ce que de toutes les bonnes actions des saincts nous pouvons tirer de quoy imiter, ou au moins de quoy admirer la grâce de Dieu, qui a fait en eux et par eux tant de grandes choses ; de quoy honorer Dieu en ces choses là par nostre admiration.
Mais comme seroit-il possible, me dira-t-on, que ceux qui sont dans la vie dvile , dans les offices de magistrature, dans le traffic, les boutiques et les mesnages, ou dans la guerre et la cour, puissent imiter les anciens anacoretes qui
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Yi voient dans les profondes solitudes des deseïts, cachez dans les antres et les bois, et ne frequentans qu'avec Dieu et les Anges? Gela est plus aisé qu'il ne semble, et plus au pouvoir de ces gens là qu*il ne leur est adtis. Ce sera en changeant la solitude, Torale en cordiale, et en faisant des hermitages et des cellules en leurs cœurs; ce qui ne peut estre empesché par tous les ti^cas des occupations , ny par aucunes affaires. Si Toccasion du martyre ne se présente pas , pourquoy ne le pourra-t-on ]^ estre de volonté', de résolution, et en préparation de cœur? Qui n*est pas pauvre en effect, qui Fempesche de Testre d*esprit et d'affection? et qui ne peut imiter Job en un degré de patience héroïque , le suivre en un d^;ré de moindre patience? Les mariez mesme peuvent practiquer à certain temps le conseil de continence, comme l' Apostre mesme leur conseille, pour vacquer extraordinairement à l'oraison*. Quoy que l'on die, il n'y a point de vie de sainct , quelque eslevée et transcendante qu'elle soit, qui n'ait quelque chose d'imitable , ou en partie, ou en quelque manière. Et quand il ne nous en resteroit rien que l'admiration, n'est-ce pas tousjours une excellente manière de loiîer la gloire de la grâce divine? O Dieu! disoit David, vous m'avez comblé de ddeetcUion en là vl^uë de vos ouvrages , et je me resjouîray à l'aspect 4e vos opérations*. Vos productions sont merveilleuses , et mosn àme ne les cognoist que trop '.
SECTION xvni.
De la douceur de la confession.
Ce que le Sage dit de la confusion se peut aussi dfl^ de la couYes&ion, puis qu'il n'y a gueres de véritable coàfesi^on de ses fautes, sans quelque esgece de confusion. Il dit donc, qu'il y a une confusion qui ameine péché, et une confusion
■ I Cor. y a , 5. -^ ' Psal. xci, 5. — ^ Ptal. csxxtixi ,14.
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qui apporte grâce et gldre^. Il y a de mesme une sorte de confession dissimnlée et sacrilège, qui, comme Foraison irrespeclueuse, se tonrne en péché; mais la franche, entière, sincère et véritable se change en honneur , et devant Dieu et devant les hommes : devant Dieu , qui ne mesprke jamais le cœur contrit et humilié ; et devant les hommes aussi, car qui est eeluy qui n'estime et ne lotie la confession d*an David, d'un Manasses, d'un Prodigue, et qui ne blasme les dissimulées d'Adam et de Gain ?
L'ennemj de nostre salut se sert d'un stratagème qui luy est assez ordinaire pour nous faire tomber dans le mal , et empescher que nous ne nous en relevions. Il oste par ses illusions et fascinations la honte au péché , cachant sa laideur à oeluy qu'il sollicite' de le commettre ; et puis , quand il est commis , il le remplit d'ignominie et de vergogne , pour empescher qu'il ne s'en accuse, et qu'il ne soit jette dans la piscine probatique de la Pénitence, par l'ange du Seigneur des armées, qui est le prestre. Au lien que le bon esprit , qui nous rameine en la terre de droicture , et qui nous destoùrne de la mauvaise voye, nous fait cognoistre qu il y a de l'infamie à commettre le péché et à y croupir , mais que c'est une chose honorable de rompre ses mal-heureux liens , et de sacrifier à Dieu des sacrifices de louange pour la liberté reconquise , et pour la sortie de ceste terre de servitude et d'e^lavage.
Et certes c'est l'esprit de mensonge qui met la honte à la confession, et l'arrache au péché : mais c'est l'esprit de vérité qui nous apprend (pie comme la gloire de Dieu est diminuée par nos péchez , il est honoré par nostre confession et nostre repentance. Et de fait quand Josué voulut convier et presser Achan de confesser son crime au violement de r interdit , ill'y invite par ces douces et amiables paroles : JUon fils, donne gloire à Dieu^; c'est à dire, annonce ton ini-
» Bccli. iT, 25. — » Josue vu, 19.
quité. £n c6t esprit de louange de Dieu David disoit : J'ay ditt Je confesseray mon injustice contre moy^mesme, et Dieu me remettra par ce moyen mon crime *.
Accuser son péché devant Dieu, c* est l'excuser, c'est le mettre à couvert soubs Tombre de ses aisles et de sa mi^ricordC) cest le jetter dans le profond de la mer rouge du sang de Jesus-Ghrist : mais Texciiser, c'est l'aggraver de telle sorte , que ceste excuse non seulement accuse , mais est ordinairement pire que le mal qu'elle veut excuser. C'est pourqtiôj DaVid demande à Dieu avec instance qu'il mette une garde en sa bouche, et une porte de circonstance à ses lèvres, de peur que sa langue ne se porte à des paroles de malice : et quelles sont ces paroles de malice ? Il s'explique , adjoustant que ce sont celles qui cherchent des excuses au péché '. Pécher est assez commun à la f oiblesse humaine : mais soustenir ppiniastrement sa faute , vouloir persuader que l'on a eu raison de la commettre, appeller le mal bien , et mettre les ténèbres ai la place de la lumière , c'est offenser le sainct Esprit ; et combattre une vérïté manifestement , c'est estre condamné par son propre jugement , estre en quelque manière en sens reprouvé ; et se glorifier d'avoir mal fait, cela c'est estre arrivé dans la profondeur de l'abysme du mal.
Or que la confession franche et repentante appaise Dieu , etarreste le bras de sa vengeance, toute l'Escriture le tesmoigne : les exemple d' Achab , des Minivites , de David , et tant d'autres, en sont des marques illustres. Qu'il vueille aussi cette confession, tous les sacrifices pour le péché de l'ancienne loy le monstrent assez , et le sacrement de Pénitence en la nouvelle , si clairement marqué au chapitre vingtiesme de sainct Jean.
Mais parce que ce remède semble un peu amer à ceux , à qui le péché et semblé si doux^ et qui ne veulent manger de ce pain parce qu'ils ont les dents agacées des grappes vertes
« Psat. xzxi', 5. — '• * Psal. cx.l, 3y 4.
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de riniqnité : ce n*est pas un petit motif pour les exciter à le prendre avec confiance , que de leur représenter que Dieu est glorifié par ceste déclaration^ comme il est desbonnoré par nos coulpes. Gels c'est dorer la pillule comme il faut, et lenvdopper dans une cerise confite; c'est frotter d'un rayon de miel xjlxï gobelet remply d'absyntbe. C'est ainsi que se conduisbit le bien-beureux François, ne parlant pas beaucoup ^e la laideur et borreur du péché, à ceux qu'il Yoyoit estre portez à la pénitence, mais avmr de la peine à digérer le morceau de la Confession ; leur servant comme de sage femme pour les aider à se décbarg^ du fardeau qai leur pesoit , et à enfanter l'esprit de salut. Et de fait , quoy que les considérations de l'infamie et vilainie du pecbé, jointes aux maux et temporels et éternels qu'il traine après soy , soient de bons motifs pour induire les plus obstinez à repentance , et cent et cent fois inculquez dans tes sainctes pages , si est-ce que tout au plus ils ne sçauroient nous causer que ceste contrition impàrfaitte et intéressée que l'on appelle attrition.
Mais la considération de la gloire, de l'homieur, de l'amour et de Tinterest de Dieu, est ce qui excite la vraye contrition amoureuse, laquelle efface le pecbé et nous reçoit en grâce avec Dieu , mesme sans la confession et l'absolution en effect , mais toutesfois désirée : ce que ne fait pas l' attrition, laquelle, mesme avec le désir du Sacrement sans l'effect, ne nous remet pas en grâce avec Dieu.
Je vous veux icy rapporter une des. inductions à la confession de ce bien-heureux Prélat, dont il se sert en sa Pbilothée , où il dit ainsi.
« Le scorpion qui nous a piquez , est vénéneux en nous » piquant; mais estant réduit. en huile, c'est un-^^rand me- » dicament contre sa propre piqueure : le péché n'est hon- » teux que quand nous le faisons ; mais estant converty en » confession et pénitence, il est honorable et salutaire. La » contrition et confession sont si beHes et de si bonne odeur,
» qu'elles effacent l£t laideur et dissipent la puanteur du pe- » ciré. Simon le Lépreux disait que Magdeleine estoit pech&- » resse : mais nostre Seigneur dit que ^on , et ne parle plus « sinon des parfums qu'elle respandit , et de la grandeur de » sa dtiarité. Si ûous sommes bien humbles , Philotbée , nos-* » tre peché'ilious desplaira infiniment, parce que Dieu eà » est ofi^eoèé : mais raccusatioft de nôstre péché nous sera ^ douce' et agréable , parce que- Dieu en est honoré *. »
Ce qui confirme clairement et fortement ce que je yien d' avancer touchant la suavité de la confession , dont le joug est suave et le fardeau léger , si nous nous despoûillons de nostre interest propre, pour n'aspirer qu'à celuy de Dieu, qui est son honneur et sa gloire ; et descouvre aussi avec combien de facilité il emmené les pécheurs à la franche déclaration de leurs fautes. 0 que les rayons gracieux du soleil sont bien p^i3 efficaces et puissans, pour despoûiller l'homme, quo^> les impiteuses haleines de la bize! Betirez TOUS , aquilon , et venez , autan , vent chaud du midy , et soufflez sur les jardins de nos âmes , et les puanteurs en se-^ ront chassées, et nos parfums respandront leurs exhalaisons dcTant Dieu en odeur de suavité.
SECTION XIX
De la Pénitence et de TEiKhariade.
H c<miparoit de fort bonne grâce ces deux Sacremens aux deux âriyes differejis que Dieu ayoit mis au paradis terrestre (aussi disoit-ii que l'Eglise esiort un vray] paradis de la terre , et qu'elle estoït, quoy que militante icy bas, appellee en l'Evangile en beaucoup d'endroits, le royaume des cieux) : la pénitence, à celuy de la science du bien et du mal, parce que c'est un tribunal^, ou celuy qui préside de la part de Dieu, doit discerner entre la lèpre et la lèpre, entre le
'Part. 1, chap. 19.
390 l'esprit du b. François de sales^
pecbë mortd et Teniel , et entre ce qui est et qui n*est pas pecbé ; et parce qae le pénitent j apprend de la bouche dji serviteur de Dieu, de qui il prend la loy, à éviter le mal et k suivre le bien , qui sont les deux pieds et les deux bras de la justice du^tienne, et l'apprend de celuy qui a pour luy, oomme tracfaemeat des volonté* divines, la science de la voix, n est vray qu'il y a ceste différence, que l'arbre de la science du bien et du mal fut deffendu à nos premiers parents; mais cestuy-cy est commandé, par cet arrest f ormidaUe : Si wms ne faites pénitence, vcue périrez tous \ Et tant s'en faut qu'il en faille retirer sa main , qu'au contraire ceux qui par la dureté de leur cœur impénitent ne se servent pas de ce remède, se thésaurisent des trésors de courroux au jour de la vengeance , Dieu jurant en sa colère qu'ils n'entreront point en son repos.
Quant au fruict de vie, c'est une figure si expresse du sainct sacarement de l'Eucharistie qu'il n'est pas besoin de s'estendre beaucoup sur cette preuve. Escoutons seulement là dessus , ce que nous en dit nostre bien-heureux Père en sa Philotbee.
« Gomme les hommes demeurans au paradis terrestre 1» pouvoient ne mourir point selon le corps , par la force de » ce fruict vital que Dieu y avoit mis : ainsi peuyent-ils lie » point mourir spirituellement par la vertu de ce Sacrement » de vie. Que si les fniicts les plus tendres et sujets à corrup- » tion , comme sont les cerises , les abricots et les fraises , » se conservent aisément toute l'année , estans confits au » succre ou au miel : ce n'est pas merveille si nos cœurs, » quoy que fresles et imbéciles, sont préservez de la corrup- » tion du péché, lors qu'ils sont sucerez et enmiiellez de la y> chair et du sang incorruptible du Fils de Dieu. O Philo- » thee, les chrestiens qui seront damnez demeureront sans V implique , lors que le juste Juge leur fera voir le tort qu'ils
* Luc. XIII , 3 , ^.
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» ont eu de mourinspirittiéllement, puis qu'il leur estoit si » aisé de se maintenir en yie et en santé, par la manduca- » tion de son corps qu'il leur avoit laissé à ceste intention. V Misérables , dira-t-il , pourquoy estes tous morts , ayans à » commandement le fruict et la Yiande de la vie * ? <•
Cet enseignement est fondé sur la parolle mesme du Fila de Dieu, qui dit en tant de lieu?L qu'il est le \ray pain des* cendu du ciel donnant la vie au monde. Je mis le pain deêcendu du ciel, afin que celuy qui en mangera ne meure point éternellement : et. encore, Si vous ne mangez la chair et ne beuvez le sang du FUs de l'homme, vom n'aurez point de vie en vous ; mais qui la mange, a la vie étemelle : qui me mange vivra pour t amùur de moy * .
Ce bien-heureux Pasteur aToit accoustumé de dire , par^ lant de ces deux Sacremens, que c'estoient comme les deux pôles de la vie dévote : que par Tun, c'est la Pénitence, nous renoncions à tout mal et à nous<pmesmes , surmontions tous les yices et toutes leurs tentations , et nous dçspouillions du vieil homme; et par l'autre, qui est l'Eucharistie, nous nous revestions du nouveau, qui est Jesus^Ghrist, pour cheminer en justice et saincteté de venté, et aller de vertu en veiiiu, avec le Dieu dçs vertus, vers la montagne de la perfection. Il louoit fort ceste pensée de sainct Bernard q^i vouloit que ses frères attribuassent à l'usage fréquent d§ pci: Sacrement de vie , vray soleil des Sacremens , et toutes jtes victoires qu'ils remportoient sur les vices , et tout leur progrez en la vçrtu ; disant que c estoit là qu'ils puisoient avec joie dans les sources du Sauveur, et qu'ils dévoient beaucoup bénir Dieu de ces fontaines d'Israël , de ces fontaines ouverte» en la maison de Jacob pour la purification des pécheurs et des âmes souillées.
« Part. 2 , chap. 20. — * Joan. vi , 50-69.
SECTION ix.
. De la fréquente comm union.
JI disoit que Ton ne poavoit donner de règle certaine , nj de jours déterminez en gênerai pour la communion frc^ quente; cela dépendant de la disposition de chaque particulier et du conseil qu'il doit ou prendre de soy-mesme , ou recevoir d'autruy sur ce sujet, principalement de celuyà qui il aura descouvert le fonds de son ame, pourveu qu'il ait les qualitez requises pour le conseiUer.
Neantmoins il loûoit beaucoup le conseil de sainct Augustin, qui souhaittoit que celuy (il parle des laïques) qui est sans péché mortel, et sans affection au mortel et au véniel, communié confidemment, mais pourtant humblement tous les dimanches. U ne dit pas, sans péché véniel; car qui en est exempt? mais sans affection à ceste sorte de péché, ne le commettant que par surprise et inadvertance, non de propos délibéré.
Çestoit son avis , et qu'il a tesmoigné assez souvent, qu'il ij'y avoit que trois sortes de péché v qtiî escartassent de la communion : l'usure, d'autant que c'est un péché que le temps fait, et dont on ne peut avoir l'absolution si on ne le quitte sur le champ, et mesme avec restitution du mal acquis par le passé : le Ôeuxiesme, la haine, car il se faut necessatrement reconcilier avec son frère avant qu'approcher de la sainte tablé : lé troisiesme , la deshonnesteté d'attache, et dont on ne veut pas. éviter les prochaines occasions. Cet avis est fort notable.
Une autre pensée excellente : il disoit que ceux qui cherchent des excuses pour se dispenser de comiimnier souvent, ressemblent à ces iiivitez de la parabole, qui ne laissèrent pas d'indigner contre eux le père de famille qui les avoit appeliez , quoy que leurs causes de refus parussent assez recevables. Mais il tenoit que celles qu'alleguoient ceux qui se
retiroient de la table sacrée du banquet eucharistique , estment autant d'accusa,tions ; si que Ton pouYoit dire d'eux ce mot du Psahniste : Fiat mensa eorum coram ipsis in laqwum, et in retributiones et in scandaium ' . Les uns disent qu'ils ne sont pas assez parfaits ; et comment le deyiendrontils , s'ils s'esloignent de la source de toute perfection? d'autres, qu'ils sont trop fragiles ; et c'est icy le pain des forts : d'autres , qu'ils sont infirmes ; et c'est icy le médecin auquel il faut dire, Guérissez moi, Seignmr, car je suis malade* : d'autres , qu'ils n'en sont pas dignes ; et l'EgUse ne met elle pas en la bouche des plus purs, ces mots de l'humble Gentenier. Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez en ma maison*? d'autres, qu'ils sont accablez d'affaires; et c'est ici celui qui crie , Venez à moy, vous tous qui estes travaillez et surchargez, et je vom soulager ay* : d'autres , qu'ils craignent de le recevoir à leur condamnation; mais ils seront bien plus condamnez de ne le recevoir, et de dire au Sauveur, Retirez vous de novtë, nous ne vouions point la science de vos voyes^ : d'autres, que c'est par humilité; mcds fausse humilité et pareille à celle d'Âchab qui s'opposoit à la gloire de Dieu, feignant de craindre de le tenter ; et comment peut^on apprendre à bien recevoir le corps de Jesus-^Ghrist, sinon en le recevant , comme l'on apprend à nager en se bai*gnant , à escrire en escrivant, tout exercice en le pratiquant? Le Sauveur se plaint d'estre abandonné de son peuple, d'estre fait comme un désert à Israël , que les chemins de Syon {deurent , nul ne venant à ses solemnitez , de frapper à la porte et que personne ne luy ouvre , qu'on luy nie l'entrée des hostelleries de Bethléem. Certes il est fort à redouter que ceux qui le laissent ne soient délaissez de luy, qu'il ne rejette en l'autriâ vie ceux qui le repoussent en celle-cy, et qu'il n'ait honte devant son Père de ceux qui au-
« Psal. Lxviii , 23. — » Psal. vi , 3. — ^ jviaiih. vin, 8.-4 id. xi , 28. — 5 Job XXI, 14.
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rout eu honte de luy devant les hommes. (Quelle vergogne aux Ghrestiens! le bœuf a cognu son possesseur et Tasne la ereebe de son maistre, et Israël ne Ta pas cognu : il est, comme du temps de sainct Jean, au milieu de nous; et on rignore : il est dans le monde , et n'y est pas recognu; il y est en propre personne, quoy que voilé, et les siens mesme né le reçoivent pas. Que ceux-là repensent à la menace que Dieu fait par Osée, Parce que tu m'as rejette, je te r^etteray; parce que tu m'as oublié, je t'oublieray ' : formidable parole!
SECTION XXL
Haute estime de la charité.
La vertu de charité estoit en si haute estime en son esprit, qu'il sembloit qu*à sa comparaison les autres ne fussent rien : aussi la comparoit-il ordinairement au soleil devant lequel les autres astres disparoissent. En cela il convenoit avec le sentiment du grand Apostre, qui met toutes les vertos à néant quand elles sont despourveuës de la charité ' : c'est pour cela qu'il veut que le chrestien sur toutes choses s*estudie d'avoir la charité comme estant le Men de perfection', et que toutes ses actions soient assaisonnées de charité*. C'est là la perle précieuse de l'Evangile pour laquelle avoir il faut jouer de son reste , et renoncer à soy-mesme et à tous ses interests : car la charité ne cherche point ses propres avantages , elle est ennemie jurée de toute propriété. Tout ce qui n'est point Dieu , ne luy est rien ; car elle ne sçait aymer que Dieu eif .toutes choses , toutes choses qu'en Dieu , et Dieu sur boutes choses, sans toutes choses , et hors de toutes choses. C'est la vraye sagesse de Salomon, plus estimable que toutes les richesses des autres vertus, et avec laquelle lions arrivent toutes sortes de biens et temporels et éternels:
» Osçeiv, 6. — ' I Cor. xin, 1-3.— ^ Coloss. ni, 14. — 4 i Cor. xvi, 14.
car toat arrive ensemble en bien à ceux qui ayment Dieu. C'est le trésor caché dans le champ , lequel pour se fahre riche il faut vendre tout ce que Ton a. Si par imagination de choses impossibles , on pouvoit avoir la charité seule sans les autres vertus, il vaudroit mieux Favoir, que toutes les I autres sws elle ; puis que les autres sans elle on ne servent I de rien pour le salut y ou peut estre ne servent que pour nous I rendre plus coulpables devant Dieu , ayant sceu sa volonté I sans ravoir entièrement exécutée , et T ayant cogneu sans le glorifier comme il falloit. Il vouloit donc que la première et principale estude du chrestien , fust de bien cultiver la charité y puis que c'estoit la racine et le fondement dé Farbre et de F édifice du salut, et que sans elle, c'estoit plustost arracher que planter, et demoUr que bastir. I Or les actes de charité , sont ou elicîtes , c'est à dire tirez délie mesme, qui sont les siens propres; ou commandez, ce ! sont ceux qu' elle fait faire aux autres vertus , e t qu' elles proi duisent par son ordonnance. Que ceux-là ne soient plus excellens que ceux-cy, il n'y a nul doute , puis que la charité estant la plus grande des trois vertus théologales, les autres qui ne sont que morales ne peuvent entrer en aucune comparaison avec elle.
Mais quand elle mesme, sans commander aux autres vertus de produire leurs actes , les produit par son pur et unique motif, qui est F amour , Fhonneur et la gloire de Dieu , c'est un des plus haults poincts où puisse arriver la perfection deceste vie, la plus parfaitte imitation de l' action des bien-heureux , et la plus exacte pratique de ceste demande dominicale, que la volonté de Dieu soit faite en la terre connue elle est exécutée au ciel par les esleus, lesquels , dit nostre Bien-heureux en son Theotime , « n'aiment aucune » chose pour autre fin quelconque que pour celle de Famour » de la divine bonté, et par le motif de luy vouloir plaire ' . »
' Liv. 11, cliap. 13.
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Et c'est en ce sens que l'Apostre disoit que la charité es patiente ,. bénigne , qu'elle endure tout, qu'eUe croit tout, qu'eUe espère tout, et sans pretension d'aucun interest\ si i*e n'^t celay du bien-aymé, c'est à dire, sa gloire.
Elle est cet or pur que sainct Jean conseilloit d'acheter * à celuy qui vouloit devenir riche des vrayes richesses spirituelles : et comme l'or est la mesure et le prix de toutes choses, c'est aussi la charité qui donne le prix et la Taleur aux vertus chrestiennes et parfaites ; puis que sans elle eUes sont mortes et informes , et sans aucune perfection ny mente pour le del. Elle est leur ame , leur vie , leur forme , leur Éoyne, leur couronne : c'est elle qui les met en bon ordre et en bataille contre les vices qui leur sont opposez ; sans elle rarement en obtiennent elles la victoire , sans elle toute victoire est sans triomphe. Yoicy comme en parle nostre Bienheureux en sa Philothee. « Le roy des abeilles ne se met » point aux champs qu'il ne soit environné de tout son petit » peuple : et la charité n'entre jamais dans un coeur, qu'elle » n'y loge avec soy tout le train des autres vertus , ^e& exor- » çant et mettant en besongne , comme un capitaine fait ses » soldats '. »»
C'estoit sa pensée que toutes les vertus tiroient toute leur lumière et leur chaleur de la charité , comme
.... Suum solem , sua sidéra norunt 4.
C'est pourquoy il inculquoit souvent ce mot du Sage, Garde ton cœur avec toute sorte de soin, car c'est de luy que procède la vte*; et la charité est le vray cœur, F ame et la vie des vertus, sans quoy elles sont mortes et inutiles ppur la vraye vie, qui est celle de l'éternité.
' ' I Cor. XIII , 4-7. — » Apoc. m , 18. — 3 Part. 3 , chap. 1, — 4 Yhç%\l
jEmià. VI, 641. — 5 Prov. iv, 23,
SECTION XXII
De l'excellence des vertus.
Toutes les Tertns sont également vertus; car toutes sont (le bonnes habitudes desquelles on ne peut mal user, d'autant qu'elles cessent d'estre -vertus quand on en abuse , et quand on quitte leur milieu pour paiicher dans les extremttez; mais elles ne sont pas égales vertu», d'autant qu'il y en a de plus excellentes les unes que les autres.
Sainct Thomas préfère en quelque chose les vertus intellectuelles aux morales , et les morales aux intellectuelles pour quelque autre considcralion. Entre les intellectuelles le premier rang appartient à la sagesse; entre les morales, à la justice; entre les théologales, à la charité '.
Mais nostre Bien-heureux se faschoit de ce que l'.ofl s'amusoit trop à peser les excellences naturelles des vert'r»-, sans s'arrester k leur excellence surnaturelle qu'elles tirefittoute ou presque toute de la charité. J'adjouste presque toute, punr ostcr l'occasion à ceux qui la cherchent : critiques qui ne font que pointiller et regratter sur tout , bourdons qui piquent et bourdonnent assez , et qui ne font que traverser rœconomie des abeilles et dévorer leur miel , sans faire jamais aucuns rayons, non pas seulement de la cire; ils reprennent assez, mais n'ayez pas peur qii'on les reprenne, car ne faisans aucun ouvrage , c'est le vray moyen de n'estre jamais repris , leur irreprehensibilité consistant en leur fainéantise. J'ay donc dit presque toute , pour ne heurter l'opinion de queltjues théologiens modernes (et jedy modernes parce que dans l'Escriture, les conciles et les anciens pères , il y a un profond silence là dessus ) qui veulent que la difficulté, l'excellence, ou dignité de l'œuvre faite en charité,
' I* 2", quoîsl. efi , iiit. 3-6.
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soit suivie de quelque salaire accidentel, recognoissans que toute la mesure de la gloire essentielle se tire de la charité qui anime et accompagne l'œuvre.
C'est donc principalement à l'excellence surnaturelle des vertus qu'il faut avoir attention , pms que Dieu ne regarde pas tant ce que nous faisons pour son service , qu'avec combien d'amour nous le faisons : non quantum, sed ex qtÂanto, comme l'on parle en l'eBcole. D'où procède que souvent des actes de petites vertus faits avec un grand amour seront fort prisez devant les yeux de Dieu , quoy que mesprisez devant ceux des hommes , qui ne voyent que rexterieur et ne jugent que par l'escorce; et que d'autres qui ont plus d'esclat ne seront rien ou presque rien devant Dieu , quoy que les hommes en fassent beaucoup d'estime : d'autant que ce qui est haut devant les hommes est desdaigné de Dieu, lequel regarde les choses basses et humbles de près , et les hautaines de loing, ayant sur tout égard à l'humilité au ciel et en la terre. .
Mais à quoy , me demande-t-on , pourra-t-on cognoistre ceste excellence surnaturelle des actions faites en charité? — Certes si nul ne sçait s'il a la charité , à peine sçaura-tnil s'il l'a plus ou moins excellente ; neantmoins , comme il y a des conjectures morales pour l'un , il y en a aussi pour l'autre : que celuy qjoi veut examiner cela entre chez soy avec la lampe , et visite exactement la Hierusalem de son iateneur ; sur tout qu'il considère la pureté ou impureté de son intention y sa ferveur judicieuse , sa fermeté de cœur et de volonté, et de là il pourra tirer quelques bluettes de cognoissance. Que si Dieu la luy cache , qu'il se cache , et ayant fait tout son possible qu'il se recognoisse pour serviteur inutile.
Pour les actions d'autruy, qu'il en juge tousjours non seulement en bien , mais en mieux ^ et que mesme il tascbe d'excuser par l'intention ce qui paroistra défectueux dans l'action, se souvenant de ce sainct oracle : Ne jugez point avant le temps , jusques à ce que le Seigneur vienne , qui ma-
nif estera la cachette des ténèbres, et les conseils des c(Burs\ Que ceux qui font de grands actes de vertu ne s'en glorifient point , puisque leur vraye excellence , qui est Tinferieure , leur est cachée. Que ceux qui en toht de moindres ne se descouragent point, puis qu'ils peuvent estre animez de beaucoup d'amour; et qu'ils se consolent sur ces exemples, des deux pites de la pauvre vefve*, et du verre d'eau donné par l'amour de Dieu ', dont il est fait si honorable mention dans l'EvangUe, et dû demy manteau de sainçt Martin dont nostre Seigneur fit tant d'estat. Rien n'est petit de ce qui se fait pour Dieu avec un grand amour ; rien de grand qui n'est animé que d'un foible amour : cet amour est le prix et le poids de toutes nos actions , sans cet ampur sainct Paul dit non seulement qu'il ne fait rien , mais qu'il n'est rien *.
SECTION XXIII
Des vertus cbrestiennes.
Un de ses grands déplaisirs estoit de voir que les Chrestiens parlassent de vertus , et les exerçassent si peu chrestiennement. « La plus part , disoit-il , ne discourent de la vertu, et qui pis est ne la pratiquent que comme les philosophes anciens , et en ont plustost des sentimens de Payens que dignes du Christianisme. » On ne parle que d'acquérir la vertu , d'acquérir la perfection , comme si les vrayes vertus cbrestiennes estoient des vertus acquises et non infuses ; et comme si la charité , en laquelle consiste la substance de la perfection chrestienne , estoit une vertu acquise et naturelle, non infuse et surnaturelle. « Une perfection acquise, disoitil, c'est une perfection morale qm nous est commune avec les infidèles et les errans ; et travailler à acquérir la perfection , c'est parler en philosophe , non en chrestien. » Car les
» I Cor. IV, 5. — » Marc, xii, 42-44. — ^ Matth. x, 42. — 4 1 Cor.
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vertus morales ac(}uise8 sont différentes d'espèce des mora-* les infuses, c'est à dire animées de charité ' . Quand j'oy donc certaines gens parler de perfection acquise et de perfection à acquérir , il me semble que j'oy parler des philosophes , plustost que raisonner des chrestiens.
Les vrayes vertus chrestiennes sont les infuses ; non seulement les trois théologales qui sont infuses et surnaturelles en leur substance , mais les morales qui sont eslevees à la qualité d'infuses et surnaturelles, aussi tost que la charité est respandue dans une ame par le sainct Esprit.
Si l'on demande que deviennent donc lès vertus morales acquises, quand la charité est esteinte en une ame par le péché mortel ; on respond que leur qualité d'infusés y périt quand la charité y disparoist , mais que celle d'acçpiises y demeure; Que si l'on dit qu'elles sont chrestiennes estans pratiquées par un chrestien ; on respond qu'entre homme et chrestien il y a ceste différence , que tout chrestien est homme, mais que tout homme n'est pas chrestien : aussi que toute vertu qui est exercée par un chrestien , est bien vertu de chrestien , mais n'est pas pour cela vertu chrestienne , puis que pour estre chrestienne il faut qu'elle soit exercée par l'esprit du Christianisme qui est surnaturel.
Si l'on réplique qu'il suffit qu'elle soit exercée par l'esprit de la foy ou de l'espérance , qui sont vertus infuses et chrestiennes ; on respond que tout cela est mort et imparfait sans la. charité , et que parlant des vertus chrestiennes parfaites, nulle ne peut porter ce titre sans la charité, non pas mesme la foy et l'espérance, quoy que vertus infuses , divines et surnaturelles ; beaucoup moins lés m(»rales humaines, qui ne sont qu'acquises et naturelles ^
Si on repart que la foy et l'espérance sont vertus vrayement chrestiennes, et qui peuvent neantmoins estre sans charité j.on répondra qu'elles sont chrestiennes, mais impar-
» s. Thom. 1» 2«, quaest. 63 , art. 4. — * Id. 2* 2", qusst. 23, art. 7.
faites, c'est à dire mortes et informes , quoy qu'infuses , en Fabsence de la charité. Mais en la présence de la charité , d'imparfaites, informes et mortes qu'elles sont , elles deviennent formées , parfaites et vives ; et les morales acquises sont rendues infuses , surnaturelles , chrestieniies formées , parfaites et vives.
Et c'est de ces yrayes et parfaites vertus chrestiennes que nostre Bien-heureux desiroit que les Chrestiens fussent mieux instruits , et à l'exercice desquelles il souhaitoit qu'ils travaillassent de tout leur cœur , sans s'amuser après les simples morales qui ne sont que les servantes de la vraye Pénélope , qui est la charité ; sans s'occuper vainement, à courir après des ombres fuyardes , après des vertus, pas une desquelles , sans la charité , ne peut attaindre à la dernière fin.
Est aliquid quo tendis et in quod dirigis arcum , An passim sequeris corvos testaque lutoque '.
SECTION XXIV
De la perfection de diverses vacationst.: .
En conséquence de ce que nous venons de rapporter de luy en la section qui précède , H avoit peine à souffrir que l'on mist la perfection chrestienne en certaines vacations , estats, ou conditions de vie. Et ne luy plaisoit pas eeste distinction de perfection en intérieure et extérieure, en parlant de la perfection chrestienne, laquelle consiste essentiellement en la charité, et par conséquent est toute intérieure*.
Quand on disoit donc que telle vacation estoit plus par faite que celle-là , il demandoit aussi-tost de quelle perfection . Si de la naturelle morale, ou humaine, il recognolssoit qu'il pouvoit y avoir différence, in^alité, et par conséquent infériorité ou prééminence. Si de la chrestienne ccmsistante en
« Pers. Satyr. m , 60 , 61. — * S. Thom. 2« 2», qusest. 184, art. 1.
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lâchante, U reparloit aussi-tost, « Qui yoqs a dit que ceux qui sont de ceste vacation oi^ pins de charité que ceux des autres ? et alleguoit soudain ce bel exemple de saincte Catherine de Gennes, qui disoit à quelqu'un lequel dilatoit ses philacMpes, et estendoit ses franges : « Je ne puis me persuader qu'une robe donne plus d'amour de Dieu. U y a bien de la distance entre Thabit et l'habitude : tout manteau n'est pas accompagné du double esprit d'EIie, autrement l' investiture de la perfection direstienne seroit de facile conqaeste. > Establir la perfection sur des choses si frcsles, c'est bastir sur le bois, le foin et les festus ; c'est édifier sur le sable , et c'est Pelagiennement transférer à la nature ce qui n'appartient qu'à la grâce ; et mesurer la grâce à l'ame des vaisseaux naturels , c'est redonner dans le mesme brisant.
Nostre Bien-heureux disoit de fort bonne grâce, que ceux qui disputoient de Testât de perfection sans penser à la perfection de leur estât , c'est à dire , à se perfectionner en leur condition ^ éstoient pareils à ce philosophe ancien qui tomba dans une fosse en mesurant le del avec un astrolabe , attentif aux estoiles, et non à ce qui estoit à ses pieds. Sur tout il admiroit ceste subtile précision et abstraction de Fescole , qui veut que Testât de perfection puisse estre sans la perfection, et au rebours la perfection sans Testât : c'est à dire, estre en estât de santé lors qu'on est malade, et en estât de makdie quand on est sain. Le tout fondé sur la distinction de la perfection extérieure et intérieure , comme si en parlant de la perfection vrayement ehrestienne, celle-là pouvoit estre sansxelle-cy : et comme s'il y avoit une vraye et essentielle perfection chrestienne extérieure et non intérieure, c'est à dire , une vraye vertu morale qui fust chrestienne , infuse et parfaite sans avoir la charité. Opinion qui n'est pas seulement apocryphe, mais un vray hyppogryphe. N'est-ce pas faire de la perfection chrestienne, si saincte, si divine, si vénérable, si surnaturelle, si admirable; une qualité morale , humaine et acquise? Dieu nous préserve de prendre ce
change; Lia pour Rachel, une statue par David, du cuivre pour de ïoTj un doublet pour une pièce fine! En vain tendt-on des filets aux oyseaux qui volent haut , et qui les apperçoivent de loing.
SECTION XXV
Chemin raccourcy à la perfection.
Yoicy un conseil cP importance qu'il donnoit ordinairement à ceux qui desiroient faire progrez en la pieté. « Choisissez leur, disoit-il, une vertu particulière, infuse, vive et parfaite, c'est à dire, animée et accompagnée de charité, et vous addonnez bien fort à son exercice, y rapportant toutes les autres, comme les soldats se ramassent pour combattre sous leur enseigne ou estendard, et vous verrez qu'en peu de temps vous avancerez beaucoup. Quand les abeilles voltigent sur trop de fleurs, c'est lors qu'elles font moins de miel, que quand elles s'arrestent long-temps sur quelqu une. Sautiller de vertu en vertu , comme un oyseau de branche en branche, n'est pas pour faire un long voy s^e , et tirer pays bien avant dans le territoire de la perfection. » Il exprime ce conl^il en ces termes dans sa Philothee : « Il est utile qu'un chacun » choisisse un exercice particulier 'de quelque vertu; non » point pour abandonner les autres , mais pour tenir plus M justement son esprit rangé et occupé *. »
Il vouloit que la charité fust tousjours la royne et la générale de l'armée en Tost des vertus, et que toutes, comme des poussins , se ramassassent sous ses aisles , et combattissent sous son enseigne , selon ce qui est escrit au Cantique , Il a mis en moy Vordre de la charité*] ou une autre lecture porte, Tl m'a rangé sous Vestendard de sa dilection : mais il desiroit qu'il y eust une vertu particulière qui servist comme de sergent de bande pour faire avancer les autres, les tenir en
« Part. 3, chap. 1. — » Cantic. ii, 14.
rang et en haleine, et leur faire suivre et exécuter les ordonnances de la charité. Il tenoit que les plus grands sûncts s*estoient rendus fort parfaits par ceste industrie. Et comme il y a tousjours en nous l'une des quatre humeurs qui prédomine, sans préjudice des autres; ausâ nous devons avoir pour favorite une vertu , nous y exercer plus* fréquemment, et y rapporter la pratique des autres. Il rapporte de cela, au lied que nous venons de marquer, quantité d'exemples de saincts, qui se sont fort avancez dans la pueifection par Texercice d'une vertu en laquelle ils se sont rendiis signalez et exceUens, s'en servant comme de ciinent pour lier ensemble toutes les autres du lien de perfection qui est la charité, et comme d'une chanterelle pour amasser tontes les autres, et les faire venir en leurs mains, c'est à dire, en leur maniement et possession. Et en suite il en donne une fort agréable et propre similitude.
« En quoy ils imitent les brodeurs , qui sur divers fonds » couchent en beUe variété les soyes, l'or et l'argent, pour >» en faire toutes sortes de fleurs : car ainâi ces âmes pieuses , » qui entreprennent quelqpie particulier exercice de devo- »tion, se servent d'iceluy comme d'un fonds pour leur bro- » derie i^iritudle^ sur lequel elles pratiquent la variété de » toutes les autres vertus ; tenans en ceste sorte leurs actions » et affections mieux unies et rangées par le rapport qu'elles » en font à leur exercice principal, et font ainsi paroistre » leur esprit.
» £n son beau vestement de drap d'or recamé, • £t d'ouTrages divers à TesguiUe semé '. »
SECTION XXVI
Du choix de ceste vertu.
En suitte de l'avis précèdent, on me ciemande de quelle
< Introduction à la vie dévote , part. 3 , chap. 1 .
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manière il faut faire le choix de ceste particulière vertu , à l'exercice de laquelle on doit rapporter la pratique de toutes les autres. C'est une question que j'ay faite autrefois h nostre bien-heureux Père et de laquelle je sera; bien-aise de vous communiquer la resolution.
Je pourrois vous renvoyer à un petit traité spirituel que nous avons fait sur ce subjet, lequel est pubUé, et a pour titre de V Unité vertueuie : mais je me doute que vous ne vous contenteriez pas de ce renvoy, et que vous voulez que vostre payement soit comptant, quand la somme en devroit estre moindjre. Je vous diray donc en peu de mots , et selon que ma mémoire me le peut suggérer (car il y a longtemps que je n'ay veu cet escrit), quelques moyens pour bien faire ce choix, dont il y en a quelques uns que j'ay appris de nostre Bien-heureux.
Le premier çst de^ demander à Dieu lumière pour cela par de ferventes prières; en luy disant qu'il nous enseigne sa volonté afin que nous la fassions, car il est nostre Diçu * . 0 Seigneur, vous estes bon, et par vostre bonté monstrez-^moy vos justifications '; c'est à dire, faites moy voir ce que vous desirez de moy, 0t ext quoy il vous plaist que je m'exerce le plus pour vostre gloire. Apres des prières , des pénitences , des confessions et des communions sur ce subjet, escoutons ce que Dieu dir^ au dedans de nous et à nostre cœur, et suivant simplement son inspiration i^ous ne pouvods manquer de rencontrer Jesus-Christ et sa volonté sous l'escorte d'une si claire est4>ile : il est mal-^sé de se fourvoyer, et de faire naufrage à l'aspect de ce nort. C'est luy, dit le Psalmiste, qui nous tient par la main droitte , qui nous meine en sa volonté pour nous acheminer, et recevoir en fin en sa gloire '.
Le second moyen est le sort, c'est à dire, de choisir au hazard , comme l'on choisit les saincts du mois dans les communautez. Ce qui se peut faire mettant des billets où soiept
' Psal. cxtii , 10. — * P»al. cxviii ,68, — 3 pgal. L%xn ,24.
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escrits sqwrement les noms de pluneiirs vertiis, «t après rinyocation da nom de Dieu prendre le premier qui se renoontrera et le reoereir comme de la main du sainct Esprit ipA nous FeuToye et nous le donne. Geste obeyssance a quelque chose de fort accomply dans son Tolontaire aveuglement, et de plus excellent qu'il ne semble : car ce qui semble hazard pour nous ne Test nullanent dans TolMlre de la providence , sans lequel ne tombe pas une seule fueille d'arbre , un seul cheveu de nostre teste : et cela mesme n'est point sans exemple dans la saincte Escriture , oii nous lisons l'eleotlon de sœnct Mafhias à l'Apostolat faite de la sorte, quoy que l'affaire fnst d'une si haute importance.
Le troisiesme moyen sera de nous sousmettre pour ce cboii au jogement de nostre ooofeeseor ou ^n^s^^ tuel : lequel cognoissant mieux que nous mesme la vertu qui nous est la plus propre et nécessaire, ne manquera pas de nous en marquer une convenable ; laquelle recevans de sa main, aura double opération , et la sienne propre, et encore celle de l'obeyssance et sousmission, qui est une.des exquises entre les morales <te«stiennes : supposant tousjours celle qu'il faut supposer nécessairement, sçavoir la charité, sans laquelle quiconque bastit la maison de la pieté, fait plustost une ruine qu'un édifice. Le moyen est excellent et doit estre fort prisé : car c'est proprement consulter la bouche du Seigneur, que de recevoir la loy de celle de son ange, aux lèvres duquel il a mis en depost la science des saincts et qui Mt les saincts. « Faites ce que vous voudrez, dit nostre bien-heureux Père en quelque endroit, vous ne trouverez jamais mieux Dieu , qu^ par le chemin de la fidèle ob^ssance. »
Le quatriesme moyen sera de choisir la vertu la pins conforme à nostre vacation , à laquelle p<|r nostre condition nous avons desja une obligation spéciale. Scpunes nous en sujettion? Tobeissance nous sera fort convenable ou l'humiUté : en prelature? le zèle des âmes : en estât de judica- Inre? la justice ; en grande anth(>rité? la clémence : en oon-
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dition de travail ? la diligenoe ou la fidelMié : eu conditioa de trafic ? Tequité où la loyauté : en celle de pauvreté? la pa-. tience : en c^e de richesse? la miséricorde ou aumonie : en estât militaire? la vaillance : en celuy duodîbat? la chasteté : en çeluy du mariage? la douceur : en eeluy de cloistre? rpliiservance ; et ainsi des autres conditions. C'est kss «que dit nostre bien-heureux Père, par ces notables paaroles :
« Chaque vacation a besoin de pratîfipyer qttdque ^Mciale » vertu. Autres sont les vertus d'un pirelat, autres œlie»» » d'un prince , autres celles d'un soldat , autres cdtles d'une » fenmie mariée, autres celles d'une vefve : et bien que tous » doivent avoir toutes les vertus , tous deantsuoins ne les 1* doivent pas également pi'atiquer ; nuûs un diaoun se doit » particulièrement addouner à celles qui sont requises au * genre de vie auquel il est appelle \ »
Le cinquiesme moyen sera de recognoistre à quel vice ou imperfection nous sommes les plus enclins, et choisir la yertu qui luy est pppo^iee , eomme celle dont la pratique nous est la plus neeeswre. Car comiiie ceux qui veulent redresser un jeune arbre , le recoiurbept autant qu'ils peuvent du costé conti!ai]:e à ^uy où il penohoit ; ainsi ce sera un très-utile exercice de prendre commç à prix fait la pratique de la vertu qui destmûra le deff aut auquel nous sommes les plus subjets , et le inoyei^ le plus court pour nous mettre en la droicture de coeur que requiert la perfection. Cet avis est de nostre t)ienrheureu^ Bere , et il l'exprime àhisi en sa Philothee :
« Quand nous sommes combattus de quelque vice , il faut, » tant qu'il nous est possible , embrasser la pratique de la « vertu contraire , rapportant les autres à icelle : car par ce » moyen nous vaincrons nostre ennemy , et ne laisserons » pas de nous avancer en toutes les vertus. Si je suis com- » batu par l'orgueil ou par la colère , il faut ipi'en toute
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» diose je me panche et plie dn oosté de rhiunilité et de la » douceur , et qu*à cela je fasse servir les autres exercices de » Toraison , des^cremens, de la pru(|ça:ice , de la constance » et de la sobriété ' . »
Le sixiesme et dernier moyen de ceux qui me viennent maintenant en mémoire , est de choisir la vertu qui nous aggree d'avantage, et à laquelle nous avons plus de propension; pourveu que ce ne soit pas par le seul motif naturel de ceste inclination et de cet aggreement , mais parce que Dieu veut biâ[i et nous permet de faire nostre élection selon ceste propension. Et ne faut point en cela craindre le meslange de l'amour propre ; car il est banny de nostre esprit, et nostre cœur en est délivré , par la pureté d'intention de ne chercher en ce choix que la seule gloire de Dieu par l'exercice de cette vertu choisie et pratiquée par le motif de la charité. Joint que c'est desja un grand avantage sur la partie que ceste complaisance en ceste vertu aimée, cela applanissant les diffîeultez qui se trouveroient en l'exercice d'un autre. L'expérience nous apprenant que la viande profite d'avantage qui est prise avec plus d'appétit : ce qui plaist repaist plus gracieusement, et mesme plus utilement. Quand la grac^ s'allie avec une nature disposée , il se fait de ceste alliance une saincte génération de vertus et de bonnes oeuvres qui passe dans l'abondance et la fertilité. Je ne dy pas que l'on ne puisse aussi faire choix par pure force d'esprit des verttm ausquelles on a plus de répugnance, teUes que sont celles qui s'opposent aux: manquemens et fautes ausquelles nous tombons plus ordinairement ; mais s'il est bon de faire l'un , il n'est pas blasmable de faire l'autre : disons avec l'Apostre , 11 faut faire cestuy-cy, et ne pas omettre ou mespriser celuy-là.
^ Voilà ce que j'ay maintenant à vous dire avec toute la briefvQté que j'ay pu sur le subjet de la question qui m'a esté
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faitte : qui Yoadra un plus ample esclaircissement , pourra consulter le petit opuscule de TUnîté vertueuse, dont nous avons parlé au commencement.
SECTION XXVII
Desreglement notable.
Il avoit de coustume de blasmer un desreglement notable, qui est assez fréquent parmy les personnes qui font une particulière profession de pieté. G*est qu'elles prennept plaisir des vertus moins convenables à leur vacation , et négligent de s'exercer en celles qui y sont plus conformes. « Cela, dit-il, procède du dégoust assez ordinaire que la pluspart des hommes ont des conditions ausquelles ils sont attachez par devoir ; » ce qui f aisoit dire à ce poëte :
Rure ego viventem , tu dids in urbe beatum ; Unicuiqae hominum sua nimirum est odio sors '•
Yous diriez qu'en ce subjet ils soient comme ces Mes qui ont les pasles couleurs , desgoustees des bonnes viandes , et desmesurement friandes de certaines choses qui leur sont plus nuisibles que profitables ; ou semblables à ces appétits des-ordonnez des femmes grosses , dont les marques demeurent quelquefois imprimées en leur fruit. Et comme le desordre et la relaxation s'introduit peu à peu dans les doistres, quand ceux qui les habitent se veulent contenter des exercices de vertu qui se pratiquent dans la vie séculière : il n'arrive gueres moins de trouble dans les familles des particuliers , quand une dévotion indiscrette et peu judicieuse y veut introduire des exercices de cloistre. Il y en a qui pensent fort louer une maison privée , un mesnage de gens mariez , quand ils disent que c'est uti vray cloistre , que Ton y vit comme dans un couvent , sans s'aviser que c'est cfiercher
f Horat. Ub. 1» Epist. xtv, 10, 11.
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des figues sur des halliers , et des raisins dans lesTonces, et comme ce mauvais peintre du poète ,
Delphinum syWu alfingére , floctibus aprum >.
Les palmiers qui piroduisent Èés dattes si douces , si meures et si succrées dans les régions chaudes , plantez en de plus froides n*ont que des fruicts aspres , rudes , indigestes et dangereux.
Ce n'est pas que ces exercices ne soient bons et saincts, mais il faut regarder les circonstances des lieux, des temps, des personnes, des conditions; la charité hors de Tordre n*est plus charité , c'est un poisson hors de l'eau , c'est un sirbre transplanté en un solage qui ne luy est pas propre. « Dieu commanda en la création aux plantes, dit nostre bienp heureux François, de porter leurs fruicts chacune selon son V genre : ainsi conunande-t-il aux Ghrestiens , qui sont les. » plantes vivantes de son Eglise, qu'ils produisent des >' fruicts de dévotion, un chacun selon sa qualité et voca- .» tion. La dévotion doit estre différemment exercée par le » gèntil-homBie , ptqr l'artisan , par le valet , par le prince, * par la vefve, par la fille , par la mariée : et non seuley ment cela , r^e^s il faut accommoda la jNratique de la de- » votion aux iojpee^ , aux affaires et aux devoirs de chaque >» particulier^. »
Et puis ay wt monstre par quelques exemples combien la dévotion propre ^ une vacation est messeaste et ineçlbe à une iHitre , il blasme le dereiglement de ceux qui, par un «de sans sd^ioe , font ces transplantations, avec sa douceur et modération accoustumée en ces termes. « Geste faute neant- » moins arrive bien souvent, et le monde qui ne discerne 9 pas , ou ne veut pas diacemer entre la «tevotion et l'în- » discrétion de ceux qui pensent estre dévots, murmure et » blasme la dévotion , laquelle ne peut mais de ces desor- » dres. »
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Il compare cette inegalitë d'esprit si peu raiflonnable et judicieuse (c'est en quelqu'une de ses epistres) à ces friands qui yeulent qu'on leur serre des cerises fraisdies ou des fruicts nouveaux à Noël, et des glaces au mois d'aoust , ne se contentans pas de manger chaque diose en sa saison : ces cerveaux ainsi démontez ont plus besoin de purgations que de raisonnemens.
SECTION XXVIII
Du discernement des vertus.
Dieu l'avoit doué d'une clarté intérieure merveilleuse pour séparer le précieux du vil. Il estent de ces spirituels qui sçavent bien juger de toutes choses : et le don de la discrétion , c'est à dire , du discernement des esprits et des actions humaines estoit fort évident en luy. Il estoit une lampe ardante et luisante dans les lieux plus obscurs, et à ceux qui avoient le cœur droit et l'intention sincère il f aisoit lever une
lumière fort agréable par my lepr s ténèbres , pour addresser leurs pas aux sentiers de justice et de paix. Il avoit un ji^ement fort pénétrant dans les actions humaines : il estoit mal-aisé de le surprendre et de luy en imposer , il mettoit aussi-tost le doigt sur les ulcères les plus cadiea;, et il faisoit voir des oouibenres et tcurtnositez en des actions que les moins dair-voyans eussent tenues pour fort droites. Je vous veux faire cognoistre cela en qudques discememens qu'il faisoit au regard des vertus.
1^ U pre£^*pit celles dont l'usage estoit plus fréquent, commun et ordinaire , à celles dont les occasions de les pratifser se rencontroient plus rarement , quoy que oélles-cy parussent plus exquises et édattantes. Par exemple, les occasions de mettre en œuvre la constance, la vaillance, la magni&cmce, la magnanimité , le zèle actif, ne se présentent pas frequénnuent; mais celles de la douceur, de l'humilité, 4e la coÉdescendance , de l'affalnlité, de la courtoisie , de
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rhoimesteté, de la miséricorde, de la patience, du support du prochain, de la cordialité, simpticité et amitié s' offrent à nous presque à chaque pas : cependant on néglige de les exercer, et on aspire avec grand désir de pratiquer les autres, et Ton en recherche soigneusement les rencontres sans les pouvoir trouver. N'est-ce pas aller en des régions fort esloignees chercher des simples , qui n'auront pas plus d'effect pour la guerison de nos maux , que ceux qui croissent en nos jardins? La soye nous fait plus braves, mais ne nous couvre pas plus que la laine , et ne nous eschauffe pas tant. L'usage des perdrix est plus friand et délicat que celuy du mouton et du bœuf, mais il n'est pas si ordinaire. L'occasion de gaigner les héritages et les pistoles n'est pas si fréquente que celle d'amasser des liards et des sols ; et enfin l'entassement de plui^ieurs petites sommes fait un grand thresor. C'est pour cela qu'il desiroit que l'on s'addbnnast aux vertus dont l'usage estoit plus fréquent , comme estant plus nécessaire à la vie , et instrument fort propre pour faire un grand progrez en la perfection , et avec lesquels on thesaurisoit de grands thresors pour le ciel , pourveu que l'on fust attentif et fidèle à les exercer.
2^ Il ne vouloit pas que l'on jugeast de la grandeur ou petitesse surnaturelle d'une vertu par son action extérieure: d'autant qu'une petite en apparence, peut estre pratiquée avec beaucoup de grâce céleste ; et une de plus grand édat avec un f oible et petit amour de Dieu , qiû est neantmoins la règle et le prix de leur vraye valeur devant Dieu. Et qui ne void que plusieurs petites actions de vertu faites avec un grand amour de Dieu , font un monceau de tesmoignages pour la divine gloire, beaucoup plus aninent que moins d'actions de vertus plus luisantes et brillantes, mais moins ardentes et embrasées de l'amour céleste.
y II preferoit les vertus les plus universelles , c'est à dire, dont la qualité se respandoit sur plus d'actions , à celles qui estoient plus bornées. Par exemple ( mais la charité tous-
jours exceptée , qai est une yraye panacée, comprenant en soy toutes les autres, les animant, les gouvernant, les ralliant ensemble, comme vray lien de perfection), il estimoit plusToraison , qui est le flambeau de toutes les autres ; la dévotion, qui consacÉre toutes nos actions avec promptitude et vivadté au service de Dieu ; rbumilité, qui nous fait avoir un bas sentiment de tout ce que nous sommes , et faisons ; la douceur^ qui nous fait céder à tout le monde ; la patience , qui nous fait tout souffrir : que celles de magnanimité , de magnificence , de libéralité , de jeusne , d'austérité , de pieté, de dbasteté , de studiosité et de simplicité , qui sont attachées à certains objects, et moins communicatives. Sentiment conforme à celuy de la plus saine et judicieuse philosophie, laquelle préfère les quatre vertus morales appellées cardinales , à toutes cdles qui leur sont si^baltemes , à raison de leur estenduë , les autres se rapportantes à elles , comme les lignes des circonférences se réunissent dans leurs centres. Exemple. La justice , qui est la première entre les cardinales, est préférée à toutes celles qui luy sont subalternes ; comme sont la religion, Toraison, la dévotion, la pieté, Tobservance, l'obeyssance, la gratitude, l'amitié, l'affabilité, la libéralité , Tequité et l'aumosne : par ce que cette vertu universelle nous fait rendre à chacun, c'est à dire, à Dieu, à nous-mesmes, au prochain ce qui luy appartient; au lieu que ces inférieures sont plus bornées et ne regardent qu'où Dieu , conune la religion , l'oraison, la dévotion ; ou nous et le prochain, comme font les autres. Ainsi les théologiens nous apprennent que les Anges supérieurs conçoivent les objets par des espèces plus universelles, que les inférieurs. Et nostre Bien-heureux exprime le sentiment qu'il avoit de cecy par une similitude fort gentille qu'il couche en ces termes : « Le sucre est plus excellent que le sel, mais le sel a » un usage plus fréquent et plus gênerai. C'est pourquoy il » faut tousjours avoir bonne et prompte provision de ces
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» vertus générales, puis qu il s^mit faut servir presque ordi- » nairement*. »
V Les vertus éclatantes, et, oomme fl les appelloit quelquefois, les vertus empanachées, luy estoient un peu suspectes : au moins, disoit-il, que par là, c'est à dire, par leur grand lustre, elles donnoient une forte prise à la vaine gloire, qui estoit le vray poison des vertus; et nommoit cet orgueil de fort bonne grâce , un vray sublimé. Ce n'est pas qu'il mésestimât ces vertus-là , lesquelles de leur estoc sont fort excellentes ; mais il se deffloit de l'imbecilité humaine , dont les yeux sont si foibles , qu'ils s'esblouyssent à une trop brillante lumière. Chacun veut taster des vertus prisées, honorées et estimées ; mais de celles qui sont abjectes , basses et mesprisées par ceux qui ne s'y connoissent pas , peu de gens en veulent gouster ; et s'ils y goustent , ils ne yeulent pas achever d'avaller le calice. «Voyez, dit nostre Bien- » heureux, un devotieux hermite tout deschiré et plein de » fooid ; chacun honore son habit gasté, avec compassion de » souffrance ; mais si un pauvre artisan, un pauvre gentil- » homme , une pauvre damoiselle en est de mesme , on l'en » méprise, on s'en mocque, et voila comme sa pauvreté est » abjecte'. » Me voyez-vous pas que ceux qui cherchent ainsi les vertus glorieuses et de réputation , ne visent pas tant à la solidité de la vertu , qu'à la mcmstre et à la pompe qui l'environne.
Quam pulchnim est digito monstrarî , et dicier, Hic est ^ \
Ceux-là pour la plus part ressemblent au chien de la fable , qui quitta le corps pour l'ombre.
5^ Combien blasmoit-il ceux qui ne faisoient estât des vertus que selon qu'ils les voyent prisées par le vulgaire, très-mauvais juge et estimateur d'une telle marchandise ! H
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n'en est pas des vertus comme de For, dont les jneces les plus grosses et les plus tnassives sont les meilleures : au contraire, il en est souvait comme de Veau, dont la plus prisée est la plus légère ; et de l'air, dont le plus pur et eicellent est le moins espais. Yoicy son ji^ment sur ce subjet. « Il y a , » dit-il , de certaines yertus , lesquelles pour estre proches ^ » de nous, sensibles, et, s'il faut ainsi dire, matérielles, » sont grandement estimées, et tousjours préférées par le » vulgaire : ainsi prefere-t-il communément l'aumosne tem- » porelle à la spirituelle; la haire, le jeusne, la nudité, la » discipline et les mortifications du corps, à la douceur, à la » debonnaireté, à la modestie et aux mortifications du cœur, » qui neantmoins sont bien plus excellentes. Gboisissez-donc, » Pbilotbée, les meilleures vertus, et non pas les plus esti- » mées ; les plus excellentes, et non pas les plus app^utentes; » les meilleures , et non pas les plus braves '. » Et en un autre endroit : « U y a des vertus abjectes et des vertus ho- » norables : la patience, la douceur, la simplicité et rhunû- » lité mesme scmt des vertus que les mondains tiennent pour » viles et abjectes; au contraire ils estiment beaucoup la. » prudence, la vaillance et la libéralité'. » Si en tous les arts il ne faut croire que les experts, encore les bien experts; c'est bien manquer de prudence , de priser les vertus par l'estime qu'en fait le monde qui y est si peu versé, qui est tout confit en malignité, et où. Ton ne void que convoitise des yeux et de la chair, et orgueil de vie. Ce seroit peser la valeur d'un homme de bien par le ji^ment traversé de son ennemy, menteur en ses balances. 0 Seigneur, disoit le Psalmiste, regardez-moy en pitié, selon le jugement de ceux qui vous ayment*. Les amis de Job, pource qu'ils n'estoient pas droits de cœur, jugeoient que ses afflictions procedoient de la colère de Dieu contre cet homme juste ; et c'estoient
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des tesmoignages de son amour , et afin qu^il fit éclater sa vertu.
6® n reprenoit encore une autre pratique en matière de vertu : de ceux qui ne vouloient s'exercer qu'en celles qui estoient à leur goust , sans se soucier de celles qui regardotent plus particulièrement leur charge et leur devoir, servans Dieu à leur mode, non selon sa volonté ; abus si fréquent et si contagieux , que Ton voit une infinité de personnes dévotes en estre infectées. Il faisoit tous ses efforts pour faire comprendre à ces personnes-là , à marcher selon l'esprit de la foy, et du renoncement de soy-mesme , non selon leurs inclinations naturelles ; lesquelles , quelque bonté apparente dont çlles facent monstre, sont de faux phares environnez de véritables escueils, où miUe actions, bonnes d'elles- mesmes, c'est à dire de leur nature, vont faire un triste naufrage pour l'éternité. Je déteste vostre encens, c'est à dire vos oraisons, et aussi vos jeusnes, dit le Seigneur, pource que dans vos abstinences je trouve vostre propre volonté * : vous faites le bien à vostre mode , selon qu'il vous aggrée, non selon mon bon plaisir. Or toute plante que mon Père n'aura point plantée, sera arrachée et jettée au feu* : nul pampre ne portera bon fruict, que celay qui me sera conjoint comme à son tronc '.
SECTION XXIX
Des vertus morales.
Pour mesurer la bassesse ou sublimité des vertus chrestiennes, il ne faut pas les considérer selon leurs excellences et x)erf ections naturelles, ny selon les actes qui paroissentà nos yeux , mais selon la force et la f oîblesse de la charité qui les produit , ou fait produire. C'est là la toise d'or qui doit arpanter la saincte cité de Jérusalem ; et toute la gloire de
* Isai. I, 13, et ivrii, 3. < — 'Matth. xv, 13.* — ^ joan. xv, 2.
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la fille du Roy, Famé en grâce, est au dedans, c'est â dire en son intérieur.
Cecy est merveflleux , que la moindre petite acjtion , ne fust elle qiie naturelle , comme boire , manger et marcher, faite avec une grande et puissante charité , plaist tellement à Dieu^ qu'il se confesse blessé, mais blessé au, cœur par un seul traict d'œil, et un seul des cheyeux de son amante saihcte' ; etluy est incomparablement plus agréable qu'une plus grande et signalée , comme jeusner , porter la haire , donner l'aumosne, prier, avec une lasche et tiède charité. Certes c'est l'amour qui fait tout nostre poids et nostre prix devant ses yeux.
Et ce qui est de plus admirable , c'est qu'une action de quelque vertu de moindre calibre faite avec une sublime charité , a quelquefois porté des âmes tout à coup à un haut degré de perfection. C'est ce que remarque nostre Bien-heureux , aprez sainct Grégoire de Nazianze , « que par une » seule action de quelque vertu bien et parfaitement exercée, » une personne a atteint au comble des vertus ; alléguant » Rahab , laquelle ayant exactement pratiqué l'office d'hos- » pitalité, parvint à une gloire suprême : mais cela s'entend » quand telle action se faict exceUerament avec grande f ér- » veur et charité*. » L'action de résignation et de soumission à la volonté de Dieu que fit sainct Paul soudain aprez ^ son terrassement, le porta si haut qu'il en rejaillit jusques au troisiesme ciel. Vous voyez comme sont louées les deux pites de la pauvre vefve evangelique, d'autant qu'elle les avoit jettées dans le gazophylace avec une fervente diléction ; et la haute estime que fit nostre Seigneur du ^eniy manteau que sainct Martin avoit donné à un pauvre pour son amour : action de ferveur de ce catéchumène , qui l'esleve depuis à cette perfection de sàincteté si exemplaire , qui l'a fait éclater comme une lampe ardente et luisante sur le
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chandelier de la maison de Dieu. Et que scayons-nous si cet acte heroique de chasteté que fit le patriarche Joseph , laissant son manteau entre les mains de son impudique maistresse, ne le porta point depuis à ces hauts degrez de vertu et dl.hqnneur, où depuis il fut mis en ç^tadeau monde, aux hommes et aux Anges ?
C'est pourquoy il ne faut rien négliger en matière d'occasions grandes ou petites qui se présentent pour exercer la vertu , puis que nous pouvons relever celles-cy par une ferveur rignalée, et ne devons pas estre lasches en opérant celles-là , qui de leur nature mesme sont desja fort considérables.
SECTION XXX
Des scrupules.
Vous direz que j ay bien peu de charité pour le prochain, Ànastasie, ma tres-chere sœur, puis que ce qui vous afflige me rèsjcrûyt, comme si je me faisois des roses de vos espines. Vous dites que depuis que vous vous estes rangée à un train de vie plus dévot qu'auparavant, et que vous avez voulu prendre garde de plus prez à V03 voyes , pour mettre vos pas dans les sentiers de la justice, il vous est arrivé une fourmilliere de scrupules qui vous rongent et dévorent, et que des mousches d'imperfections, selon le jugement de vôtre confesseur, vous paroissent des elephans de péché, à cause de vostre infidélité et ingratitude à correspondre aux grâces que Dieu vous a faites , et. que vous réconnoissez qu'il vous fait de jour en jour.
Certes nous ne nous plaindrions pas de cette bénite desloyauté et mesconnqissance , s'il n'y avoit au fonds de nostre ame quelque sainct désir de nous en amender; mais désir si secret, qu'il est caché à nos propres yeux, et imperceptible à nôtre entendement. Ignorez-vous que Tœil qui void tout , ne se void pas luy-raesme, si quelque glace fidèle ne luy
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luoustre comme il est faict ? mais s'il ne veut pas croire au ri^port de cette glace, n'est-U pas juste qu'il demeure dans l'ignorance de ce qu'il est? 0 qu'il est bon pourtant , que Dieu nous cache ce peu qui nous reste de fidélité, comme un charbon vif soubs un grand tas de cendre ; et que nous nous imaginions que nôtre rertu nous a laissez , et que la |umiere de nos yeux ne soit plus avec nous ! ouy certes il nous est bon d'estre ainsi humiliez, afin que nous gravions plus profondement dims nos cœurs les justifications divines. Mais aprez tout cela , il ne faut pas perdre courage : aprez la pluye viendra le beau temps, et aprez lespicqueures de ces abeilles, nous mangerons le rayon de miel ; nous aurons la lumière aprez ces obscurite^s. Car Dieu a cette coustume de faire sortir la splendeur du milieu des ténèbres, et de tirer la clarté djentre les nuages, principalement pour ceux ^i ont le cœur droit, et l'intention bonne, comme je sçay, par sa ^ace, que vous l'avez. Mt voUaprest, mais sans me troubler^ disoit le Psahniste , de garder vus commandemens , ô . Seigneur \ Prenez^arde qu'il dit, que c'est sans se travailler : gardez-vous sur tout du trouble qui est avant-KX>ureur de l'amertume de cœur; et dans cette amertume tresamere, il est mal-aisé, sans une grâce tresHspeciale de Dieu , de rencontrer la paix.
Vous me demandez des avis pour vous tirer de cette misère, et les voicy tels qu'il plaist à Dieu me les suggérer. 1^ Lisez le chapitre deuxiesme de la troisiesme partie de la PhUothée de nosire bien-heureux Père, tout au commencement, et vous y verrez la vraye image de vostre mal. de n'est pas peu de le connoistre; estant bien conneu et reconnu, il €St a moitié goeryu II est vray qu'il n'en donne pas de remèdes; car il n'en parle que par occasion , et non à dessein : aussi est-ce un mal dont la cure est fort difficile, et d^iqfud^ j'ay de coustume dédire, qu'il en est comme de la jalonsï^îf
> Psal. cxvizi, 60.
à qui tout sert d'entretien , et fort peu de choses de remèdes. Le jaloux cherche tousjours ce qu^il cr^t de trouver, et le scrupuleux ne fait qii'esgratigner ses playes en les maniant ; il prend tm plaisir malin à les gratter, mais à la fin ceste démangeaison luy est cuisante.
2® C'est un bon signe quand en Une terre nouvellemeitt deffrïchée, il croist beaucoup de chardons et de ron(5es ; c'est un tesmoignage évident de sa graisse, et par conse<|aent de sa future fertilité,, quand elle sera bien cultivée et ensemencée. C'est une assez bonne marque en une ame^ quand en son commencement de la vie dévote elle est attaquée de scrupules^ car c'est un tesmoignage que la grâce a imprimé en elle une grande aversion du péché , puis que son (Mnbre seule (ainsi faut-il appeller le scrupule) Tespouvante. C'est un signe de guerison, lors qu'aprez une forte fièvre il yieat des enleveures aux lèvres, ou en la bouche ; la nature jettant ainsi au dehors la chaleur excessive qui estoit au dedans, et qui desregloit l'harmonie du tempérament des humeuirs.
3^ Mais vous craignez, ditesrVQus, que toute vostre dévotion ne soit fondée que sur -l'esprit servile et mercenaire , et que tout ce bastiment n'aille ea'ruine, estably sur de si foibles fondemens. Cet esprit est bon , tres-Kîhei^ Anastasie , pour les commençans tels que nous sommes encore ; et si un jour nous pouvons aspirer à la classe des profitans, vous verrez que Dieu diangera nôstre crainte en dileetion, nos plaintes en joye, nos appréhensions en confiance, et que deschirant nôtre sac, il nous environnera de liesse. Il en est, vous le sçavez, de l'esprit de la crainte servile et mercenaire, comme d'une aiguille qui fait passer la soye dans' l'estoffe , et quand l'ouvrage est fait, on la retnet dans le peloton. Ceste crainte nous saisit par nos interests ^ nous fait appréhender de tomber en enfer, et de deschoir du paradis : mais c'est pour nous conduire à l'interest de Dieu, qui est sa gloire ; où lors que nous sommes arrivez , nous nous despoûiUons du vieil homme, et nous revestons du nouveau, c'est à dire,
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nous nous habillons de Jesus-Ghrist mesme , qui nous rewplit de sainctêté et dç justice, çt nous couronne de ses miséricordes : et puis la parfaite charité met dehors la crafnjie.^er-r vile, pour ne garder que la filiale et amoureuse.
4° Cç que yous avez à craindre , ce seroit la servilité et mercenâireté i qu* ces qualitez sont incompatibles avec la charité. Mais je sçay, la grâce, en soit à Dieu, qu'elles sont esloignées de vostre ame ; et que vous redoutez plus la coulpe que la peine , et qiie ce n'e^t pas par la seule craiute du supplice , et par le seul désir de la recompense que vous fuyez le mal et embrassez le bien , mais par un motif plus pur et plus eslevé , qui est celuy de Famour et de la gloire de nostre commun maistre Jesus-Ghrist nostre Seigneur.
5^ Mais vos scrupules, dites- vous, font appréhender que vous ne vous absteniez du mal , et que vous ne fassiez ce peu de bien qui s(H*t de vous , plus pour vostre interest que pour celuy de Dieu. Ma chère Sœur, si vous avez peur de cela, voila u^e bonne peur; et en laquelle, comme David parle , est toute vostre forteresse * : gardez bien de sortir de ce chas-f teau, ny de vous escarter de ce retranchement ; que ce soir la vostre tour de force contre la face de vos ennemis. Asseurément, ma bonne Sœur, si vous avez peur de préférer vostre interest à celuy de I)ieu , vous ne Ty préférerez nullement : et souvenez-vous qu'en disant ^cy, je ne flatte point, je ne desguise point, je ne ments point, et que je parle sincèrement, véritablement, rondement et selon l'esprit de Dieu. Geluy qui craint Dieu, fera le bien, et fera le bien bien, s'il le craint avec amour; et il craint avec amour, s'il craint de ne le pas craindre avec amour, car autre que l'amour ne peut donner une telle crainte. Bien-heureux celuy qui craint Dieu de la sorte, il ne voudra que trop faire son commandement. Bien-heureux celuy qui de ceste façon est tousjours en appréhension , et qui redoute en toutes ses œuvres ; çay c'est;
*■ Psal. Lx, 4.
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fUgae qu'il ne se confie pas en soy, mais qn*il jette toute sa ft&asétet sa confiance eu Dieu, et qu'enfin il abondera en delici^^ estant appuyé sur ce bien-aymé.
6® Vous direz que ces remèdes que je tous propose , sont plutost des diversions et des fomentations qui aibusent Tostre esprit, qu'elles n'^i arradient les espines. Voila qui ya bien^ ce sont donc ces bénites espines qui nous fascbent , ma chère Sœmr, c'est à dire le mal de peine, plutost que celuy de coulpe. Or pour moy , je ne prétends apporter des remèdes qu'à celuy-cy, nullement à l'autre, puis que c'est une chère participation des espines de Jesus-Ghrist en la croix , duquel est toute nostre gloire. Pourveu que Dieu ne soit point offensé dans ces scrupules , et par ces scrupules , il n'importe pas qu'ils vous donnent des inquiétudes , et interrompent un peu Yostre repos ; cela vous rendra plus vigilante sur vous-mesme , et moins sujete à vous endormir dans une dangereuse securite.
7* Vous voudriez aussi tost arracher cette zizanie,, de peur qu'elle ne suffoque le bon grain de la pieté que la grâce a semée dans vostre cœur : et moy je vous dy , et vous le dy de la part de Dieu , comme le Père de famille , Laissez-la croisire jusques à la moisson, de peur que vous n'enleviez le bon avec le mauvais * . Un temps viendra que nous aurons plus de lumière , plus de force , plus de discernement, pour consulter la bouche du Seigneur, et séparer ce qui est précieux d'avec le chetif . Nous dirons un jour à tous ces petits renardeaux qui démolissent maintenant , et apportent quelque ravage à la vigne de nostre interieur : Retirez-vous de moy, malins, et je sonder ay les ordonnances de mon Dieu*.
8* Pourveu, dites-vous, que je ne perde point de veue la belle estoile de la grâce parmy ces orages , que tout se bouleverse autour et dedans moy ; que la mer fasse des vagues , çt les vents des orages , je souffriray volontiers pour l'amonr
' Malth. xin, 29, 30. » Psal. cxviii, 115.
de Dieu : il n'y a que ce naufrage du sainct amour que ma foiblesse me fai^ aj^ehender. Bon courage, ma Sœur , la crainte est un exce]|tefat pilote , et qui sçaura bien destoumer des escueils le vaisseau de nostre cœur , duquel procède nostre vie : elle est la meilleure et plus seure gardienne et conservatrice de la grâce. Créature de peu de foy, pourqyoy doutez- vous ? Dieu est avec vous, encore qxse vous ne Tapperceviez ^ il est au milieu de vostre ame , et vous ne le sçavez-pas : c'est luy qui y met cette bonne crainte de l'offenser. ^ vostre ame a quelque deffaillance devant ce salutaire , il faut suresperer en sa parole ; car c'est luy qui a dit : Confiez^ùus ^ c'est moy qm a vaincu le monde* . Je mis avec vous en la tribulation, je vous en tireray, et vous en glorifieray *. Voyez comme il promet de nous faire tirer profit de nostre tribulation , et de nous couronner par nostre propre affliction.
9** Je feray comme le bon afchitriclin de l'Evangile f je vous serviray le meilleur à la fin de cette lettre. C'est le conseil des conseils , d'avoir qui bien nous conseille : vostre chère ame est entre les mains d'un conducteur qui a de la preud'hommie et de la charité ce qu'il luy en faut , et de la capacité de reste pour vous bien conseiller en cette occurrence , ses lèvres sont gardiennes de la science de salut pour vous; il est l'ange de l'Eternel des armées, de la bouche duquel vous davez prendre la loy. Si vous acquiescez g^ses &av ges avis , voéis serez bien tost delivi^éè de ces eschardes qui deschirent vostre conse^ce : si ncai-, n'est-il pas bien employé que vous demeuriez en ces peines d'esprit, puis que vous n'en voulez pas sortir par la porte q.e bon conseil? Souvenez^ vous de cette redoutable parole qu'un . prophète dit à un roy de la part du Roy des roys : Vobeyssance' fait mieux qœ le sacrifice, et c'est un péché semblable à l'idkdckrie, que de résister; et ne vouloir pas acquiescer aux avis des^
* Joan. XVI ,33. — * Psal. xc , 1 6.
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films sages que nous » c'est une espèce de magie * . N*en doutez point, ma chère S0eiir, car qui est c^iniâstre est idolâtre de ses opinions , et se fait une idole de son. propre jugement : et c'est une espèce de fascination magique , de ne se rendre pa^ aux conseils qui nous sont donnez de la part de Diea pour nostre bien. Remaschez bien enfin cet oracle saturé : Lfsalutest auUya plusieurs conseils '.
SECTION XXXL
Apostille.
J 'oubliois à respondre à ce mot de la yostre , que ces scrupules vous traversent de telle sorte dans l'exercice de l'oraison , que vous n'y avez que des distractions et des divagations d'esprit, que vous appréhendez fort estre volontaires. — Certes si vous l'appréhendez fort , il est encore plus fort certain qu'elles ne sont pas volontaires; car quelmeillenr bouclier que cette crainte contre la mauvais^ volonté? qui craint d'avoir la volonté mauvaise ^ asseuremeat Ta bonne , puis que la volonté a la bonté qui craint de la perdre, comice celuy là craint de perdre son thresor qui en a un. Je scay bien que ces distractions sont fascheuses à ane ame qui désire s'unir paisiblement à Dieu en l'oraison; mais à celle qui désire s'y unir fortement, puissamment, malgré tous ces e^mpeschemens , je ne voy pas qu'elles puissent apporter gt^iid trouble. Dieu est te Seigneur des armées et des batailles ^ au^i bien que Dieu et Prince de paix. Il àyme les Sulamites pacifiques, mais il ayme aussi les Sulamites guerrières , et les vaillantes Amazones ^ desquelles il dit dans le Cantique : Q"^ verrez-vous en la Sulamite , sinon des chmrs de bataillons , des escadrons de combattans '? C'est dans les èombats que se gaignent les victoires , et par les victoires que l'on remporte les triomphes.
•r * I Rcg. XV , 22, 23. — » Prov. x^nv, 6. — 3 Cantic. vu , I.
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Mais, dites-vous, ma sœur H** qui n'est point agitée de scropules , m'apprend qu'elle fait son oraison avec une tranquillité d'esprit fort pi(|fonde , et qu'èlte y expérimente des suavitez qui luy Semblent des avant-gousts du paradis. — C'est grand pitié que d'estre fille , et le pis que j'y voy , est (pie ce soit un mal incurable! Faut-il donc que sa feUdté spirituelle vous tourmente, au lieu de vous resjouyr et de tous en conjouyr avec elle, ou pour mieux dire , d'en jouyr avec elle? son abondance fait-elle vostre disette? Ne vous contentez-vous pas d'estre toute seule en sécheresse , sans regarder de je ne scay quel œil la pluye volontaire que Dieu envoyé sur son héritage , et les sources de bénédiction qu'il donne à cette fille de Galeb * ? faut-il que sa facilité à l'oraison vous face trouver plus dure vostre infèlicité, et qu'elle mette du fiel en vostre viande , et du vinaigre en vostre breuvage? Estes- vous ainsi ingénieuse à aggraadir vostre mal par le biend'autruy? Que l'imbedlité dé l'esprit humain est grande! quand il n'a pas assez de peine chez soy, il en va t^feeceber ailleurs; et c'est sa peine que les autres n'en ay entras de semblable ! Il nous est tousjours avis que les moissons et les i^andanges de nos voisins sont plus amples que les nostres, et que leurs trouppeaux ont plus de laine et de laict.
0 non, ce me direz-vous, mon Père, ce n'est pas par esprit d'envie que je vousay marqué cela , mais pour vous faire mieux connoistre ma misère ; je sçay qu'elle fait un meilleur usage que moy , de la grâce , et qu'ainsi la bonté adorable dé Dieu la traite plus doucement. — Il m'est advis que j'entends icy la voix de Jacob , et de la femme de Jéroboam , qui se présente au prophète sous un habit desguisé , neantmoins je veux avoir de vous de plus sincère^' peïÉées. Et bien, représentez- vous que cette chère sœur est plus humble et pl^s obey ssante que vous aux avis de sa guide , et qu'ainsi elle est plus disposée à recevoir le doux traittement
» jQSue XV, 19.
PARTIE DOUZIESME
SECTION I
Posséder son ape en patience.
Vous me demandez , mes chères Sœurs, ce que c'est que de posséder son ame en patience. Nostre bien-heureux Père vous respondra pour moy , que c'est le grand bon-h^ur du chresti^i de posséder son ame ; et à mesure que la patiaicé est plus, parfaite , de posséder plus parfaitement son ame *. Mais il faut sçavoir ce que c'est que patience , et que perfection , avant que sçavoir ce que c'est que cette possession de Tame patiente et parfaite. /
La patience est une yertu, dit le docteur Angélique, qui em];^sche que la droitte raison ne succombe soubs la tristesse qui procède des maux qui nous surviennent '. Or cette vie mortelle estant une continuelle guerre et lultte sur la tenre, contre les accidens fascbeux qui nous arrivent dé tous oostez, jugez si r Apostre a eu raison de dire , que la patient nkous est dur tout nécessaire. Mais il adjouste le bon mot, Afin qfue faisant la volonté de Dieu, nous remportions Veffect de sdi promesse ^y qui est de couronner ceux qui auront tegitimement combattu le bon combat, parachevé leur course, gardé leur foy, et persévéré jusques à la fin.
Ce n'est pas le tout , pour arriver à cette couronne de justice que nous promet le juste Juge, de souffrir, si nous ne souffrons selon l'exemplaire de perfection qui nous est mons-
» Introduction à la vie dévote , part. 3 , chap. 3. — ^ ?« 2«, quxst. 136, art. 1. — 3Hcbr. x, .36.
tré en la montaigqe du Calvaire. Car Jesus-dhrist nous a donné l'exemple de suivre ses traces, en souffrant pour nous : et s'il a fallu qu'il endurast pour entrer en sa gloire, c'est à dire, en une gloire gui luy appartenoit, et qui ne luy pouvoit manquer ; combien est-il plus juste que nous passions par plusieurs souffrances, à celle qui ne nous est pas deuë, mm que nous ne pouvons obtenir que par l'ajde de sa grâce, et que iious n'espérons quç ^e sa piisericorde? Car ce n'est pas ny celuy qui veut, ny celuy qui court qui l'attrape, mais Dieu qui la donne par pitié : ce n'est ny celuy qui plante, ny celuy qui arrose , mais Dieu qui fait l'accroissement.
Je me glorifier ay en mes infirmités^ et tribulations, dit le Docteur des nations, afin que la vertu de Jesus-Christ habite en moy ' . ' Et quelle est cette vertu de Jesus-Christ , qui s'exerce parmy les afflictions, sinon la patience? de laquelle il dit ailleurs , Que Dieu addresse nos coeurs et nos corps au salut par la charité de Dieu, et la patience dé Jesus-Christ\ Ce dernier trait est notafblç , oïl vous voyez qu'il fait marcher la charité devant la patience , comme sa racine et son fondement ; parce que la patience , qui n'est point fondée et enracinée en la charité, est plutost une patience moraie et philosophique, que divine et dhrestienne, plutost acquise el humaine, qu'infuse et théologale; en un mot, plutost imparfaite que parfaitte , puis que sans la charité , il n'est peint de parfaitte vertu*. Donc, quand TEscriture nous apprend que lu patience a son oeuvre parfaitte*^ cela s^entend de la patience chrestienne et vive , c'est à dire animée de charité.
On me demande quelle différence je mets entre Tune et l'autre patience acquise , et infuse. — Très-grande çn toute façon : car l'une est morte , l'autre est vive ; l'une naturelle, l'autre surnaturelle ; l'une a pour object le bien de l'honune, l'autre le bien extérieur de Dieu, qui est sa gloire ; l'une est
» II Cor. xn, 9. — > II Thess. m, 5. — 3 s. ThomïV 2*», quacst. 23, art. 7. — 4 Jacobi i, 4.
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sans aucun mérite , loutre est méritoire du ciel , à cause de la grâce ou charité qui Faccompagiie. Et c'est par la Tive et parfaite que proprement et chrestiennement nous possédons nos âmes avec perfection , c'est à dire , en charité et pal* Iç motif delà charité.;
On recharge en s'enquerant ce que c'est que posséder ? — Le mot en son terme emporte sa signification : possession est une parole composée de ces deux, pieds, et session ou assiette, pour ce qu'anciennement on prenoit possession d'un héritage en mettant le pied dessus , et ainsi on s'en establissoit le maistre et posseàseul*. Possédet* son ame, c'est la tenir en sa puissance, retenir ses eschapées, comme un cheval qjie Ton tient avec un camorre ou un frein. David appelle cela avoir son ame entre ses mains ' ; et son fils Salomon ^ avoir son ame en son pouvoir* : ce qui ne se peut faire chrestiennement et parfaitement que par la grâce , selon ce qui est escrit, // est bon d'èstablir et d'affermir son ame en la grâce^ ; car ceux qui s'appuyent là-dessus , c'est à dire sur le Seigneur , ne seront point confondus eternellemeiit. Posséder donc son ame par la patience chrestienne et parfaitte , «c'est endurer toutes sortes d'afflictions et de traverses pour l'amour de celuy qui a souffert tant de contradictions et tant d'opprobres pour nous : c'est l'imiter en ses souffrandes , c'est cheminer comme il a cheminé , endurer de la façon qu'il a enduré. Ôr il a enduré premièrement et principalement pour l'amour de son Père ; nous devons de mesme endurer pour son amour, et rapporter toutes nos souffrances à sa gloire. Car si nous ne souffrons avec luy et pour luy, nous ne régnerons point avec luy : si nous ne mourons en-, semble avec luy, nous ne vivrons point ensemble avec luy : si pour son amour nous ne passons au travers du feu et de l'eau des afflictions, nous n'entrerons point au rafraîchissement etei^nel.
« Psal. cxviii , 109. — » Prov. aaiii ,2. — 3 Hebr. xiii , 9.
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manière <X)ntre sa providence. A raison de cela David disoit à Dieu : Je me suis teu, et n'ay osé ouvrir ma bouche, pour ce que cest de voslre main que partent les coups dont je ressens la pesanteur ^ . Et Job affligé juscpies au poinct que chacun âçait, ne dit pas, Le diable m'a osté les biens que le Seigneur m'avoit donnez ; mais^ Le Seigneur me les a donnez, le Seigneur me les a osiez, son sainct nom soit behy^.
Plusieurs personnes qui ont assisté nostre Bien-heureux en plu8ieui*s maladies qu'il a eues durant sa yie, et en celle dent il est mort, m'ont dit que jamais ils né luy ont ouy faire une seule plainte ; disant tout simplement son mal connue il le sentoit, sans l'agrandir ny diminuer^ i^'abandonnant tout à fait à leurs ordonnances , prenmt sans contredit tous les remèdes qui lùy estbient ordonnez , non seulement avec courage, mais avec quelque têsmqignage de joye. G'estoit à luy de chanter ce Tcrset : Pour vostre amour. Seigneur, nous sommes morti'fiez sans cesse, et tentas pour des brebis que Von merieàia bôu^^herie^.
SECTION m.
Sainct usage dfss offensés receuës. ^
' Je VOUS vay dire un enseigiiement exquis en matière de pratique de vertu de nostre bien-heureux François. Il disoit que la moisson des vertus estoit de souffrir des affronts et dçs injures, par ce que plusieurs vertus se presentoient en foule pour y prendre part et s^y exercer. 1*^ La justice; car qui est celuy qui ne pèche, et par conséquent qui ne soit digne de correction? Estes- vous offensé? considérez combien de fois vous avez offensé Dieu, et combien il est juste que les créatures vons en punissent, comme instrumens de la justice vindicative de Dieu, que vous avez outragé. Nous avons pechè, disoit un prophète, noti^ avons^fait injvstice,
» Psal. xxxvin, 10. — » Job i, 21. — 3 Psal. xliii , 22.
nous avons commis iniquité, à raison dequoy ces maux nom arrivent \ Quand Dieu nous taeroit, encore le devrionsnous bénir, et tirer consolation de ces coups de baston et de verges*
T Si Ton nous accuse justement , il faut reconnoistre simplement sa faute, et en d^nander pardon à Dieu et aux honunes, et remerder celuy qui nous la représente, quand l^en mesme ce seroit de mauvaise grâce , nous souvenans qae les médecines ont ordinairement le goust desplaisant , mais un effet salutaire. C'est miséricorde, disoit David, quand* on me corrige, mesme avec reproche; c'est une mauvaise graisse que l'huile du flatteur*. 3^ Si l'accusation est fausse, il faut paisiblement et sans émotion rendre tesmoignage à la vérité; car nous devons cela à cette vertu, et à l'édification du prochain, qui pourroit tirer scandale de nostre silence comme d'un aveu tacite. 4*^ Gela fait, si l'on persévère à nous accuser, il ne se faut pas deffendre davantage , mais faire place au passage de la colère en pratiquant la patience, le silence et la modestie.
5"" La prudence y prendra encore sa part, d'autant que les outrages mesprisez s'esvanouyssent : si vous vous y opposez avec colère, il semble que vous les avouiez. 6® La discrétion vient en suitte de la prudence, qui veut estre de la partie et exercer son acte , qui est toute modération. 7^ La force et grandeur de courage a dequoy aussi s'exercer en se surmontant soy mesme; ce que cet ancien poète n'a pas mesconneu, qui disoit :
Fortior est qui se , quflm qui fortissima vincit Moenia , nec virtus altius ire potest.
8^ La tempérance, ou pour le moins l'attrempance, y prétend encore, tenant en bride les passions, et les régentant avec un sceptre de fer, de peur qu elles ne s'eschappent 9® L'humilité aussi y a une grande portion, puis qu'elle a
' DttD. III , 29-31. — * Psal. cxi., 6.
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oda de propre, de nous faire non seulement cognoistre, mais aymer nostre abjection. 10^ La foy mesme, qui a, sdon sainct Paul, fermé la gueule des lyons ', Tient au seeoon, et nous fait regarder Jesus-Ghrist, autheur et consommateur de nostre foy, chai^ d'opprolHPes et de oontnmelies, et au milieu de tout cela, fait eomnê un sourd et un muet, qui n'a aucune vepartie. 1 r L'espérance accourt à cette ooeasiou, et nous fait attendre une couronne qui ne flestrira jamais, et le poids d'une gloiie excdlemment excellepte, poar ce léger moment de tnlNdation que nous endurons, 12'' Enfin la charité qui est patiente, douce, bénigne ft ^acieuse,qQi croit tout, qui espère tout, qui endure tout, qui souffre tout, est la maistreyse du cœur, qui donne et; ri^e le ton de toutes les autres Tertus : die est cette Sulanûte du Cantique, en laquelle on ne Toid que des diœurs de combattans', poar ce qu'elle met en belle ordonnance les escadrons et les bataillons des autres vertus.
0 combien cheririons-nous les outrages et les CQntpmelies qui nous sont faites , si nous estîops bons mesnagers de nostr«i salut! et que ces occasions nous seroi^nt precifoses, puis qu'elles nous fouroissent le moyen d'exercer en mesme temps tant d'actions agréables à Dieu! Q Oku, disoit le Psalmiste, fay caché vo$ paroles en mon eçpuV'^ de peur fue je ne vous offense '. Et les Apostres sortoimt twa joyeux des assemblées, où ils avoient esté jugez dignes de soufirir des affronts pour le nom de Jésus ^, qui est Pieu, beny partons les siècles. Amen.
SECTION IV
Humilité solide.
Ou venoit quelquefois dire à nostre Bien-heureux que quelques uns mesdisoient de luy, et en disoient des choses
« Hebr. xi ,33. — • Cantio. tu, 1 . — * Paai. cztiii » 1 1. — 4 Act ▼, 41-
i estranges et scandaleuses. Car il n'y a point de soleil si eslevé qiii n*ait quelque peu d'ombre; ny de vertu si emi* nente, qui ne soit sujete aux calomnies.
Nam quis invidiœ fines virtute reliquit.
Et au lieu de s'excuser et se deffendre il disoit de bonne graoe : « Ne disent-ils que cela? Ho! vrayement ils ne sçavent pas tout : ils me flattent, ils m'esparguent, je voy bien qufils ont de moy plus de pitié que d'envie, et qu'ils me souhaittent mdlleur que je ne suis. Or sus. Dieu soit beny, il se faut Tx>rriger : si je ne mente d'estre repris en cela, je le mente d'une autre façon; c'est tousjours miséricorde que je i] le sois si benignement. »
^ Quand on prenoit sa deffènse, et que l'on disoit que cela
1. estoit faux : « Hé bien ! disoit-il » c'est un advertissement ,
^ afin que je me garde de le rendre vray : n'est-ce pas une
grâce que Ton me foit, de m'advertir que je me destoume
I de cet escueil? » Quand il voyoit que l'on s'estomaquolt
. contre le mesdisant ? « Helas! disoit-il, vous ay-je passé
^ procuration de vous courroucer pour moy? Iaisse&-Ies dire y
I ce n'est qu'une oroix de parole, une tribulation de vent, la
. mémoire en périra avecque le son ; il faut estre bien délicat
pour ne pouvoir souffrir le bourdonnement d'une monsche.
Qui nous a dit que nous soyons irrépréhensibles? possible
. voyent-ib mieux mes deffauts que moy, ny que ceux qm
m'ayment : nous appelons souvent des veritez du nom de
mesdisance, quand dles ne nous plaisent pas. Quel tort nous
fait-on quand on a mauvaise opinion de nous? ne la devons
nous pas avoir telle de nous-mesmes? Telles gens ne sont
pas nos contrarians, mais nos partisans, puisqu'avec nous
ils entre^ennent la destruction de nostre amour propre :
pourquoy nous fascher contre ceux qui viennent en nostre
ayde contre un si puissant ennemy ? »
C'est ainsi qu'il se mocquoit des calomnies et des outrages , estimant que le silence ou la modestie estoient capables
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d*y résister , sans employer la patienoe pour si peu de chose Ce qu'il a si bien pratiqué et en tant de rencontres qui sont marquées par les escnyains de sa irie , il en a marqué son sentiment dans sa Philothée en ces beaux mots.
« L'homme vrayement humble , aymeroit mieux qa'im
* autre dit de luy qu'il est misérable , qu'il n'est rien , qa'il » ne vaut rien , que non pas de le dire luy-mesme : au moins » s'il sçait qu'on le die , il ne contredit point, mais acquiesce » de bon cœur ; car croyant fermement cela , il est biai ayse
* qu'on suive son opinion ' . »
SECTION V
De l'amour de nostre abjection.
La question que l'on me propose est , comment il se peut iaire que nous venions à aymer nostre bassesse , vilité et abjection. Je responds que cela se fait par le moyen de la vraye humilité chrestienne et parfaitte. On me dit que j'explique une mesme chose par un autre mot^ et que l'humilité et l'abjection sont une mesme chose. !Nostre bien-heureui Père viendra icy à mon secours pour me justifier et nous apprendre « qu'il y a de la différence entre la vertu d'huniilité » et l'abjection. Car l'abjection , c'est la petitesse, bassesse » et vileté qui est en nous, sans que nous y pensions : mais » quant à la \ertu d'humilité , c'est la véritable connoissance » de nostre abjection. Or le haut point de cette humilité » gist, à non seulement reconnoistre volontairement nostre » abjection, mais l'ayxner et s'y complaire ; et non par man- » quement de courage et générosité , mais pour exalter tant » plus la divine Majesté , et estimer beaucoup plus le pro- » chain en comparaison de nous-mesmes. » Ces paroles sont tirées de sa Philothée * ; desquelles nous apprenons : T qu'il y a différence entre l'humilité et abjection ; 2** que nouspou-
« Part. 3 , cbap. 5. -^ » Id chap. e.
vons avoir celle-cy sans celle-là ; 3** mais non la vraye humilité , sans la eonnoissance et Famour de celle-cy ; 4'' que ce n'est pas assez d aymer son abjection pour estre chrestien-r nement et parfaictement humble, si nous ne l'affectionnons par charité , c'est à dire pour l'amour de Dieu et du pro-. chain.
Il y a une grande distance entre la vertu morale d'humi-^ lité, et la chrestienne et parfaite , non seulement en ce que celle-là est morte , et celle-cy vive ; mais en ce que celle-là n'est pour l'ordinaiTe que dans l'entendement et la eonnoissance , mais celle-cy est principalement dans la volonté et Tamaur. Le^ anciens philosophes ont dit des merveilles touchant la misère et le néant de l'homme ; mais quelque eonnoissance qu'ils eussent qu'ils n'estoient rien et ne valoient rien, ils pensoient tien neantmoins estre quelque chose, s'évanouyssans en leurs pensées , et s'épanouyssans en leurs vanitez et fausses folies; et, comme dît un d'entr'eux, mettans leurs noms à la teste des traittez qu'ils faisoient du mépris de la gloire , ils cherchoient cela mesme qu'ils méprisoient , faisant comme ceux qui prennent en refusant , et comme les rameurs , qui bandent de toutes leurs forces pour arriver au lien où ils tournent le dos.
Sans le glaive de la grâce , le moyen de trancher la teste aux Goliats du propre amour? Cette victoire n'appartient qu'à la vraye charité , qui ne cherche point son interest. Il est presque impossible (parlant naturellement) que nous aymions nostre abjection et vilité pour nostre interest : mais très-facile avec la charité , quand nous pensons que par cet amour nous rendons gloire à Dieu, devant qui nostre substance est un vray néant , et tout homme vivant n'est qu'une vanité universelle. Pour respondre donc en deux paroles à la demande qui m'a esté faite, je dy que c'est par la charité que nous aymons, et par l'humilité que nous connoîssons nostre vilité , bassesse et abjection ; et que si l'humilité n'est; charitable , elle ne peut estre accomplie.
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SECTION VI
De l'estat de perfectioa.
Qaand on parloit d'estat de perfection , il Youloit que l'on distingoast soigneusement ces deux mots d*estat et de perfecticm , non seulement d'entr'eux , mais en eux-mesmes : car outre que Testât et la perfection sont deux choses fort différentes, il y a de plus bien de la différence d'estat à estât, et de perfection à perfection : Ce qu'il expliquoit ainsi.
Le mot d'estat deriTc de celuy de stabilité , et signifie communément une vacation ou condition de vie : laquelle , pour ce que Ton ne change que rarement , on l'appelle estât. Il y a neantmoins des vacations ou conditions qui se peuvent plus aisément changer les unes que les autres : car les unes se peuvent quitter par la seule volonté de ceux qui les ont embrassées , pour en prendre d'autres; et il y en a d'autrès , à cause de quelque profession publique^ qui ne se peuvent laisser d'authorité privée , mais seulement par la dispense et permission des supérieurs.
L'estat chrestien, auquel nous entrons par le Baptesme, et auquel nous sommes affermis par la Confirmation , est un estât tout à fait immuable, par ce que ces deux Sacremens impriment des caractères indélébiles au temps de cette vie et en l'éternité de l'autre , à raison de quoy on ne les réitère point : comme aussi le sacrement de l'Ordre, lequel, pour la mesme raison , met celuy qui le reçoit dans un estât immobile. Ceux qui se séquestrent du siede pour se jetter dans les communautez et instituts approuvez par l'Eglise, entrent par leur profession votive dans un estât et condition <pà n'imprime pas de caractère , comme font les trois Sacremens que nous avons nommez : mais ils ne peuvent pas d'eux-mesmes changer cet estât ny le quitter , sans le congé et la dispense des supérieurs (qui en ont la faculté en certains Ordres), ou
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du soav^rain Pimtife , qui est le supérieur gênerai , ou pour mieux dire, généralissime , non seulement de toutes les communautez partieulieres , mais de la congrégation de tous les fidèles , qui yiTent sous sa houlete pastorale, dans le sein de rSglise universelle. Cette condition yotive s'appelle estât,, d'autant qu'elle ne se peut pas aisément changer , an moins de l'authorité privée de ceux qui l'ont embrassée et vouée , mais seulement par l'authorité publique dé éeux qui olit le pouvoir d'en dispenser. Le mesme se dit de la condition des prélats et pasteurs majeurs , qui sont les evesques , lesquels ne peuvent quitter leur» charges de leur propre mouvement, sans la dispense et le congé du sainct Biege apostolique. Pour le regard des autres estats et vacations tant de l'Eglise que de la police. séculière, ils se peuvent changer âelon la volonté de ceux qui les exercent , lesquels peuvent passer d'une condition à une autre sans difficulté. On peut eùcore dire , que les mariez sont en un estât en quelque façon immuable, puis que nulle puissance humaine ne peut séparer ce que Dieu a une fois légitimement conjoint. Yoila pour le r^;ard du mot d'estat.
Quant à celuy de perfection , il vouloit que l'on distin-i guast fort soigneusement la naturelle , morale , acquise, humaine et extérieure, de la surnaturelle, théologale, infuse, divine et intérieure ; puis que ces deux choses ne sont pas moins distantes , que le ciel est esloigné de la terre : et si on les veut confondre,
Quîs cœluin terris non miserai , et mare cœlo * ?
La première n'est que philosophique , et peut estre pratiquée par un infidèle , aussi bieii que par un chrestien ; et par un chrestien qui est dans le péché m,ortel , mssi bien que par le justifié : mais la seconde n'est que dans le chrestien qui est en grâce et qui a la charité. La première s'acquiert par l'exer-^
Juvenal. Satyr. II, 2ô.
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cioe des yertas morales : la seconde consiste en la charité, qui est une vertu infuse et non acquise.
L' estât de perfection pris en cette seconde manière n'est autre que Testât de grâce de l'homme justifié, et qm a la charité. Estât intérieur, surnaturel et infus, auquel nul né peut dire s* il y est , si ce n'est par conjecture ; nul ne sçachant s'il est digne d'amour ou de haine , si ce n'est par révélation spéciale ' : estât auquel peut estre tout chrestien, et auquel il est obligé de tendre et de prétendre , en quelque condition qu'il soit : estât auquel il est estably par le Baptesme , et restably par le sacrement de Pénitence , qui est la seconde table aprez le naufrage , lors qu'il en est descheo par le péché à mort. Et pris en la première signification, Testât de perfection ne dit autre chose qu'une condition où on exerce toutes les vertus morales , ou quelques unes d'entre elles , pour arriver à leur p^ection naturelle , acquise et humaine ; non pas pour acquérir la perfection sumatorelle et divine, qui consiste en la charité, laquelle estant une vertu gratuitement infuse dans le cœur par le sainct Esprit , n'est pas une vertu acquise , et ne se peut acquérir par toutes les vertus morales qui la précèdent , ny par toutes les forces de la nature : car ce n'est ny celuy qui veut, ny cetay qui court , mais Dieu seul qui fait cette miséricorde, et la fait à qui il veut , son esprit se respandant où et comme il luy plaist.
Ce qui nous monstre que parler de Testât de perfection sans user de distinction , c'est tomber en des embarrassemens et confusions merveilleuses, qui font donner insensiblement dansTécueil du Pelagianisme, attribuant à la nature ce qui n'appartient qu'à la grâce, par un change subtil et presque imperceptible. Car, entre Chrestiens, quand on parle d'estat de perfection , l'esprit est aussi tost remply de cette opinion , que Ton parle de la perfection intérieure et
« s. Thom. !• 2«, quiBSt. 112, art. 5.
csssentieUe du Christianisme, qui consiste en la charité ; laquelle seule entre les vertus est le lien de perfection : et cependant on n'entend pas cette perfection- là , mais une perfection extérieure et accidentelle, m(»rale, humaine, et naturelle , qui se peut pratiquer sans charité et sans grâce justifiante , et acquérir par les forces de la nature. D'où résulte ce desordre prodigieux, et cette dangereuse erreur, que Ton puisse par cette perfection extérieure et naturelle , qui peut estre sans la grâce gratifiante , arriver à la perf ec* tien intérieure et essentielle du Christianisme : opinion non seulement fausse , mais de pernicieuse conséquence, et qui ramené des enfers Terreur de Pelagius.
Si Ton dit que cet estât de perfection morale et extérieure, joint à la grâce qui justifie , font faire un grand progrez en la perfection intérieure et essentielle du Christianisme, oa ne dit rien pource que Ton dit trop. Et ce discours a quelque chose de semblable au desraisonnable raisonnement que font les Protestans contre le célibat des ecclésiastiques. « Si chacun, disent-ils, gardoit le célibat, le monde finiroit bien tost. » Cette preuve pèche en Texcez ; parce qu'elle est fondée sur une hypothèse qui ne peut arriver, selon le cours des choses humaines. Aussi par Testât de perfection extérieure , entendue Tune et Tautre perfection, et intérieure et extérieure, et essentielle et accidentelle jointes, c'est ne rien dire, pour trop dire ; d'autant que c'est mesler le certain avec l'incertain , ce qui paroist avec ce qui ne paroist pas , T acquis avec Tinfus , et attacher inséparablement la nature à la grâce, ce que le péché sépare à tout propos.
Dire que par Testât de perfection intérieure on entend une perfection instrumentelle , c'est à dire des instrumens qui en la main de la charité , laquelle est la perfection mèsme, servent beaucoup à mériter son accroissement; c'est s'embarrasser en de plus grandes absurditez , puisque ces instrumens ne sont instrumens de perfection, surnaturelle et infuse, qu'entant qu'ils sont en la main de la charité , et
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exeroei par elle. Hors de là oe ne sont qa'instramens d*imperfection, pois que toutes les vertus sont imparfaites sans la charité, selon le Docteur Angélique' ; on , tout au plus, ce ne sont qn'instrumens de perfection morale et naturelle. Répliquer que par Testât de perfection l'on entend Tune et l'antre perfection, c'est pour fnïr Garibde se jetter en Scylla , et pour éviter le Pelagianisme, donner dans rerreor des Protestansde nostreàge, qui se disent asseurez d'estie en grâce, de certitude de foy, pms que Ton se dit estre en Testât de la perfection intérieure , aussi bien que de Teitericure ; quoy que la certitude conjecturale de posséder cellelà ne soit pas infeilliblement asseurée , selon la doctrine car tholique. Ainsi,
Dum TÎtant ttulti vitU, in contraria cumint *.
Adjouster que par Testât de perfection instrumentale et extérieure on tend à la perfection essentielle et intérieure , c'est ne rien dire qui ne soit commun à tous les Ghrestiens de quelque estât et condition qu'ils soient , puis que tous sont obligez à avoir la charité , à y tendre et prétendre, s ils veulent estre sauvez : or la charité et la perfection sont une mesme chose.
Il est vray que ces deux sortes de perfection et d'estat de perfection peuvent estre conjointes et disjointes : conjointes, quand celuy qui est en Testât que Ton appelle de perfection extérieure , est en estât de graçe et de charité ; et disjointes , quand il perd la charité par le péché mortel. C'est pourquoy il se faut bien garder de comjoindre tousjours, comme choses inséparables , ces deux içy qui peuvent estre séparées ; ny de les disjoindre aussi, en sorte qu'on les estime inassociables : mais estimans chacune séparément autant qu'elle est estimable , prisans aussi beaucoup leur assemblage. Estimons la condition de ceux que Ton dit estre en Testât de perfection extérieure et accidentelle , sans juger
'2« 2", quart. 23, art. 7. — » Horat. Hb. 1, Satyr. ii , 24.
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s'ils sont en 1* intérieure et essentielle , qui consiste en la grace gratifiante , et qui rend agréable , puis que ce sont lettres closes, non seulement à nous , mais encore à eux-mesmes ; et sans juger aussi qu'ils n'y soient pas , puis que c'est une chose qui nous est incertaine , et un cas réservé à la «onnoissanoe de Dieu : mais aussi gardons nous bien de confondre la nature avec la grâce, et Testât de perfection naturelle, avec celuy de la perfection surnaturelle, car ce seroit mesler le predeux avec le vil.
La perfection extérieure est morte, informe et inutile pour le salut sans l'intérieure ; et sans celle-cy son estât ne mente pas qu'on en face grand estât , puis qu'il est escrit : De^ Quoy sert à Ihomme de gaigner tout le monde, s'il perd éternellement son ame * ? Cet estât de perfection extérieure, sans la charité , et perfection intérieure, est un corps sans ame^ un PoUpheme aveugle , une corneille du poëte, un colosse de Daniel, de grande apparence, bigarré de divers métaux, mais qui n'a que des pieds de terre. Yoicy comme en parle Qostre bien-heureux Père en sa Philothée. « Il y a bien de k » différence, dit-il , entre Testât de perfection et la perfec- » tion ; puis que tous les evesques et religieux sont en Testât » de perfection , et tous neantmoins ne sont pas en la per- » fection , comme il ne se void que trop '. » Quand donc ou dit dans Teschole que Ton peut estre en Testât de perfection sans estre en la perfection, il faut entendre cet estât de la perfection extérieure, lequel peut estre sans charité ; et par le mot de perfection , il faut entendre Testât de grâce et de charité qui est la vraye , essentielle et intérieure perfection du Christianisme.
Maintenant on me demande si cette vacation ou condition de vie n'est pas bien nommée estât, qui est affermie par des vceux et par une profession publique approuvée par TEglise. — Qui peut douter de cela , puis qu'elle a une si
» Matth. XV, 28. — * Part. 3 , chap. 1 i .
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grande fermeté niorale , et un establissement et stabilité si solide? Si estroe que parlant comparativement, il est eneore moins immuable et plus changeable que Testât permanent où nous mettent les sacremens de Baptesme , de Gonfirma-p tion et d'Ordre , qui impriment des caractères ineffaçables et indispensables; et mesme que celuy du Mariage légitimement contracté et consommé , lequel ne peut estre rompu quant au lien , par aucune puissance de la terre , mais par la seule mort : d'autant que les Yoenx de la profession cœncK bitique peuvent estre dispensez par les supérieurs à qui le sainct Siège en donne la faculté, ou par le souverain Pontife.
Mais il naist une autre question plus curieuse ; sçavoir, si les trois vœux de la profession que nous avons dite, ne mettent pas au moins ceux qui les font dans Testât de toute la perfection extérieure. Je responds, avec soumission, que leurs vœux les mettent en estât, c'est à dire dans une condi^tion stable , de laquelle de leur authorité privée ils ne se peuvent pas retirer ; et en estât qui les oblige de tendre à la perfection naturelle des trois choses qu'ils promettent à Dieu par leurs vœux, qui sont la continence, la desapropriation et Tobeyssance. Que s'ils ont avec cela la charité , leur condition les oblige de tendre au progrez en la perfection intérieure par ces trois choses qu'ils ont vouées, comme par les trois principaux instrumens de leur vacation et condition. Que s'ils n'ont point la charité, ils demeurent tousjours obligez à T exercice de la perfection naturelle des trois choses qu'ils ont vouées. On demande en suitte s'ils ne sont pas tenus de tendre à la perfection de Tobservance de leurs règles et constitutions. Je respons qu'il faut distinguer entre leurs vœux et Tobservance de leurs règles et statuts, par ce qu'ils sont obligez de garder soubs peine de péché mortel les promesses votives qu'ils ont faites à Dieu ; mais leurs règles et constitutions (au moins celles de sainct Basile , de sainct Augustin et de sainct Benpist) n'obligent point à leur observar
tion soubs peine de pecbé mortel , ny véniel , comme le déclarent tons les scholiastes de ces règles là.
Mais tonte la perfection morale et extérieure n*est elle pas comprise dans les trois choses qu'ils promettent en leurs vdéux? — Si Ton y Veut ]*eduire et rapporter tontes les vertus morales (ce qui se pourroit faire selon cette maxime générale des philosophes moraux, qui dit que les vertns moi^ales parfaites ne sont jamais les unes sans les autres : maxime fort bien déduite et demonsti*éé par nostte bien-héureux Père en son Theotime '), je penserois que cette proposition se pourroit soustenir. Mais outre que c'est prendre la carrière bien large, c'est mettre tous les autres chrestiens dans le mesme estât de perfection, avec beaucoup de facilité. Car ou c*est le vœu qui les met en estât de perfection , ou ce sont les vœux de ces trois choses qni coniposent leur profession : si c'est le vœu , tout homme qui vouera quoy que ce soit , se mettra en Testât de perfection extérieure , morale et instmmentelle , puis qu'il se sert de l'instrument du vœu ; si ce sont les vœux des trois choses qu'ils promettent, un chrestien séculier qui voudra faire trois vœux de trois choses aussi grandes , comme de quelques jeusnes, oraisons, aumosnes (qui sont trois choses tant loilées dans TEscriture, et ausquelles se peuvent aisément rapporter toutes les bonnes œuvres , et toutes les vertus morales), sera aussi en Testât de perfection, puis que par le vœu il est en un estât stable , et par l'exercice de ces trois vertus il peut arriver à la perfection morale et extérieure.
Si Ton dit que les trois vœux que Ton professe publiquement doivent estre attachez à Tobservance de quelque règle approuvée par T Eglise : outre que tout cecy s'avance sans preuve, et sans Tauthorité ny de TEscriture, ny des Conciles, ny des Pères; on peut dire que le vœu simple et solemnel ne sont pas differens d'espèce, que Tun et l'autre
■ LW. 11, chap. 7.
obligent esgalement devant Dieu , et que radjonction d*ime règle n*est pas de si grande considération qu'elle puisse awh poser Testât de perfection extérieure , puis que son observance n'oblige point soubs peine de pedié mortel ny véniel. Si on repart que les vcrax sinq^es nobligCBDl pa& pour tousjours i on répond qu'ils obligent pour toute la vie, qasoidft sont conceus pour toute la vie, comme de jeusner toute sa vie un tel jour de la semaine. Si on dit que l'on en est facilement dispensé ; la facilité ou difficulté de la dispense ne change pas pourtant la nature du vœu : il suffit que nnlne s'en peut dispenser soy-mesme, mais que cela dépend da jugement du supérieur.
Il est bien vray que la philosophie morale, à laquelle içpartient la connoissance de la perfection des vertus acquises et naturelles , réduit toutes les vertus de cette sorte , soubs les quatre cardinales, c'est à dire principales, qui sont la {nradence, justice, force et tempérance, comm^aux troncs, dont toutes les autres subalternés et subordonnées sont des branches. Mais jen'ay point encore leu aucune éthique, qui réduise toutes les vertus morales sous les trois vœux, dont il est question. Sainct Thomas en sa Somme range toute la morale chrestienne soubs les sept vertus générales ; les trois appellées théologales, et les quatre cardinales : et je ne sçaj point d'autheur qui la rapporte toute aux trois vœux. Cependant il le faudroit ainsi pour y attacher Testât de toute la perfection morale, extérieure et naturelle.
Nous recneilUrons de tout cecy, quand on parlera d'estat de pekf ection , de distinguer avec soin Testât de la perfection, et la perfection extérieure et accidentelle, de l'intérieure et essentielle; donnans à chacune dans nostre estime le rang qui luy est deu , selon son excellence naturelle et surnaturelle, nous gardans bien d'attribuer à la nature l'honneur qui n'appartient qu'à la grâce, et beaucoup moins de rendre la grâce dépendante de la nature : mespris qui arrive à oenx lesquels jugent du sac sur T étiquette, estimans la perfection
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intérieure par Texterieure, et mesurans ia diarité par les vertus naturelles et morales, au lieu de mesurer celles-cy à Faune de celles-là, puis qu'elles sont sans mérite et perfection chrestienne, quand elles ne sont point animées ny accompagnées de charité.
SECTION VII
De la patience es calomnies.
Ce mot du divin Âpostre luy plaisoit extrêmement , et il
Tinculquoit fort souvent : Ne vous deffendezpas, tres^chers,
mais donnez place à la colère *. Les coups de canon s^amor-
tissent dans la laine ou dans la terre, mais font d*estranges
escornes contre les pierres et les corps qui leur résistent. La
douce parole, dit l'oracle sacré, esteint le courroux*, comme
feau esteint le feu. Rien n'appaise si tost un éléphant qnand
il est en fougue, comme la veue d'un petit agneau. L'ours
fuit devant le chat, qui est un animal doux domestique. La
possession de la terre est donnée par la béatitude evangelique
à ceux qui sont doux, patiens et débonnaires ', par ce qu'ils
se rendent par leur douceur maistres et possesseurs de tous
les cœurs. Les mansuets, dit le Psalmiste, posséderont la
terre * : et un prophète appelle le Messie Agneau dominateur
de la terre *. La dou^ur est-elle survenue, dit David? now
voilà corrigez*. Les débonnaires estans soupples et pliables
à tout, comme ils font aisément les volontez des autres, les
autres aussi s'accommodent facilement à leujrs volontez.
Son grand avis dans les calomnies d'importance , dont on est quelquefois accueilly, estoit de regarder le Sauveur, mourant comme un infâme sur la croix, au milieu ^e deux brigands. « G' est-là, disoit-il, le serpent d'airçdn et sans venin, l'aspect duquel nous guérit de la morsure et des
« RoQi. 3KU» 19. — * Prov. sf , 1. — 3 MaUh. y, 4. — 4 Psal. xxxvx, J t. — 5 isai. XVI , t . — 6 Psal. lxxziz , 10.
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attaintes de la calomnie, qui a le poison de F aspic soubsla langue : devant ce grand exemple de souffrance nous aurons bonté de nous plaindre, et beaucoup plus d'avoir du ressentiment contre les calomniateurs. »
Yoicy un de ses avis sur ce subjet, ainsi qu*il est conché dans sa Pbilotbée ' : « Si on nous biasme injustement, oppo- » sons paisiblement la vérité à la calomnie : si elle persévère, » persévérons à nous humilier, remettans ainsi nostre repn- » tation avec nostre ame es mains de Dieu par la bonne et >' mauvaise renommée, à l'exemple de sainct Paul*, afin que « nous puissions dire avec David : 0 mon Dieu , c'est pour » vous quej'ay supporté l'opprobre, et la confusion a contât » mon visage '. »
Sur cette lecture que jç viens de faire, on ine demande comme il est possible de servir Dieu par la mauvaise renommée, veu qu'elle donne du scandale, et qu'il est escrit, Malheur à qui donne le scandale *. — Mais on remarquera qu'il y a bien de la différence entre le scandale actif et passif : c'est le propre des meschans de donner celuy-là, et des foibles esprits de prendre cduy. J'entends que c'est le propre des meschans de donner le scandale, quand leurs vices en sont une caase légitime : mais les plus gens de bien peuvent donner scandale sans leur faute , pour des crimes qui leur sont faussement imputez. Ainsi nûstre Seigneur est appelle pierre de scandale^ : et luy-mesme disoit à ses disciples, qu'ils seroient scandalisez en luy* : et Simeon prophetia qpi'il seroit un signe de contradiction '. Et le Sauveur disoit à ses Apostres : Vous serez bien-heureux quxind les homfn^ médiront de vous, et vous chargeront de toutes sortes i^ crimes en montant, et que vous souffrirez tout cela pour l'amour de moy ; resjouyssez-vou^ , car voslre loyer sera grand pour cela dans les deux '.
» Part. 3 , chap. 7. — » II Cor. vi , 8. — 3 psal. lxviii , 8. — ^Matlh. xvxii, 7. — Sipetr. n, 8. — 6 Mattfa. iîtvi, 31.— 7 Luc. ii,34.- Matth.y, 11, 12.
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Ce n est pas à dire ^urtant qaé nous ne puissions avoir recours à Foraison , pour prier Dieu qu'il détourne ce fléau de nostre tabemade; nostre faiblesse, qui nous est si conneuë, nous obligeant à le suj^dier de ne nous induire point en tentation^ Ainsi David, homme selon le cœur de Dieu , le prioit qu'il deUvrast son ame des lèvres injustes et des langues trompeuses '; qu'il le rachetast de la calomnie des hommes , et qu'il ostast de luy l'opprobre et le mespris , afin qu'il gardast ses préceptes avec plus de facilité et de contentement *. Quiconque peut garder la paix du cœur dans Forage des calomnies a fait un grand progrez dans le pays de la perfection.
SECTION VIII
De la douceur des paroles.
Jamais le succre ne gasta de saulce. C'estoit un proverbe qui passoit souvent par la bouche de nostre Bien-heureux ; et certes il parloit en cela de l'abondance de son cœur , qui estoit un vray rayon de miel , lequel distilloit par ses lèvres. Hais il ne vouloit point que l'on dist de douces paroles , si , comme la langue a naturellement sa racine au cœur , elles ne partoient d'une franche , ronde et naifve cordialité. Il detestoit merveilleusement les lèvres trompeuses , qui parloient en un cœur et en un cœur, qui traittoient de paix avec leur prochain , tandis qu'ils conçoivent en leur pensée quelque mal contre luy. Malheur, dit le sacré texte, à ceux qui ont le cœur double'. Le sainct Esprit n'habite point en une ame maligne, feinte et dissimulée : rien n'est si contraire à Dieu , qui est la simplicité mesme , comme la duplicité.
« Ressouvenez- vous, dit-il en sa Philothée, que TEspouse, >• au Cantique des cantiques, n'a pas seulement le miel en » ses lèvres et au bout de sa langue ; mais elle l'a encore » dessous la langue , c'est à dire dans la poictrine; et n y a
' Psal. cxix , 2. — » Psal. cxviii, 22, 134. — 3 Ecdi. ii , 14. II. 29
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» pas seulement du miel , mais encore du laict. Car aussi ne » faut-il pas seulement aToir la parole douce à l'endroit do » prochain , mais encore toute la yoictrine , c'est à dire, tout » rinterieur de nostre ame. M Q&faut pas seulement a^oirla » douceur du mid^ qui est aromatique et odorant, c'est à » dire , la suavité de la oonyersation civile avec les estran- » gers; mais aussi la douceur du laict entre les domestiqfoes >» et proches voisins : en quoy manquent grandement ceux » qui en la rue semblent des anges, et en la maison desdia- >• blés ". »
Qui ne dira que des gens de cette sorte sont des personnes contrefaites et masquées, semblables à ces cousteaux qui tranchent des deux costez ; et à ces serpens appeliez amphisbenés, qui ont deux testes, à leurs deux extremitez, et mordent des deux costez ?
Il reprenoit aussi certaine douceur affectée de paroles sacrées et de complimens , qui ne partent nullement du cœor, et qui se disent par forme d'ajencement et de cajollerie : il disoit quelquefois de cette sorte de langage fardé, ce mot assez commun en Italie, Finocchio, finocchio.
D'autre costez il reprenoit un vice fort ordinaire aux pères et aux maistres , qui penseroient déroger à leur gravité et authorité, s'ils avoient dit quelques paroles de douceur, et usé de quelques caresses envers leurs enf ans et serviteurs : cela s'entend des enfans desja grands; car les petits, qui sont jeunes , et le passe-temps des pères et des mères, n'en sont souvent que trop caressez, et ces amadouemens sont ordinairement la semence de beaucoup de vices en ces petites âmes. Quand un fils ou une fille qui ont desja de Fàge font quelques fautes légères , les pères et les mères les relèvent avec un ton aigre et poignant ; et il arrive assez de fois que la reprehension est si mal assaisonnée , qu'elle est pire et plus reprehensible que la faute reprise. S'ils se gouver-
I Part. 3, rhap. 8.
lient bien , vivans avec toute sorte de vertu et d'obeyssance, ils ne font que leur devoir; jamais un père , ny une mère , ne leur tesmoignerâ de satisfaction par aucune parole ny caresse : ce qui deseourage merveilleusement ces tendres esprits , et leur fait desagreer le chemin de la vertu, qui est assez aspre, la voyant si peu estimée par ceux-là mesmes qui la leur recommandent. Le mesme arrive aux pauvres serviteurs , qui font tous leurs efforts pour rendre leurs services agréables à des maistres , qui plus insensibles que des marbres, ne leur rendroient pas le moindre tesmoignage d'aggréement ; ce qui leur fait perdre le cœur , et les porte quelquefois en de telles infidelitez , qu'elles ont fait naistre le pro vOTbë : Autant de serviteurs , autant d'ennemis .
Je me soutiens d'avoir autrefois leu dans les Gommentaires du grand mareschal de Montluc les regrets qu'il fait sur la mort d' un de ses fils , brave et vaillant gentilhomme , qui estoit mort au lict d'honneur en une bataille , de ce qu'il n'avoit jan^ais tesmoigné que des r^jwiesses à ce pauvre garçon , le gourmandant lors mesme qu'il avoit rendu plus de marques de son courage , et sans luy faire jamais paroistre l'estime qu'en son ame il faisoit de sa valeur , de laquelle il avoit conceu de hautes espérances : tardive repentance et hors de saison.
La justice des hommes est ordinah'^nent manchote et percluse du bras qui doit distribuer les recompenses à la vertu, n'ayant d'entier et de pesant , que celuy qui chastie les fautes : encore combien d'imperfections, commet-elle dans les punitions? une ÔBcere justice estant souventefois une rigoureuse injure.
SECTION IX
Des habits et des habitudes.
Nostre ^and roy sainct Louys , à qui nostre Bien-heureux avoit une dévotion tres-speciale , disoit un mot excel-
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lent, qui est ainsi rapporté dans la Philothée. « L'on se doit » vestir selon son estât, en sorte que les sages et bons le » puissent dire, Vous en faites trop; ny les jeunes gens, * Yous en faites trop peu. Mais en cas que Its jeunes ne se » Yueillent pas contenter de la biennseance, il se faut arrester » à l'advis des sages. »
Sur quoy nostre bien-heureux François disoit que oonune l'on cognoist l'animal au pelage ou au plumage, l'habit donnoit un grand jour pour recognoistre les mœurs des personnes ; nonobstant le proverbe. L'habit ne fait paslemo^ne. Car bien qu'il soit assez Tray touchant ceux dont il parle, dequoy la robe est quelquefois plus réglée que les mœurs ; il n'en est pas de mesme des séculiers, lesquels esbms en pleine liberté de s'habiller comme il leur plaist ; ce, comme il leur plaist, est ce qui ouvre le pas à la conjecture.
Entre l'habit et l'habitude , il y a non seulement de la re^ semblance quant au mot, mais encore quant à la chose : car conmie le corps peut^tre revestu de bons ou mauvais habits; aussi l'ame le peut estre de bonnes ou mauvaises habitudes. Ce que l'Escriture favorise quand elle nous ayertit de despoûiller le vieil homme avec ses mœurs , c'est à dire avec ses habitudes, pour nous revestir du nouTeau, qui soit selon la justice et sainteté de Dieu ' ; et l'Apostre, à ce propos, nous exhorte de nous desvestir de nostre mauvaise conversation , et de nous revestir de Jesus-Ghrist* : et Jesos- Ghrist mesme dit à ses Apostres en montant au del, qu'ils se tiennent recueillis et en solitude jusques à ce qu'ils fos^ sent reyestus de la vertu d'enhaut *, c'est à dire , des dons da sainct Esprit, qui sont autant d'habitudes infuses et célestes.
Or comme nostre bon roy sainct Louys vouloit que chacun s'habillast modestement selon sa condition , sans vouloir paroistre plus ou moins qu'il n'est pour ses habits; le plus
^ Coloss. m y 9, 10^ et Ephes. it, 24. — * Rom. zin» 13» 14.— 3 Luc. XXIV ,49.
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sentattt la Tanité ; et le moins , la chieheté et tacquinerie : aussi nostre bien-heureux François desiroit que chacun pra<* tiquast les bonnes habitudes , c'est à dire les vertus les plus convenables à sa vacation , sans s'arrester à celles qui y sont les moins sortables. Non pas que tous les Ghrestiens ne soient obligez de pratiquer toutes les vertus quand les occasioix& s'en présentent, et qu'ils en ont le moyen; mais c'est parce que toutes vertus ne peuvent pas être exercées par tous, ny à toute occasion : par exemple, la magnificence et la libéralité ne peuvent pas estre pratiquées par les pauvres ; ny la patience, constance, longanimité, par ceux qui n'ont aucune souffrance. Mais parce qu'il arrive par un desordre de jugement ordinaire , que ceux d'une condition se veulent exercer en des vertus qui seroient plus convenables à ceux d'une autre, et laissent par ceste mauvaise conduite, à pratiquer ce qui est de leurs devoirs, et ce que Dieu demande d'eux dans le genre de vie où il les a appelle^ ; nostre Bienheureux reprend fort suavement ceste extravagance , qui n'est que trop commune, dans sa Philothee, où je vous ren-^ Toye pour ce regard '.
SECTION X
De parler de Dieu.
Cette parole de sainct Pierre plaisoit fort à nostre Bienheureux , Si quelqu'un parle , que ce soit comme parole de Dieu ; $i qudqu'un agit, que ce soit comme par la vertu que Dieu luy donne* : comme s'il disoit. Soit que vous palliez, soit que vous opériez , que tout cela se fasse selon Dieu et par le motif de luy plaire. C'est ce que sainct Paul dit : Toutes chnes quelconques que vous ferez, soit en parole, soit en (Buvre, faites les au nom, c'est à dire en l'honneur et pour la gloire, de nostre Seigneur Jesus-Christ* . Si noua
« Part. 1 , chap. 3. — ■ I Pelr, it, 11.^-3 Coloss. m , 17.
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estions exacts à observer cet avis , toutes no^ paroles seraient de Dieu , et toutes nos actions serotent comme dBTinigees , puis qu'elles seroient faites non seulement en grâce, mais par le motif de la grâce cdeste , ainsi que disoit T Apostre : Nm moy, mais la grâce .de Dieu en moy, avec moy, par moy'. Quelle digae manière de parler et d'agir! c'est là ceste plus excellmte voye que l'Apostre demonstre*.
Pour pratiquer ce notable précepte, \oicy de remarquables avis de nostre bien-beureux Père. Le premier en quelqu'une de ses Epistres : « Il ne faut jamais parler de Dien, » ny des choses qui regardent son culte , c'est à dire la reii- » gion, tellement quellement, et par manière de deris et » d'entretien, mais tousjours avec un grand respect, estime » et sentiment. »
Le second est en sa Philothee , ou il l'exprime en ces termes : « Parlez tousjours de Dieu , conmie de Dieu , c'est i > dire reveremment et dévotement , non point faisant la » suffisante et la precbeuse , mais avec esprit de douceur, » de charité et d'humilité '. »
Le premier avis regarde ceux qui parlent des choses deb religion indifféremment , comme de tout antre subjet d'entretien et de conversation, s^s aucun esgard au temps, au lieu et aux personnes, et sans aucun autre dessein sinon de passer le temps et de deviser. Misère dont se plaint sainct Hierosme de son temps , disant que tous les arts et sciences avoient leurs experts , à qui il appartenoit seulement d'en traitter en maistres : il n'y avoit que l'Escriture saincte et la théologie qui est la royne des sciences , laquelle estoit si indignement traittee que Ton faisoit des symposiaques ou discours de table, non seulement dans les maisons partico- Beres, mais dans les cabarets; le jeune Qventé, l'artisan ignorant , le vieillard radoteur, la vieille babiUarde , toutes sortes de gens du vulgaire se voulant mesler de dire leur advis touchant les plus relevez mystères de la foy .
» I Cor. XT, tO. — » Td. TTi , 31 . — ' Pait. 3 , chap. 26.
Le second advertissement est pour ceux qui dans les conversations, veulent faire les raU)j, et passer pour personnes fort enten4iiës en la pieté et en la parole mystique ; soustenans leur^^(>pinipns avecdespit, aigreur, chagrin, opiniastreté, oi^ueU; faisant plus de bruit que ceux qui ont meilleure raison qu'eux, mais non pas si forte voix et teste, comme si le crier bien haut adjoustoit quelque chose à la solidité d*un argument, ou plustost à en faire esclater d'avantage la solidité.
Le troisiesme advis est au mesme livre de la Philothée , en ces mots : « Ne parlez donc jamais de Dieu, ny de la devo- » tion, par manière d'acquit et d'entretien, mais tousjours » avec attention et dévotion. Ce que je dis , pour vous oster » une remarquable vanité qui se trouve en plusieurs qui font » profession de dévotion , lesquels à tous pr^os disent des ^ paroles sainctes.et ferventes par manière d'entregent, et « sans y penser nullement ; et après les avoir dites, il leur est ^ advis qu'ils sont tels que les paroles tesmoignent : ce qui • n'est pas * . »
Vous voyez bien à quelles gens il parle en ce dernier, et comme U les panse sur le vif. De telles paroles ressemblent à ces pluyes chaudes qui tombent durant les plus véhémentes ardeurs de l'esté , lesquelles bruslent et dessèchent les plantes au lieu de les arroser : aussi elles tarissent plustost la dévotion qu'elles n'en accroissent la source 5 et sont comme cesfruicts qui croissent aux bords du lac d'Asphalte, qui ont l'escorce fort belle et dorée , mais au dedans n'ont que du vent ou des vers. Mes petits en fans, disoit S, Jean, ne vous ammez point à aimer Dieu et le prochain, de parole et de langue, mais d* œuvre et de vérité^ : où vous voyez qu'il, oppose l'œuvre à la parole, et la vérité à la langue , parce que tout homme est menteur, et une vanité universelle.
» Part. 3 , rhap. 26. — » I Joan. m, 1 8.
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SECTION XL
De la mocquerie.
Quand il entendoit en compagnie que Ton se mocqaoitde quelqu'un, il tesmoignoit à sa contenance que le discours luy deplaisoit ; il en mettoit un autre en avant pour lede»toumer, et quand il nepouvoit en divertir les causeurs ^ 3 levoit la barre, comme aux combats de la barrière, quand les assaillans et tenans s* y eschauffent trop, et faisant le holà : « C'est trop, disoit-il, c'est trop fouler le bon homme; ce n'est pas vivre à discrétion , mais c'est en passer les ternes. Qui nous donne droit de nous entretenir ainsi aux despens de cette personne? voudrions nous bien que Fon noos mist ainsi sur le tapis, et que l'on y fit l'anatomie de nos misères avec le rasoir de la langue? Supporter le prochain et ses imperfections, c'est une grande perfection , et une grande imperfection que de les découper et détailler de la sorte par la mocquerie. » Sur ce subjet il exprime fort bien son sentiment en sa Philothee , en ces termes.
« C'est une des plus mauvaises conditions qu'on esprit » peut avoir que d'esjtre mocqueur. Dieu haït extrêmement » ce vice, et en a fait jadis des estranges punitions. Bieo » n'est si contraire à la charité , et beaucoup plus à la devo- » tion, que le mespris et contenmement du prochain. Or la » dérision et mocquerie ne se fait jamais sans ce mespris: » c'est pourquoy elle est un fort grand péché, en sorte qne » les docteurs ont raison de dire que la mocquerie est la plus » mauvaise sorte d'offense , que l'on puisse faire au prochain » par les paroles ; parce que les autres offenses se font avec » quelque estime de celuy qui est offensé, et celle-cy se fait » avec mespris et contemnement'. »
Or la saiucte parole prononce mal-heur sur celuy î«i
> Part, a , chap. 27.
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mesprise , et le menace qu'il sera mesprisé. Dieu prend tousjours le party de ceux qui sont mesprisez, contre les moqueurs et mesprisans. Qui wms méprise^ me méprise * : et parlant des petits enf ans , Gardez , dit postre Seigneur , de mépriser pas un d'eux* : et Dieu consolant Dfoyse sur quelque opprobre qu'Israël luy avoit fait , Ils ne t*ont pas mè~ prisé , luy dit-il , mai» fno|/« Nostre Seigneur n'est pas moins sensible sur les mépris que Ton fait de ses seryiteurs , que sur les persécutions qui les travaillent, et sur lesquelles il crioit du haut du del à Satd : fowtqjm^ me persécutes tu ^ Il sçait combien cette sorte d'outrage est injurieuse à un bon oœur, qui le souffre pour son amour. Pour vous. Seigneur, disoit David, j'ay enduré l'opprobre et le mépris, et la confusion a couvert mon visage* : et pour monstrer combien cela luy estoit dur à supporter, il prie Dieu en un autre endroit, d'oster de luy l'opprobre et le mépris*, et dé le délivrer de ceux qui le regardent avec dérision, qui se gaussent deiuy en hochi(nt la teste , et faisant des buées*. Elizee fut si sensible à un reproche fort léger qui luy estoit fait par des *ienfans, qu'il fit descendre des ours d'une montagne qui les dévorèrent' : et l'Histoire ecclésiastique nous apprend la haute vengeance que Tbeodose prit des habitans de Thessaloniqne qui avoient jette de la boue contre ses statues. Ce qui nous doit faire redouter la punition du Dieu des vengeances sur ceux qui deshonorent ses images vivantes qui sont nos prochains , desquels il a dit : Qui vom touche, me touche en la prunelle de l'œiV.
Une fois quelque damoiselle se rioit d'une autre, en sa présence, qui n'estoit pas belle, et se mocquoit de quelques defectuositez natui^elles avec lesquelles elle estoit venue au monde ; et après luy avoir dit modestement que c'estoft Dieu qui nous avoit faits et non pas nous-mesmes, et que les
« Luc. X, 16. — » Matth. xtiii, 10.-3 Act. ix, 4. — < Psal. lxviii , 8.-5 Psal. oxvui, 22. — ^ Psal. xun. — 7 IV Reg. ii, 23, 24. — «Zach. II, 8.
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œuvres de.l)îfia estoient parfaites, Fautre se gaassant encore d'avantage de ce qu'il avoit dit que les œuvres de Sku estoient parfaites ; • « Groyez-moy, luy dilnl, elle est eu Famé plus droite, fdus belle et mieux formée, et contentez vous que je leiilfbff iàm. » Il rabatit son caquet, et la rea* voya av^ sa courte honte.
Une autre fois on se rioit devant luy, d'un homme absent, qui avoit la taille toute gastee , et estoit bossu devant et derrière : il jHit aussi tost sa dépense , et allégua le mesme mot de l'Escriture, que les œuvres de Dieu estoient parfaites*. « Gonunent parfaites, releva quelqu'un, en une taille si imparfaitte ! « Le Bien-heureux reprit de fort bonne grâce : «« Hé ! pensez vous qu'il n'y ait pas de parfaits bossas, nussi bien que des personnes de taille extrêmement drràte? » Gomme on le voulait faire expliquer de qudle perfection il enteodoit parler, de Vinterieure ou de Text^eure : « Baste, diU^ , que ce que j'ay dit est vray , parlons de quelque chose de meilleur. »
SECTION XII
De ne jugçr autruy.
L'homme ne void que le dehors, mais Dieu seul le dedans; il n'appartient qu'à luy seul de sonder le cœur et les reins, et de connoistre les pensées. Nostre bien-heureux Père disoit à ce propos que Tame du prochain estoit l'arbre de la science du bien et du mal, auquel il est deffendu de toucher, soubs peine d'estre chastié, parce que Dieu s'en est réservé le jugement.
Qui es'tu, dit le sacré texte, qui juges ton frère? sçais-tu que tu te condamnes toy-mesme en le jugeant*? Qui es-tu qui juges le serviteur d'autruy? ne sçais-tu pas que s'il tombe ou se relevé, c'est pour son maistre, non pour toy '? Prend ce qui t'appartient, et t'en va^ : qui t'a donné la hardiesse
' Deut. xxxri ,4. — > Rom. ii, ! . — 3 id. xiv ,4. — ■♦ Matth. aut , 14.
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d'entreprendre sur la charge de celuy-^ui a receu du Père étemel tout jugement , c'est à dire, toute puissance de juger au ciel et en la terre?
Nostre Bien-heureux remarquoit une inégalité d'esprit fort ordinaire pariny les hommes, portez naturellement à jûgec ce qu'ils ne cognoissent pas, et qui fuyent de jqgf^ ce qu'ils cognoissent; semblables à ceux dont sainct Judes^ parie, qui blasphèment en ce qu'Us ignorent y et se corrompe^ en ^ qu'ils sçavent * , Lamies aveugles chez elles et clairvoyantes dans les maisons d'autruy.
Gum tua non videas oculis mala lippus inunctis . '*
Cur in amicomm vitiis tam cernis acutum , ^ . ""
Quam aut aquila , aut serpens Epidaurius *? .
Et qu'est-ce qu'ils ne cognoissent pas? C'est l'inter^SSlr d'autruy ; car la fenestre de Momus est ehcor à désirer : et cependant ils sont tousjours après à fourrer les doigts 41e leur curiosité dans ce plat couvert réservé au grand maistre. Et qu'est-c^ qu'ils cognoissent? C'est leur intérieur, ou au moins ils le doivent cegnoistre : et neantmoins c'est où ils craignent d'entrer, comme le criminel à l'audience dje ses juges; tant ils appréhendent le tribunal inexorable de lew propre conscience, qui leur fournit mille tesmoins, et autant de juges et d'exécuteurs.
.... Hos diri conscia facti
Mens agit attonitos , et surdo verbere ca&dit ,
Occultum quatiente animo tortore ilagellum 3.
Nostre Bien-heureux représente extrêmement bien ceste espèce d'injustice en sa Philothee, en disant : « C'est chose « esgideïftent nécessaire pour n'estre point' jugez , de ne point » juger les autres, et de se juger soy-mesme. Car comme » nostre Seigneur nous deffend l'un*; l'Apostre nous ordonne » l'autre, disant : Si nou^ nous jugions nous mesmes, nous
» Judœ 10. — * Horat. lib. 1, Satyr. xii , 25-27. — ^ Juvenal. Satyr. xiii, 192-194. ~ 4MaUh. vu, 1.
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» ne serions ptftnt jugez *. Mais, ô Dieu, noas faisons tout » au contraire : car ce qoi nous est deffendo , nous ne cessons » de le faire, jugeant à tout propos le prochain ; et ce qui » nous est commandé, qui est de nous juger noua-mesmes, » nous ne le faisons jamais *. >
Nws ressemblons à cette femme , laquelle ayant touqoars fait dorant sa yie tout le contraire de ce que son mary lay oommandoit, s'estànt noyée dans une riyiere, son mary estant repris de ce qu'il recherchoit son corps contre le fil de Teau : « Estimcz-yous, dit-il, que la mort luy ait fait perdre son esprit de contradiction? »
Cependant il est escrit , Ne jugez poiM, et vous ne serez point jugez ; ne cond4imnez point, et vous ne serez pm\ condamnez* : et encore. Gardez de juger avant le temps, mais suspendez vostre jugement jusques à ce que le Seigneur vienne, lequel estant venu descouvrira la cachette des obscuritez, et desvoilera les conseils des cœurs; alors chacun sera justement Umè ou Uasmé selon ses omvres ^.
Que deviendront donc les juges et les tribunaux de justice, disar-tron , s*il est deffendu de juger autruy ? le respondray à ceste objection, cela mesme que nostre Bien-heureux, qui dit ainsi : « Mais ne peut on donc jamais juger le prochain? Non » certes jamais : c'est Dieu, Philothee, qui ji^e les criminels » en justice. Il est vray qu'il se sert de la voix des magistrats » pour se rendre intelligible à nos oreilles : ils sont ses tra- » chemens et interprètes, et ne doivent rien prononcer qne » ce qu'ils ont appris de luy, comme estans ses oracles. Que » s'ils font autrement, suivans leurs propres passions, alors « c'est vrayement w% qui jugent , et qui par conséquent se- » ront jugez. Car il est deffendp WJ, hommes, en qualité » d'honunes, de juger les autres^, »
C'est pour ce subjet que les juges [sont appeliez dieux en
« I Cor. XI , 31. — » Part. 3, chap. 8. — 3 luc. vi ,37. — 4 l Cor. !▼. 5. — s Introduction à la vie dévote , part. 3, chap. 28.
rEscriture S parce cpi'ea jugeant ils tiennent la place de Dieu. Et Moyse pour cela est appelle le dieu de Pharaon *.
On demande s'il e^t deffendu d'avoir des soupçons, fondez sur de bonnes et fortes conjectures. On respond que noh, parce que soupçonner n'est pas juger , mais seulement un acheminement à juger : mais il faut bien prendre garde à ne se laisser surprendre à de faux indices , et là dessus à précipiter son ji^ement; et c'est icy l'escueil où tant de gens font naufrage dans le jugement téméraire , c'est içy la lueur du flambeau où tant de papillons inconsiderez bruslent leurs aislerettes. Pour éviter ce desordre nostre Bien^heureux deame une excellente maxime, dont l'observation est non seulement utile , mais nécessaire en la vie, qui est, que si une action pouvoit avoir cent visages, on la regarde tousjours par celuy qui est le plus beau. Si on ne peut excuser une action, ou peut l'adoucir en excusant l'intention : si mesme on ne peut excuser l'intention , il faut accuser la violence de la tentation , ou la rejetter sur l'ignorance , ou sur la surprise , ou sur lafoiblesse humaine, pour tascher <Fen amoindrir au moins le scandale.
Si l'on dit que c'est bénir l'inique , luy mettre des coussins sous les coudes, et chercher des excuses au péché ; on peut repartir que ce n'est pas louer ny excuser le péché , mais c'est traiter le pécheur avec clémence ; un jugement sans miséricorde estant réservé à celuy qui n'aura point eu pitié ou du mal-heur , ou de l'infirmité de son frère, et qui aura mesprisé sa propre chair en luy, car il est nostre chair et nostre frère, ou nostre selon la chair.
Enfin, ceux qui ont bien soin de leurs consciences, dit nostre Bien-heureux , tombent rarement en des jpgemens téméraires. C'est le fait d'une ame oysive , et qui n'est gueres occupée en eUe-mesme , de s'arrester à esplucher les actions d'autruy. Ce que dit excellemment un ancien, que le genre
■ Psal. Lxzxi, 1,6. — > Exod. yu, 1.
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d'hommes qui est curieux à s'enquérir de la vie des autres , est fort négligent à corriger ses propres deffauts : l'homme vertueux est comme le del , qui a tous ses yeux au dedans de
sôy.
SECTION XIII
Du mespris.
On rapportoit un jour devant luy ce dicton , que Ton attrihuoit à un grand et sainct personnage , par lequel il disoit que p^ulr atteindre à la perfection il faUoit
Spernere muDdtim , • Spernere nu!Ium , spernere sese , Spernere sperni.
« Pour les trois premiers , reprit nostre Bièn*heureox , qu'ils passent; mais le quatriesme non, puis que le haut point de 1- humilité consiste à aimer et chérir le mespris, et à se resjouir d'estre mesprisé. Ce que David tesmoigna bien quand il se resjouit d'avoir esté pris pour un hasteleur par sa propre femme Michol; et sainct Paul se glorifie d'avoir esté fotietté , lapidé, tenu pour fol, et pour la racleure et la balieure du monde ; et les Apostres se resjouissant sortans des assemblées , où ils avoient esté chargez d'opprobres, de mespris et de contumelies pour l'amour de Jesus-Christ. Le vray humble se mesprisant soy-mesme est bien aise de trouver des gens qui se rangent de son party, et qui l'aident à se rendre encore plus vil et abbaissé : il reçoit les opprobres, comme des dons de Dieu, et ne se trouve proprement digne qae des indignitéz. »
Encore trouvoit-il quelque chose à redire aux trois premiers mespris. Â celuy du monde, si l'on prenoit le monde pour l'univers , qui est le grand théâtre des merveilles de Dieu dont les œuvres sont très-bonnes et parf aittes , et parfaittement bonnes. Mais en prenant ce mot de monde au
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mauvais sens , qu'il a presque tousjours enfrEscriture ^ pour tous les vitieux ; encore vouloit-il que Ton mesprisast leurs vices , mais non pas leurs personnes : car qui sçait s'ils ne se convertiront point ? combien de vaisseaux d'ignominie ont esté changez , par le changement de la droitte de Dieu , en vaisseaux d'honneur ?
Ne mesprisa* personne , qui est le second , semble destruire le premier, si par le monde on entend les vicieux, et non pas les vices. Et certes il est bien raisonnable de ne mesprïser personne; mais il est encore plus raisonnable et plus avantageux, pour avancer en la perfection, de priser et estimer tous les hommes , comme créatures et images de Dieu , capables (}e sa grâce et de sa gloire. G'e|t ce que nous enseigne l'Apostre quand il nous avertit de nous prévenir les uns les autres en honneur * , et de tenir tous les hommes pour nos supérieurs *, et d'obeyr à nos vrays et légitimes supérieurs , quand bien ils seroient discoles, c'est à dire , vitieux ; parce que c'est résister à Dieu, que de résister à la puissance qu'il a ordonnée , et qui est l'image de son pouvoir et de sa justice; et ne faut pas seulement leur obeyr pour crainte de leur glaive , mais aussi pour la conscience , parce que telle est la volonté de Dieu '.
Le troisiesme , qui est de se mespriser soy-mesme , n'est ptfô encor sans quelque tempérament , parce que nous ne devons pas, sous prétexte d'humilité, mes-cognoistre et mespriser les grâces que Dieu nous a faittes; ce seroit, pour evi^ ter le piège de la vanité , se jetter dans le précipice de l'iiïgratitude. « Bien , disoit nostre Bien-heureux , ne nous peut tant humilier devant la miséricorde de Dieu que la multitude de ses biens-faits, ny rien tant humilier devant sa justice que la multitude de nos mes-faits : et il ne faut pas craindre que ce qu'il a mis en nous nous enfle, tant que
« Rom. XII, tO. — > Philipp. ii, 3. — ' I Pelr. ii , 13-18 , et Rom. xiii , 1-5.
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nous serons attentifs à oeste vérité , que ce qoi est de bon en nous , n'est pas de nous. « Vérité que l'Apostre exprime avec tant d'énergie par ces beaux mots : Qu'a^tu, que tu n*ayes receu P et si tu Vas receu , de quoy te glorifies^tu , comme m. tu ne Vaoois pas receu * ? La vive considération des grâces recettes nous rend humbles ; car la cognoissance engendre la recognoissance , comme l'ignorance la mescognoissance : que si nous mesprisons les dons de Dieu en nous par une fausse humilité » nous mmtons d'en estre privez par une véritable justice.
SECTION XIV
De la mesdisance.
Tout ainsi qu'il y a de la différence entre mentir et dire un mensm^; car mentir, c'est dire une chose que l'on sçait ou que l'on croit estre fausse, mais dire un mensonge, c'est dire une chose qui est fausse et que Ton pense neantmoins à la bonne foy estre vraye : ainsi il y a bien de la différence entre mesdire et avancer une mesdisance ; car mesdire n'estant autre chose que dire le mal d'autruy, on peut dire ce mal là avec bonne ou mauvaise intention. La bonne intention est quand on rapporte le mal d'autruy à celuy qui y peut apporter du remède , ou à qui il appartient de le corriger , soit pour le bien pubUe, soit pour le bien de celuy mesme qui a f ailly ; ou bien quand on en parle entre amis par esprit d'amitié , de bien-vueillanoe et de compassion , principalement quand la faute est pubhque et notoire : en ce cas là on dit une mesdisance, c'est à dire, on parle do mal d'autruy , mais ^ns péché. Mesdire, c'est quand on le dit avec une intention maligne , par haine , envie , colère, mespris , désir de luy nuire , et de souiller sa renommée : en ce cas là c'est péché grand ou petit selon la mesure du tort qui est fait au prochain, et qui en revient à sa réputation.
«ICor. IV, 7.
Nofttre Bien*heureux avoH decoustume dédire, que qui osteroit la mesdisanee do mande, en osteroit une grande piotie des péchez et de l'teiqailé : et avoit raison , car tous les pediez de commission se rapiportans à ces trois chefs , de pensée, de ptrble et d'œuvre, les plus frequens, et quelquefois les plus dangereux sont ceux de parole , peur plusieurs raisons.
La première, que ceux de pensée ne sont nuisibles qu'à celuy qui les commet , et ne donnent à autruy ny scandale, ny fascherie, ny mauvais exemple. Dieu seul les cognoissant, et en estant offensé; et puis un retour soudain vers Dieu par une amoureuse repentanoe les efface, et escrase ces scorpions sur la playe mesme qu'ils ont fait au cœur. Mais ceux de parole passent plus avant ; car le mot lasché ne peut estre rappelle que par une honteuse retractation , et cependant le cœur du prochain en demeure infecté et empoisonné par l'oreille.
La denxiesme, que les péchez d'œuvre , «^quand ils sont notables , sont subjets à la punition pubUque ; ce qui les rend plus rares, à cause de la crainte du supplice qui sert de bride et de camore aux plus scélérats. Mais la médisance , lamocquerie, la raillerie (si la calomnie n'estoit extrêmement, attroce, infamante et criminelle) n'est point ordinairement reprise par la justice ; au contraire , quand la gausserie est ingénieuse et subtile , elle passe pour galanterie et gentillesse d'esprit : ce qui fait que tant de gens tombent dans ceste faute; l'impunité, dit un ancien, estant une friande amorce au péché.
La troisiesÎQQe est le peu de restitution et de réparation que l'on en fait : ceux qui conduisent les âmes au tribunal de la pénitence , estans , à mon avis , un peu trop indulgens , pour ne dire lasches , en cela ; ce qui est de plus grande importance que l'on n'estime. Si Voaà blessé quelqu'un au corps, voyez combien la justice poUtique chastie sévèrement de tels outrages : autresfois la loy du talion vouloit que l'on rendist II. 30
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oeil pour œil, et pied pour pied. Si ronayoléles biens que l'on appelle de f artime , il y ya ^de la galère ou du gibet. Mais pour les mesdisances, n elles ne sont outrageuses an dernier poinct, à peine pense-t-on d'en faire réparation d'honnear, ou amende hcmorable. Cependant ceux qui ont le courage assis en bcmiieu estiment heaucoup plus la réputation , que les richesses ny que la yie, entre les biens naturels l'honorable taiant sans contredit le plus notable rang. Puis que l'on ne peut avoir acoez au del avec le him d'antruy, Yoyent ceux qui raesdisent, de quelle façon ils sj peuvent promettre l'entrée, s'ils ne restaUissent la renommée de leur prochain qu'ils ont tasdié de démolir par leurs detractions.
SECTION XV
Des équivoques.
U avoit en horreur la doctrine des équivoques , et disoit quelcpiefois de bonne grâce, que par cet artifice iheologiié on vouloit eanonizer le mensonge. L'esprit de Dieu qui est m esprit de simplicité hayt les p^sonnes doubles et ruzeeS) semblables à ces perdrix de Paphlagonie qui ont deux cœurs. Yoicy comme il déclare son sentiment sur ce sujet en sa Pbilothee.
« U n'y a nulle si bonne et désirable finesse que la sim- » plidté. Les prudmces mondaines et artifices charnels ap- » partiennent aux enfans de ce siede : mais les enfons de » Dieu cheminent sans destour^ et ont le cœur sans replis. 1» Qui chemine simplement, dit le Sage, i7 chemine confiâm- » ment\ Le mensonge, la duplicité, la simulation tesmoi- >* gnera tousjours un esprit foible et vil'. »
Dieu conduit le juste par de droittes voyes , parce qu'il est droit de cœur. Ceux qui marchent par des voyes (Cliques et
« Prov. X , «. — » Part, a, diap. 30.
ténébreuses , ne sont pas enfans de droitture ^ ny de lumière : ils ressemblent à ces poissons de mer que Ton appdle sèches , qui pris dans les filets jettent une liqueur noire comme de l'encre , dont ils obscurcissent Feau qui les environne pour éviter la prise du pescheur, et s'esehapper dedans ce trouble. Les prudeng sont ordinairement surpris ea leur astuce, et attrapez dans les conseils qu'ils ont pris : ce qui fait par avanture , que sainct Paul appelle mori la prudence de la chair \ d'autant qu'elle fait tomber dans ie pedié qui est la mort de l'ame. Si la bouche qui ment, dit le Sage , tueVame*; que ne fera la langue trompeuse qui parle en un cœur et en un cœur, c'est à dire , qui divise le oœur? et le cœur divisé, dit un Prophète, n'est-ce pas la mort'? Aussi est-ce pour de telles gais qui ont le cœur double et traistre, que dit le Psalmiste : Que la morl tienne sur eux, et qu'iU deecendent en enfer tûue vivane^ .
n disoit de ceste doctrine infernale et fabriquée dans la boutique du père de m^songe , ce que nostre Seigneur disoit des Scribes et Pharisiens qui rodoient par mer et par terre pour faire un proselite, et l'ayans dressé à leur mode, ils ie rendoient non pas vertueux, mais doublement coulpable : car ceux, qui pensent sauver la vérité par cet artifice la tuent et suffoquent doublement^ puis que rien n'outrage tant la vérité et la simplidté, qui sont une mesme chose, comme fait la dupli(^ ; et y a-t-il rien de ]^us douUe qu'un équivoque? « Certes, dit nostre Bien-heureux, c'est un grand ornement de la vie chrestienne que la fidélité, rondeur et sincérité du langage t » c'en est donc un grand détraqua ment , que la matoiserie, la fourbe et la supercherie.
« Kom. vin, 6. — * Sap. i , 11. — ^Oseex, 2. — 4 Psal. «▼, 16,
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SECTION XVI
De la contradiction.
Il n*y a point d'esprits plus ennemis de la société hnmaine, que oeax qui sont opiniastres, testas et sujets à la contradiction : ce sont les pestes des conyersations , les bontefepx des compagnies, des semeurs de querdles et de noises , et semblables à des hérissons et à des marrons qai picquent de tous costez. Un esprit au contraire doux, condescendant, flexible, qui cède aisément, pliable, traittable, est un charme vivant ; c*est un rayon de miel qui attire à soy toutes les mousches : parce que il se rend serviteur de tons, il devient le maistre de tous ; il se fait tout à tous, et ainsi il les gaigne tous. Les esprits aspres , revesches^^ qui ont on zèle amer, sont sujets à ujie vaste solitude ; chacun les fait, comme les animaux s'escartent du lyon; ce sont des ronces, où l'on ne se peut frotter sans s'esgratigner.
Nostre Bîen-faeureux loûoit beaucoup Y avis de sainct Louys, qui estoit de ne desdire jamais personne , sinon qu'il y eut du péché, ou un dommage notable à consentir. Ce sainct roy tie disoit pas cela par prudence humaine, de laquelle il estoit ennemy : ny selon la maxime de cet empereur payen , qu'il ne falloit que personne se retirast mal content de devant le prince ; il disoit cela par matoiserie , et enseignant à ses semblables à gaigner les hommes par belles paroles. Sainct Louys marchoit d'un autre air, et parloit avec un sentiment vrayement chrestien, qui est d'éviter tout débat et toute contestation , selon le conseil de sainct Paul, qui vent que l'on évite la rencontre des personnes contentieuses, qui ne demandent que noises et disputes ' .
. Mais ne sera-«e point une connivence , et par conséquent une participation à l'erreur ou à la faute d'autruy, si on ne
« Tit. III , 9.
ij oppose pas en le pouvant faire? Yoicy la réponse de nostre Bien-heureux à cette difficulté. « Quand it importe, » dit-41 , de contredire à quelqu*un , et d'opposer son opinion » à celle d*autru7, il faut user de grande douceur et dexte- » rite , sans vouloir violenter Tesprit d'un autre ; car aussi, » bien ne gaigne-t-on rien prenant les choses asprement. »
Ce n*est pas seulement des femmes , mais encore des hom-. mes que se peut usurper ce mot d'un ancien ,
Nolunt ubi Telis , ubi doUs cupîunt ultro^< ;
parce que de nostre nature
Nitimur in Tetitam semper, cupimusquenegata K
Et comme disoit ce docte historien, Ingrata quœ iota prahibita furote protequimur : et ce poète ,
Quod lîcet , ingratum est ; quod non Kœt , acrius uiit 3 :
et le Sage : Les eaux desrobées sont les. plus douces^..
Quand vous désespérez un cheval à force de le tempester et tourmenter,, s'il a de la fougue il prei^dra le frein aux dents, et. emportera le cavalier mal-gré qu'il en ait où il voudra, Luy lasche-t-il la bride, c^i^ie-t-il de le battre de Tesperon? il s'arresteetse rend traittable« Un poëte dit cela si bien^
Vidi ego nuper equum contra sua finena tenaoem ,
Ore relttctanti f ulminis ire modo ; Gonstitit , ut primo laxatas sensit habenas ^.
U en est de mesme de l'esprit humain : si vous le pressez y vous l'oppressez ; si vous l'oppressez , vous le cabrez ; si vous le cabrez , vous le bouleversez tout à fait. U peut estre persuadé, non pas contraint : le contraindre de croire c'est luy arracher toute créance. La dxmceur est-^lle arrivée, dit David? le voila corrigé*. L'esprit de Dieu, qui est suave, est dans le zephir doux et raf raischissant , non dans le tour-
■ Terent. Eunuch. acl, iv, scen. ir, 43. — » Ovid. lib. 3 Amor. iv, 17. -r- ^ Ibid. lib. 2, XIX , 3. — 4 Prov. ix, 17. — * Ovid. lib. 3 Amor. !▼, 13-15, ^ * Psal. Lxxxix, 10.
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bOlon, ny dans le yent d*(Hrage et de tempeste. Qm dit ob esprit de contradiction, dit un démon en cbalr humaine. Ces yers grossiers en langage ont le sens fort bon^ et n'ont pas moins de raison que de rime :
CoQtra Terbosw aoli eontendere verbu ; Sermo ditnr buiIUs , animi lapieatia pancis.
SECTION XVII
De la mauvaise taeitumité.
II y a des penonnes qui sont taciturnes de leur naturel: d'autres qui le sont par orgueil, par gravité, par pesanleor d'esprit, par vanité, par desdain : d'autres, par ignorance et stupidité : d'autres , par chagrin et melancoUe : il y ena fort peu qui le soient par vraye et solide vertu , c'est àdiie par modération et par jugement.
On parloit un jour devant nostre bien-heureux Père, d'iu certam personnage fort ignorant et grossier, qui tiçantmoios avoit de la vanité, et vouloit passer pour habile homme, et pour grand personnage à force de se taire, et de faire une mine grave, refiroignée, tesmoignant son homme d'anthorité> faisant l'entendu^ et desdaignant les autres comme de petits esprits, comme s'il eust dit avec son sourdi réIeTé :
Odi prophannm mlgus, et arœo '.
Le Bien-heureux dit son avis là-dessus de fort bonoe grâce : « Si cela est , il a trouvé le secret pour acquérir de II réputation à bon marché. » Et puis s'estaut un peu tea, il reprit : « Il n'y a rien qui ressemble tant à unhonuoesage, qu'un fol quand il se tait. Nous ne sommes que par la raison , et conune rien ne manifeste nostre raison aux antres comme la parole, de là est venu T ancien proverbe, que la parole demonstre l'homme. Ce n'est pas sagesse de ne dire
> Horat. lib. 3, Od. i, 1.
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mot , mais c^est sagesse de parler quand il faut , et comme il faut , et de se taire aussi en temps et lieu. »
Sur ce. mesme propos il déclare son sentiment ayec plus de clarté dedans sa Philothée , en ces termes : « Le parler » peu, tant recommandé par les anciens sages, ne s^entend » pas qail faille dire peu de paroles, mais de n*en dire pas » beaucoup d'inutiles. Car en matière de parler, on ne re- >» garde pas à la quantité, mais à la qualité^ et me semble » qu'il faut fuyr les deux extremitez : car de faire trop Ten-f » tendu et le severe, refusant de contribuer aux devis fami- >* liers qui se font es conversations, il semble qu'il y ait, ou » manquement de confiance, ou quelque sorte de desdain ; » de babiller aussi et cajoler tousjours, sans donner ny loisir » ny commodité aux autres de parler à souhait , cela tient >» de l'esventé et du l^r *• »
Aûn que la tadtumité soit une vertu , it faut , comme toutes les autres, qu'elle consiste en une certidne médiocrité, et qu'elle évite les deux extremitez que remarque nostre Bien-beureux ; lesquelles ne peuvent estre que vicieuses et de mauvaise grâce, principalement en la vie civile et sociale, en laquelle il faut contribuer son escot de paroles dans la conversation, et ne passer pas tousjours son temps aux despens des autres. Et c'est en cela que consiste ceste vertu de bonne conversation que les Grecs nomment eutrapelie. Certes, quoy que le babil vain et indiscret sente son estotir-. dy, et soit fort importun en compagnie; û est-ce qu'un silence morguant, mesprisant, hautain et dédaigneux, est incomparablement plus odieux et désagréable^ d'autant qu'il procède de superbe, qui est un vice haï de Dieu et des hommc;^. Le parler modéré et amiable est une vraye marque de sagesse et de jugement. Ce mot de sainct Jacques est fort notable , Cduy qui ne pèche point de sa langue est homme parfait ^ : combien plus parfait celuy qui en fait un bon usage à la gloire de Dieu et à l'édification du prochain?
« Part. 3 , chap. 30. — * Jacobi m , 2.
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SECTION XVIII
Des pures vertus.
Voicy un excellent mot de nostre Bien-heureux , mais qui est peu entendu : « Moins il y a de nocitre Interest particulier » en la poursuite des vertus, plus la pureté de T amour divin " y reluit \ ^ U sera bon que je vous l'explique. Toutes les vertus, la charité seule exceptée, ont pour visée le particulier interest de la créature. Cela est clair aux morales et natureiles ; car comme elles sont bornées dans l'estendnë de la capacité de la nature , à raison dequoy on les appelle acquises, elles ne peuvent pas s*eslever au de là sans Taide somaturelle de la grâce céleste. Et bien que la religion j^ qui regarde le culte de Dieu , semble se terminer en Dieu , si est-cç que son object n'est pas Dieu , mais l'acte de soa service ; autrement, dit le docteur Angélique, elle seroit vertu théologale et non morale*. Que si eUe regarde Dieu, comme première vérité révélante, c'est par la foy, non par elle mesme; et si elle le considère comme fin dernière, c'est par le mojeu de la charité , non par ses propres forces. £t ce qui est de plus remarquable, c'est que mesme les deux vertus théologales , de foy et d'espérance, comme telles, c'est à dire, sansestre animées et accompagnées de la charité, sont imparfaites, parce qu'elles sont mortes ' : et bien qu'elles ayent Dieu pour object, neantmoins elles se terminent dans T interest delà créature, non dans celuy de Dieu; cela estant réservé à la charité , laquelle seule entre toutes les vertus tant acquises que théologales ne cherche point son propre interest, mais celuy de Dieu seul. C'est la doctrine du grand sainct Thomas duquel voicy les termes : « La foy et l'espérance portent à » Dieu ei^nt que de luy nous provient la cognoissance du
> lalroduetioa à la vie dévote, part. 4, cbap-. 14. — * 2* 2", qucst.Sl) art. 5. — 3 Ihid. qiiœst. 23, art. 7.
» \ray et la possession du biea, mais la charité va à. Dieu , » pour nous faire arrester à luy, uon afin qu'il nous en » revienne quelque avantage '. » D'i^àiL tire qu'dle est la plus excellente de toutes les vertus et la fkis grande, comme dit sainct Paul*, parce qu'elle regarctç IMetfflus purement , ne r aimant que pour Tamour de luy mesme, et parce qu'il mente d'estre souverainement aymé, et aymé sur toutes choses, en toutes choses, hors et sans toutes choses.
De là nous pouvons apprendre que comme il n'est point de vertu direstienne vive et parfaite sans elle, plus elles participent de sa pureté, plus elles sont accomplies; et plus elles sont accomplies, plus elles^^ont agréables à Dieu, et plus amplement salariées de luy, quoy qu'elles pensent moins à ce salaire.
Mais oonunent arrivera-t-on à oeste pureté? Ce sera ou en rapportant tous tes motifs des autres vertus à celuy ée la charité, qui n'iest autre que de plaire à Dieu et d'augmeiHer sa gloire extérieure : ou bien en ramassant tous ces motifs dans celuy du divin amour, comme on recueille les rayons du soleil dans un miroir ardant, pour en. tirer une grande flamme : ou enfin n-exerçant les autres vertus que pour le seul et unique motif de la charité , selon que sainct Paul l'enseigne, quand il dit qu'elle est patiente, bénigne j qu'elle croit, espère et souffre tout; bref, qu'elle est une vertu ge-r nerale qui embrasse toutes les autres, et les exarce ea un degré émirent \ C'est le sentiment de nostre bien-heureux Père , que je ne me lasse jamais de vous raconter, tiré de son Theotime, où il dit ces beaux mots,
« Or le souverain motif de nos actions, qui est celuy du » céleste amour, a cette souveraine propriété, qu'estant plus » pur, il rend l'action qui en provient plus pure ; si que les » Anges et les saincts de paradis n'ayment chose aucune, >' Pfiur autre fin quelconque que pour celle de l'amour de la
« 2' 2», quœst, 23 , art. 6. — » X Cor. »in, 13. — ^ Ibid.
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» divine bonté, et par le motif de lay vouloir plaire. Ils » s'entr'ayment voirement tons tres-ardemment, ils netis » ayment aussi, ili^ ayment les valus; mais tout cela pdar « plaire à Dieu seulement. Ils suivent et pratiquent les ver- » tus, non entaût qu'dles sont belles et aymables, mais en- » tant qu'elles sont agréables à Dieu. Ils ayment leur félicité, » non entant qu'elle est à eux, mais entant qu'elle plait à » Dieu. Ouy mesme , ils ayment l'amour duquel ils ayment » Dieu, non parce qu'il est en eux, mais parce qu il tend à » Dieu ; non parce qu'il leur est doux, mais parce qu'il plaist » à Dieu ; non parce qu'ils l'ont et le possèdent , mais parce M que Dieu le leur donne et qu'il y prend son bon plaisir*. >
Et n'estoit pas seulement son avis, que Ton réduisit les motifs de toutes les vertus à celuy de la charité, mais il la donnoit encor comme un bouclier gênerai , contre les assauHs de tous les vices ; asseurant qu'elle estoit ceste tour de Dttfid, en laquelle, comme en un arsenal bien foumy, estoient toutes sortes d*armes% pour résister aux attaques de nos ennemis et les vaincre. Il estimoit que par die senle nons pouvions nous rendre victorieux de toutes les tentations, lesquelles toutes ne visaient à antre fin , qu*à nous la faire perdre. Donne»*moy une Philothée, et je vous Mray l'endroit cril il nous baille cet aiseignement , qui est certes fort notable. Yoicy comme il parle.
« Si vous me croyez , vous ne vous opiniastrerez pas à » vouloir oi^ser la vertu contraire à la tentation que vous » sentez , parce qUe ce seroit quasi vouloir disputer avec elle : » mais après avoir fait une action de ceste vertu directement « contraire , si vous avez eu le loi^ de recognoistre la qualité » de la tentation, vous ferez un simple retour de vostre cœur » du costé de Jesus-Gbrist crucifié, et par une acûm dV n motir en son endroit , vous Iny baiserez les sacrés pieds. « C'est le meilleur moyen de vaincre l'ennemy , tant es petites
* Liv. tl , chap. t3. — » Canlic. !▼> 4.
« qu'es grandes tentations : car Tamour de Diea contenant » en soy toutes les perfections de toutes les vertus, et plus » excellemmei)t que les vertus mesmes, il est aussi un plus » souverain remède contre tous vices; et vostre esprit s'ac- » coustnmant en toutes tentations de recourir à ce rendez* » vous g^ieral, ne sera pdnt obligé de regarder et exaidiner » quelles tentations il a , mais simplement se sentant troublé, » il s'accoisera en ce grand remède , lequel outre cehi est si » espouventable au malin esprit, que quand il voit que ses » tentations nous provoquent à ce divin amour, il cesse de ^ nous en faire*. »
En un mot, c'est là Talexipharmaque général de tou» i^s maux , nostre vraye panacée, et le moyen le plus universd pour exercer purement et parfaitement les vertus. A riâKm dequoy rApostre disoit. Sur toutes choseê ayez la charité , car cest k lien de perfection * ; la dUection est Vaccomplisêsment de toute la loy ' : et encore , Que toutes vos actions se fassent en charité * et pour la cbarité. Qui ayme accomplit h vdLonté de Dieu , volonté qui ne désire que nostre sanctification, c'est à dire, que nous soyons saincts comme Dieu , qui est la mesme charité, et parfaite, comme nostre Père céleste est parfait. De là ce mot qui estoit si ordinaire en la bouche de nostre Bien-heureux : « Tout le monde a des moyens et des secrète pour s'avancer et arriver à la perfeo^ tion : pour moy je n'en sçay point d'autre que d'aymer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soy mesme; que d'aymel* Dieu pour l'amour de luy-mesme, et toutes choses pour l'amour de Dieu. » G*est à peu près ce que dit le Sage : Crains Dieu, et garde ses commanêemens; car voUa le towt de Vhomme *.
> Part. 4 , chap. 9. — * Goloss. m , 14. — ^ B^om. j;ix., 10* — 4 I QsUK XTi, 14, — *Eccle. XII, 13, ,
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SECTION XIX
De la perfection exUerieure.
Otefit une fois une consultatkm de docteurs en théologie, d'une université que je ne veux pas nommer, sur le sobjet d'uneiUe Bénédictine qui desiroit se ranger dans Finstitut de la Visitation. Le monastère d'où elle se youloit retirer n'estoit pas dans mie entière reforme; une partie des filles y reçugnoient : à peine la dosture y estent elle bien establie; cmm qui ne Youloient pas la reforme y esUnent plustost renfermées que reformées, et y rongeoiœt leur frein par contrainte, ea attendant roccadon de se loger ailleurs : la communauté n'y estoit que pour la table, non pour le ves- Hûre; l'oraison mentale s'y pratiquoit fort peu : bref, l'observance n'y alloit que d'qne aisle. Cette fiUe désireuse d'une parfaite reformation pressoit fort ses parens de la mettre en lievk où elle pust vivre selon la régie, tout institut luy estant indiffèrent. Les parens qui secondoient son dessein, bi^ qu'elle fust professe, se mettent en devoir de luy cbercbtf une place en quelque compagnie bien réglée : la créance qu'ils avoient au !Ken-heureux leur fit jetter les yeux sur la congrégation de la Visitation, en laquelle la fiUe mesme avoit grand désir de se voir enrooUee. Consultation là dessus, en laquelle le principal débat de messieurs nos maistres fut de fiMre des comparaisons entre les règles de sainct Benoist, que la fille vouloit quitter, et celle de sainct Augustin, qui #st celle de la Visitation^ et qu'elle vouloit embrasser* Hais encore de quel biais furent prises ces confrontations? Do costé du poisson et de la viande , des cbemises de toile et de latte, des matelats et des paillasses, du grand et du petit Office , de Matines dites à minuict ou à neuf heures du soir, et autres remarques de semblable estofe : et parce que la règle de sainct Beaoist se trouva avoir ces grands et notables
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avantages sur «Délie de sainct Augustin , sans aoeuii égard a Tobservance de Tune ou de Fautré il fut conclu que la Bénédictine qui estoit dans une maison d'imparfaite observance, retrograderoit de la perfection, de ceste taille que nous avons représentée, si elle se faisoit Augustine dans une maison d'observance accomplie; et permis à elle cependant d'attendre la Bedemption dlsraël, et que la parfaite reforme fust mise en la maison où elle avoit fait profession , renvoyée comme cela ad langes annos, par fins de non-recevoir.
Or , quoy que ce ne fust nullement Tavis du Bien-heureùxqu^elle changeast ny de maison ny d'ordre, estimant fort ceste maxime evangelique , Ne passez point de maison à autre* , ce qui tesmoigne une instabilité blasmable ; et beaucoup moins qu'elle se rangeast à la Visitation, 'tan^^ur ne charger point ceste congrégation naissante d'envie et de jalousie, que pour ne l'exposer point à la contradiction des langues ; et quoy qu'il estimast à propos de ranger ceste postulante en quelque monastère de Bénédictines qui fust entièrement reformé , soit pour tousjours , soit en attendant que la reformation parfaite fust establie dans la maison où elle estoit professe; et mesme inclinant plustost qu'elle demeurast au lieu de sa profession , pourveu qu'elle y pust vivre en tranquilité d'esprit et en tranquilité de conscience , pour y procurer, par ses prières et son exemple, une reforme accomplie avec celles qui conspiroient à mesme dessein : neantmoins le résultat de ces messieurs n' estoit pas à son goust , luy semblant qu'il estoit basty sur des fondemens bien fresles. Un jour il me disoit là-dessus : a Je ne sçay à quoy s'aheurtent ces bons personnages , comme si la perfection chrestienne consistoit au poisson, à la serge, à la paille, à la nudité, aux veilles et autres semblables austeritez. Si cela estoit , les païsanis seroient les plus parfaits de tous les Ghrestiens , lesquels n'ont souvent que la terre pour lict, qui ne mange-
«Luc. x,7.
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ront pas un morceau de chair en toute F année , nnds, deschirez , morfondus , qui n'ont pour l'ordinaire que Teau pour breuvage et le pain pour nourriture , encore du pain de douleur et plus dur , plus pesant et plus noir que la terre; et il faudroit qu'ils rétrogradassent de leur perfection s'ils se jettoient dans les cloistres les plus reformez , où Ton ne pratique point un genre de vie à beaucoup près si austère que le leur.
» C'est de la perfection essentielle du Christianisme qa'il s'agit ; je ne sçay pas si ces bonnes gens la veulent ou peuvent mettre autre part qu'en la charité , et s'ils font estât, sans charité , de toutes ces mortifications extérieures , vett que sainct Paul n'estime rien sans elle, le martyre mesme, fut-ce celuy du feu ' . Je ne scay pas bien par où ils veulent prendre leurs mesures. Il ne leur restoit plus que de comparer sainct Âv^stin avec sainct Benoist, et de donner l'avantage de la doctrine et de la capacité à faire des règles de perfection chrestienne à sainct Bénoist sur sainct Augustin. Sur «ainct Augustin qui est l'aigle entre les docteurs de l'Eglise , comme sainct Jean l'est entre les evangelistes ; par la bouche duquel les anciens condles d'Affrique ont parlé, de qui les sentences sont recueillies connue des oracles par toute FEglise, et des lèvres et de la plume duquel, comme de l'ange du Seigneur , les plus sçavans prennent la loy. A sainct Benoist , dis-je , du sacerdoce duquel on doute, et de la literature duquel nous ne voyons point que les bibliothèques gardent les monumens , quoy que d'ailleurs il ait esté un grand sainct , et un très-excellent législateur entre ceui qui ont dressé des loix et des règles pour les cénobites. Mais luy-m^sme au dernier chapitre de la sienne en donne son jugement en vérité , et en esprit d'humilité^ qui est l'esprit fondamental de son ordre , disant qu'elle n'a rien de comparable à celle de sainct Basile, ce grand astre de l'Eglise grcc-
« I Cor. XIII , 1-3.
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que et qui balance la palme de la suffisance et doctrine ayec sainct Grégoire de Nazianze, son cheramy et frère d'alliance. £t cependant nous voyons que la règle de sainct Augustin a tellement esté préférée à celle de sainct Basile en l'Eglise latine et occidentale , que nous ne sçavons aucun ordre en l'Eglise romaine , qui milite sous la règle de sainct Basile , et il y en a plus de quatre-vingts , tous differens , qui vivent sous celle de saiuct Augustin , et il n'y en à pas dix ou douze qui soient rangez sous celle de sainct Benoist.
» Joint, disoit nostre Bien-heureux , que ce n'est pas par Texcellence ou emineuce des saincts qu'il faut juger de leurs escrits; la science et la charité n'allans pas toujours d'un mesme air, et la plus grande ou moindre charité estant la mesure de la vrayesaincteté, et la mesure aussi de la dignité des règles : or en quelle de toutes les règles cenobitiques ceste royne des vertus est elle plus recommandée qu'en celle de sainct Augustin , qui semble n'estre qu'un discours continuel de la charité? De plus , il n'est pas question de comparer une règle à une autre (comparaison qui a quelque chose d'odieux), mais une observance à une autre : car quand la règle de sainct Benoist auroit sur celle de sainct Augustin tous ces advantages que ces messieurs luy attribuent, qui ne sçait qu'il est plus seur pour le salut de se ranger dans une communauté où une règle de moindre excellence seroit exactement observée , que dans une autre où une plus eminente règle ne seroit pas gardée? de quoy servent les loix si on nfe les observe ?
Le pis que je voy en cecy est que les gens mesme du mestier , se servent en leurs jugemens et estimations de ces mauvaises balances dont le Psalmiste parle ' , et que les simples soient conduits par des guides si clairvoyantes. Certes la vraye et essentielle perfection n'est pas ce que pensent beaucoup de gen^, et elle est ce que beaucoup de gens ne pensent
*Psal. Lxi,10.
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pas. Dieu vueille avoir pitié de nous , et nous bénir de la lumière de son visage , afin que nous cc^oissions ses voyes en la terre , et que nous annoncions son salutaire à toutes les nations : et destoume de nos jours eeste menace du Sauveur, SiniteiUos;cœei$unt\^. »
SECTION XX
Pharizaïsme doucement repris.
Les filles de la Visitation furent introduites en l'une des bonnes viUes de ce royaume, où il y avoit desja plusieurs monastères 4^ moniales qui estoient en grande vogue et réputation, principalement à cause de leur austérité exteriei^ ; (ftiose qui frappe le sens, et qui donne fort dans les yeux de ceûÊi qui n'en ont que de chair , et qui ne sçavent pas que Dieu se peut adorer, et avec cela et sans cela encore, en esprit et vérité.
La suavité et douceur cordiale qui se rencontra parmy les filles de l'institut dressé par nostre Bien-heureux les rendit aussi tellement aymees par les personnes qui les abordèrent et qui gousterent leur conversation, qu'il sembloit que Ton quittast le gland rude et sauvage , après avoir trouvé la fleur du froment esleu. Là dessus murmures en campagne, pareils à ces vents et à ces frizelis qui présagent et devancent les grands orages. De combien d'artifices ne se servist-on pour destoumer les femmes et filles séculières de la hantize des sœurs de saincte Marie! Mais la mansuétude et la cordiale patience estant des charmes qui briseroient les rochers, et qui les f croient sortir de leurs places, ce que l'on employoit pour les (avertir les poussoit et pressoit d'avantage à rechercher leur conversation. Sohtude aux autres grilles.
De là on eu vint aux invectives, aux reprehensions , aux mocqueries : que c'estoient des sœurs douillettes , qu'elles
' MaUb.xv, 14.
avoient trouvé un chemin de roses pour aller au ciel ; qu elles avoient descendu nostre Seigneur de la croix , voulans dire quelles ne pratiqurnent pas beaucoup d'austeritez corporelles; que c estoient des moniales à la mode, et autres semblables sornettes et tricheries : sans que ces bonnes langues considérassent deux choses ; l'une , que comme les tonneaux remplis de vin nouveau elles se salissoimt de leur propre bave, l'autre , que cet institut avoit esté dressé principalement pour la recq)tion et le soulagement des femmes et filles infirmes et incommodées de force et de santé , mais desprit sain et bon, dont les corps débiles ne pourroient pas supporter les rigueurs extérieures des autres communau-^ tez : raisons capables ( si la passion n eust Tascendant) de fermer la bouche à ces murmures iniques, et à renverser sur les visages qui les proferoient leur propre douleur.
En fin la contradiction des langues et la persécution des autres malices spirituelles, en vint si avant que les pauvres filles de nostre Bien-heureui furent contraintes de gémir un peu dans le sein de leur bon Père , et de luy en escrire quelques plaintes^ pont* tirer de sa poictrine charitable quelque consolation , et des avis pour se conduire en des traverses si espineuses ; les aiguillons des picquoteries , sortais des mesmes lieux d'où elles attendoient des rayons de miel, d*assistance et de congratulation. Il escrivit donc plusieurs advertissemens sur ce sujet à la supérieure, et entr'aiitres celuy-cy, qui depuis, pour sa beauté, a esté rangé parmy ses sentences.
« Gardez bien , ma fille, de i*espondre en sorte quelcoh- » que à ces bonnes sœurs , ny à leur fondatrice , sinon aveé » une invariable humilité , douceur et suavité de cœur. Ne » vous deffendez point * : ce sont les propres termes du »» sainct Esprit. Si elles mesprisent vostre institut, parce » qu'il leur semble moindre que le leur , elles contreviennent
' Rom. XII , 1 9.
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» à la charité , en laqadle les foi*ts ne méprisent point les » foibles, ny les grands lés petits. Je veux qu'elles soient » plus qae vous ; mais les Séraphins méprisent ils les petits » Anges ? et les grands saincts en paradis méprisent-ils les » moindres? O ma chère fiUe , qoi plus aymera, sera plus » aymé , sera le plus glorieux là sus au ciel. Ne vous mettez » point en peine , le prix est donné à Tamour ' . »
Peut^^i pinser plus délicatement et amiablement la corde du ]?harizaisme, et vaincre plus suaTcment, et neantmoins fortement, le mal par le bien? Qu'est>-il arrivé de ceste persécution, sinon que celles qui voulaient mespriser ont esté mesprisees ; les ravalées , relevées ; les humiliées , exaltées ; et ce qui avint à Joseph , que ses frères mirent en honneur le voulans perdre pour leur jalousie? Je n'en veux pas dire d'avantage pour n'entrer trop avant dans les particularitez, et pr^dre ^ comme l'on dit , le loup par les aureilles.
SECTION XXI
Des aversions.
il y en a qui à vive force et par l'aide de la grâce arrachent de leurs cœurs le péché de haine qu'ils avoient contre quelqu'un : mais tout ainsi qu'après que l'on a coupé un arbre par le pied, les racines ne laissent pas de demeurer en la terre, et il faut du temps pour les arracher; ainsi à la haine du péché succède la passion , et à la passion de haine celle d'aversion, d'autant plus malaisée à extirper qu'elle paroit moins blasmable que l'autre.
On sçait bien qu'il faut pardonner à l'ennemy, quelque grand outrage qu'il nous ait fait, si nous voulons que Dieu nous remette nos offenses ; c'est ce que nous demandons tous les jours au Père céleste dans l'oraison que son Fils nostre Seigneur nous a dictée de sa propre bouche : mais comme en
' Part. 3 y chap. ô , art. 83.
suite d une furieuse tempeste , après que les vents se sont retirez , les flots de la mer ne laissent pas d'estre esmeus quelque espace de temps ; aussi après que pour Tamour de Dieu Ton a renoncé à la haine que Ton portoit à aon ennemy^ il y en a qui pensent faire beaucoup de dii*e qu'ils ne lui veulent point de mal ; sans se souvenir que par la loy de Je-" sus-Christ ce n'est pas assez de ne vouloir point de mal , cela c'est n'avoir pas de haine; mais il faut avoir de ramoui" et de la dilectlon , c'est à dire , vouloir du bien à son prochain soit amy ^it ennemy, l'un et l'autre estant paiement créature de Dieu^ ouvrage de Dieu ^ image de Dieu , capable de grâce et de gloire.
Il y en a qui disent, pressez de ces raisons : Non seules ment jeluy pardonne l'offense qu'il m* a faite, et ne luy en veux point de mal , mais eticor je luy souhaitte les mesmes biens de nature, de grâce et de gloire qu'à moy-mesme : neantmoins je ne me puis résoudre de le Voir^ ny de converser avec luy, parce que cet object présent esmeut mes puis-^ sances , et je crain de r'ouvrir mes playes et d'esmouvoir mes passions à sa veuë, en me ressouvenant du tort qu'il m'a fait.
Cette exctise semble aVoir quelque couleur, quand on con<sidere la foiblesse humaine, plus débile qu'un roseau qui se plie à tous vents : mais quoy que ceste deffiance semble loiiable , elle ne l'est pps neantmoins devant Dieu, qui veut et que l'on se resjouisse en luy avec crainte, et aussi que Ton se confie en luy à mesure que Ton se deffie de soy mesme ; que l'on s'humilie sans découragement, et que l'on s appuyé totalement sur sa grâce , nullement sur la nature. C'est ce que nous enseigne la saincte parole , quand elle nous dit que nous ne pouvons rien de nous comme de nous, que toute nostre suffisance vient de Dieu *, que sans luy nous ne pouvons rien faire*, mais aussi qu'avec luy nous pouvons tout*,
« II Cor. m, 5* — » Joan. xv ^ b. — ^ Pbilipp. iv,
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et traverser les murailles de toutes sortes d'obstades ' ; si bien que nous ayant donné le vouloir et le commencer, nous devons espérer qu'il nous baillera le parfaire pour sa bonne volonté * : et ainsi s'il nous fait la grâce de pardonner de bon cœur, de ne vouloir point de mal , et de désirer toute sorte de bien, nous devons aussi nous confier en oeluy qui a vainco le monde , qu'il nous donnera la force de résister aux tentations , que l'ennemy de nostre salut pourroit exciter en l'appétit irascible de la partie inférieure de nostre ame, à la veuë de celuy à qui nous avons pardonné , pourveu que ce pardon ait esté fait de bon cœur.
Il y en a mesme qui vaincus de ces persuasions diront : Je le veux bien voir, et ne fuiray point de me trouver en la compagnie où il se rencontrera ; mais de luy parler, c'est ce que je ne puis faire, parce que je craindrois dé m'eschapper en quelques reproches , et d.e là d'en venir aux injures qui rallumeroient le feu de la haine au heu de l'esteindre, et rendroient la dernière erreur pire que la pnemiere.
Certes quand celuy que la fièvre a quitté , boit encore avec quelque sorte d'empressement , c'est signe qu'il y a encore quelque reste d'émotion et de chaleur dedans ses veines. Quelques mines que fassent telles sortes de gens, cpi sortent à regret de l'Egypte de la haine, et qui regardent en arrière , il y a sans doute quelque aigreur secrette et cachée dedans leur cœur, et ces Adams ne convient leur nudité qoe de fueilles de figuier. Il leur faut dire comme Josué à Adian, qui cachoit ce qu'il avoit pris et ne vouloit pas confesser son larcin : Mon fils, donne gloire à Dieu et recognois ion offense *. C'est à ces personnes-là de prier Dieu qu'il leur arrache toyte rancune du cœur, et qu'il leur donne sa paix en les faisant hommes de bonne volonté. C'est à eux de prendre leur cœur à deux mains , et d'en oster, par un généreux effort , ceste y vray e de secrette aversion , qui suffo-
' Psal. XVII ,30. — » Philipp. ii, 13. — 3 j0jue tu, 19.
que lâ âemence des bonnes inspirations en eux ; et de dire à Dieu qù*a aide leur infirmité, afin qu'ils puissent pratiquer cet enseignement de F Evangile, de faire du bien à ceux qui les hayssent *, et de surmonter le mal par le bien*.
Nous scellerons ce que nous venons d'avancer par une belle sentence de nostre bien-heureux François, qui dit ainsi. « Les Payens ayment ceux qui les ayment ; mais les » Gbrestiens doivent exercer leur amitié à l'endroit de ceux » qui ne les ayment pas, et envers ceux ausquels ils ont » beaucoup dé répugnance et d'aversion. » Sentence tirée de l'esprit et de la doctrine de l' Evangile ^
SECTION XXII
Des passions et aflf(Qctions.
Je conferois un jour avec luy pour estre esclaircy de diverses choses siir le sujet des passions humaines, desquelles j'escrivois un traitté , qui depuis fut imprimé et inséré parmy nos Div&rsitez. Quand il m'eut respondu diverses instances , il me demanda : « Et des affections qu'en direz vous? » Je vous avoue que je fu& surpris à cette parole , et quoy que je n'ignorasse pas la distinction de l'appétit raisonnable , et du senàtif , je ne m' imaginais pas pourtant qu'il y eut une telle différence eptre les passions et les affections , que celle qu'il m'apprit. Je mefigurois que les passions estans gouvernées par la raison s'appelloient affections , mais il me fit bien voir que c'estoit autre chose.
Il me dit donc que nostrç appétit sensitif se partageoit ea deux ; en ooncupiscible , qui a sa résidence au €œur ; et en irascible, qui a son siège au fpye : au lieu que l'appétit raisonnable a sa demeure dans le cerveau, quoy qu'il se partage comme l'autre en çoncupiscible et irascible. L'appétit sensitif çoncupiscible a soubs soy six passions : 1 "" l'amour ;
« Malth. V , 44. — * Rom. xii ,21.-3 Matlh. y, 44-4a.
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T la haine; 3"* le désir ; V Faversion ; h"* la joye ; 6"" la tri»tesse. L'irasdble en a dnq : l"" laoolere; 2^resperanoe; 3Me desespoir ; 4* la crainte ; 5^ la hardiesse ou le courage.
Il y a tout autfmt 4'affections et de mesmes noms dans Tappetit raisonnable , qvi est la volonté. Mais il y a ces différences en^ les passions et les affections , qae les passions de Fappetit sensitif noos sont eoBununes avec les bestes ir- ^sonnables : car nous voyons qu* elles ont de Famour, delà haine, dudeshr, de Faversion, de la joye, de la tristesse ^ de la colère, de Fesperance, du desespoir, de la crainte, et delà hardiesse, ^ tont cda selon le mouvement du sens, sans aucun degré de raison. L'homme animal , c'est à dire, qui se laisse emporter à Fim^petuosité de ses sentimens , est comparé awc bustes sam raison et leur est fait semblaJUe , dit le Psalmiste * .
Mais celuy qui use de sa raison se sert de ses affections avec un bon et droit usage, et n'employé au mouvement de Fappetit raisonnable que ce qui est selon la lumière et le discours de la raison naturelle ; dans laquelle , parce qu'elle est fautive , et sujette aux tromperies et illusions , il arrive souvent du desordre ^ et c'est ce quç les philosophes appellent perturbations.
Mais quand le chrestien rçgeneré, c'est à dire justifié, et qui a la grâce et charité, se sert tant des passions de Fappetit sensitif que des Sections du raisonnable pour le service de la gloire de Dieu et de son sainct amour ; alors il a} me connue il faut aymer, il haït comme il faut haïr, il désire comme Dieu veut, il a aversion de ce qui deplaist à Dieu, il s'attriste des offenses faites à Dieu, il se resjoiiit et prend plaisir aux choses qui sont agréables à Dieu , il se courrouce par zèle contre ce qui blesse Fbonneur deub à Dieu , il espère en Dieu, il n'espère point en la créature, il craint F offense et F indignation de Dieu, et prend courage à le servir. Et
' Psal. XLTi^T, 13, 21.
€ est ainsi que le grand Psalmiste, homme selon le cœur de Dieu , disoit que sa chair, c'est à dirç ses passions sensitives^ et son cœur, c'est à dire ses affections raisonnables , se resjouyssoient au Dieu vivant ' .
Les vents qui sortent , comme tiennent quelques uns , des cavernes et concavités de la terre, font sur la mer deux effects bien differens : car sans eux on n y pourroit naviger, ny faire des voyages de long cours; et c'est par eux que se font les tempestes et les naufrages. Les passions et les affections renfermées dans les deux cavernes de F appétit oo^eu^ piscible et de l'irascible, sont autant de mouvemens internes qui nous portent dans le mal, s'ils sont mutinez, desordonnez, dercglez ; et qui nouç conduisent au bien et au port de salut, s'ils sont conduits par la raison et parlai charité.
Voila ce que j a{^s lors de luy , et qui m'ouvrit les yeux dans la conduite de mon ouvrage. 1^ vous desirez plus amplement vous informer de ce beau sujet ,^ voyez ce qu'il en escrit en son traitté de l' AmcKiir de Dieu *.
SECTION XXIII
Des propassions en J^sus-Christ.
On me demande si nostre Seigneur Jesus-Ghrist a eu des passions. Je ne sçaurois plus pertinemment respondre à ceste question que par les propres termes de nostre bien-heureux Père en son Theotime, où il dit ainsi.
<» Jesus-Ghrist a craint, désiré, s'est doulu et resjouy » jusques à pleurer, blesmir, trembler et suer le sang , bien » qu'en luy ces mouvemens n'ont pas esté des passions pa- » reilles aux nostres : dont le grand sainct Hierosme, et » après luy l'escole , ne les a pas osé nommer du nom de « passions , pour la révérence de la personne en laquelle ils » estoient ; ains du nom respectueux de propassions , pour
' 5*s.al, L3^\xiii , 3. — * Lit. i , chap. 5.
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» tesmoigner que les mouyemens sensiblesen nostre Sdgnear » y tenoient lieu de passion , bien qu'ils ne fussent pas pas- *» sions : d'autant qu'il ne patissoit ou souffrait chose quel- » conque de la part d'icelles, sinon oe que bon luy sembloit, *» et comme il Iqy plaisoit , les gouvernant et maniant à son » gré; ce que nous ne faisons pas nous autres pediears, qui » souffrons et pâtissons ces mouyemens en desordre, contre » nostre gré , avec un grand préjudice du bon estât et poliee » de nos âmes*. »
Les Théologiens ont donné à ces mouyemens , le nom de propassions, parce qu'ils tenoient lieu de passions; et qnoy que son corps en souffrist et patist, neantmoins c'estoit avec une telle sousmission à l'empire de sa raison et de son incomparable sagesse, que mesme jusques à la mort il na donné congé à son esprit de sortir de son corps qae qaand il a youlu , et quand son heure fut arrivée , en faisant comme Noé de la colombe, qu'il lasoha hors de son arche quand il le jugea expédient. Pour tesmoignage de cela, qùoy que son ame en l'agonie du jardin fust triste jusques à la mort, et ceste tristesse forte jusques au point de le mettre soubs le pressoir et d'espreindre le sang de son coirps , il ne laissa pa& de dire à son Père qu'il fist de luy selon sa volonté , s abandonnant aux souffrances de tous les tourmens qm ^^J estoient prepiffez et presens en sa pensée.
On adjouste une autre demande : en quoy différent passions des affections, A quoy je respons, que les passions impriment leurs mouvemens aux yeux, au visage, eu la contenance, où elles causent de grandes et notables altérations y mais les affections , comme telles , ne sont qu'en la partie raisonnable, qui, conune le faiste du mont Olympe, est exempte de tous ces orages et de ces violentes impressions : non pas que quand les affections sont esmeuës il ne se respande quelques effects de leur esmotion dans T appétit
' Liv. I , chap. 3.
àçngitif , et que la raison ne communique aux sens quelque part de son touchement; mais à proprement parler le mot de passion vient de patir et soufh^r, ce qui marque un diangement et quelque altération dans le i^ns. Mais le mot d'affection vient où de celuy A'affigere, qui veut dire affigér, attacher, d'autant que la raison s'attache à quelque objet; ou de celuy d'afficere, comme si elle estoit frappée et aheurtée à une certaine détermination , par la resolution de la volonté.
Or il arrive assez souvent que'nous avons des passions sensitives, sans aucune affection raisonnable ; et des affections raisonnables, sans aucune passion sensitive. Par exemple, il arrivera quelquefois que le tentateur jettera dans l'appétit sehsitif de violentes suggestions qui font dire aux plus saincts, ce que disoit David, qu'il estoit arrivé en haute mer, où il estoit englouty de l'orage '; qu'il enduroit'force , et que c' estoit au Seigneur de respondre pour luy '; que son œil estoit troublé de grande colère, et mesme son estomac '. Et neantmoins la partie supérieure tient bon contre ces assaults du démon du midy, et se maintient dans Iç party de la grâce et de l'amour céleste. C'est cette loy des membres , répugnante à ceUe de l'esprit, dont FApostre se plaint, jusques à souhaitter pour cela d'estre deslivré du corps de cette mort, et jusques à dire qu'il fait non le bien qu'il veut , mais le mal qu'il hait^. Yoicy une pièce de nos^re bienheureux Père qui exprime ce combat intérieur tres-excelleiUment; c'est en son Theotime.
« Combien de fois avons-nous des passions en l' appétit
» sensuel, ou convoitises contraires aux a^ections que nous
» sentons en metiKie temps dans l'appétit raisonnable, ou
» dans la volonté! Le jeune homme duquel parle sainct
jf Hierosme*^, se coupant la langue ^ belles dents, et la
« Psal. Lxviii ,3. — * Isai. zxxyiii , 14. — ^ pgal, xatx , 10. — 4 Rom. yu, 14-24. — ^ ID vita PauU; ^
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» crachant sur le nez de cette maudite femme, qui reoflam- » moit à la volupté, ne tesmoignoit-il pas d'avoir en la to* 9 lonté une extresme affection de desplaisir, contraire à la » passion du plaisir, que par force on luy faisoit sentir en la » convoitise et appétit sensuel? C!ombien de fois tremblons- » nous de crainte entre les hazards, ausquels nostre volonté * nous porte , et nous fait demeurer ! Combien de fois bays- » sons-nous les vpluptez , esquelles nostre appétit sensuel se » plaist; aymans les biens spirituels, esquels il se desplaist! » En cela consiste la gueh« que nous sentons tous les jours » entre 1* esprit et la chair ; entre nostre bomme extérieur qoi » dépend des sens, et Fbomme intérieur qui dépeud de la » raisop ; entre le vieil Adam , qui suit les appétits de son >> Eve, ou de la convoitise, et le nouvel Adam, qui seconde ¥ 1^ sagesse céleste, et bi saii^te raison *? »
SECTION XXIV
Des afTections raisonnables.
Les affections que qous avons en la partie raisonnable de nostre ame, sont plus ou moins excellentes, selon la bautesse ou la bassesse de leurs objects. Celles qui ne naissent que du raisonnement que nous faisons , tiré de la connoissance que les sens nous suggèrent, sont de la moindre classe. Celles-là d'une plus haute, qui procèdent de la lumière que fournissent les sciences humaines. Il y en a d'autres qui sortent de la lumière de la foy, mais morte et imparfaite. D'autreii enfin qui naissent de la clarté surnaturelle de la foy vive et parfaite , c'est à dire , animée de charité*
Celles du dernier rang se peuvent nommer affections sensibles , d'autant qu'elles sortent d'une source assez trouble et espaisse, qui est l'expérience du sentiment; rien n'entrant çn nostre entendement, selon la maxime des philosophes,
» Liy. I , chap. 5..
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qui n'ait passé par restamine des sens. Neantmoins cette sorte d'affections ne laisse d'estre juste, puis qu'elle est raisonnable ; la conservation de la santé, le désir des choses neces^ saires à l'entretien de la yie , comme la nourriture et le ves-^ tement, une demeure commode, unç vacation qui aggrée, une compagnie sortahle, estant choses si honnestes, que f on n'en peut equitablement blasmer la recherche, pourveu qu'elle se face selon la règle de droite raison.
Celles du second estage se peuvent dire purement humaines , puis que c'est de la sdenoe humaine et acquise qu'elles prennent leur origine. Par elles nous nous portons à la recherche des vertus morales , e\ par cette acquisition à la paix intérieure , au repos de l'esprit , à la spéculation des choses naturelles. Exercices si honorables , qu'il faudroit renoncer à la raison , pour y trouver à reprendre.
Celles de la troisiesme classe se peuvent nommer chrestiennes , mais toutesfois moins parfaites que celles du quatriesme degré. Celles-cy tirent leur source de la foy , c'est à dire des veritez chrestiennes divinement révélées , mais foy encore morte et non opérante par charité. Elles nous portent au désir de l'éternelle félicité , et des biens qui nous y sont promis , lesquels nous connoissons par la foy , et attendons par l'espérance; mais en cela nous regardons plustost nostre interest que çeluy de Dieu. Ce qui est l'effect de la foy et de l'espérance , qqi ne sont pas informées par la charité'.
Et enfin celles du quatriesme et plus haut département , sont des affections qui tirent leur naissance de la charité, royne , forme , ame et vie de toutes les vertus , et sans laquelle elles ne servent de rien pour la vie étemelle. Celles-cy se peuvent nommer parfaites et accomplies ; par ce que celuy qui a la charité , a la, plénitude de l'accomplissement de la loy , et le lien de perfection. Par ces saînctes affection!>,
" s. Thom. 2* 7^f quaest, 23 , art. 6.
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nous aymoDs IMea sans aucun interest, pour Tamour de luy-mesme, et toutes choses pour Famour de luy, c'est à dire , en luy, selon luy et avec rapport à luy. Nous Taymons sur toutes choses, en toutes choses, hors et sans toutes choses , par ce qu'il est tout à toutes et en toutes choses. Ce Hont'là les vi'ayes et sincères affections de la charité non feinte; et celles que les parfaits Ghrestiens commencent eu la terre , pour les continuer éternellement an ciel , où Dieu est toutes choses à tous et en tous.
Cette doctrine si belle , si claire, si pure , si saincte et si remarquable, est tirée du Theotime du bien-heureni Franfols de Sales ' .
SECTION XXV
Sureminence du divin amour.
Marthe se trouble et s* empresse de beaucoup de choses, mais il n'y en a qu'une de necessau*e : Marie a choisi la tresrlionne part , qui ne luy sera point ostée. Qai n'anra {tttié du pauvre cqeur tracassé et troublé de tant de diverses affections toutes spécieuses ^t raisonnables , et dont les attraits le violentent avec tant de douceur , que comme il o'y a rien de si suave que cette force , il n y a rien aussi de si fort que cette suavité? Cependant il n'y a qu'un amour qui luy soit nécessaire , qui est ccluy de Dieu , sans lequel û n'aura jamais de repos, ny de vray contentement, et avec lequel il possédera toutes les choses qu'il sçauroit souhaitter.
« 0 Dieu , difloit le grand sainct Augustin , celuy-là vous >> ayme moins qu'il ne faut , ^ ayme quelque chose avec » vous, sans l'aymer pour l'amour de vous.
» Entre tous les amours, dit mon bien-heureux Père, >» celuy de Dieu tient le sceptre , et a tellement rauthorit« » de conmiander inséparablement unie et attachée à sa na-
* Liv. 1, chap. 6.
« ture, que s il n'est maistre , incontinent il cesse d'estre, » et périt. Tout est sujet à ce céleste amour, qui veut tous- » jours estre roy ou rien, ne pouvant vivre qu'il ne domine »> et règne, ny régner si ce n est souverainement. Il est vray » ( poursuit-il) qu'il gouverne l'ame avec une douceur *> nompareille ; car il n'a ny forçats ny esclaves , mais il re- » duit toutes les facultez à son obeyssance , avec une force » si délicieuse , que comme rien n'est si fort que l'amour , il » n'y a rien de si doux que sa force *. »
C'est un soleil qui à son lever efface peu à peu, comme avec une esponge de lumière , tous ces menus feux i^ue la nuit par son absence avoit allumez dans le ciel. C'est la verge de Moyse , qui engloutit celle des mages d'Egypte. Non seulement celuy-là pèche, et pèche grief veinent, qui ayme quelque chose plus que Dieu , mais encore , qui ayme quelque chose à l'esgal de Dieu. Le lict et la royauté ne peuvent souffrir de compagnon. Le liet du cœur est trop estroit, il ne peut recevoir l'amour de la créature en partage avec celuy du Créateur : nul ne peut servir à deux maistres , et quelle convenance de la lumière avec les ténèbres, de Christ avecBeUal?
Que bien-heureuse est l'ame qui peut dire à la tentation du péché , ce que dit sainct Michel à cet ange rievolté , qui vouloit estre semblable au très-haut , Qui est comme Dieu? et avec David, Qui est comme le Seigneur nostre Dieu, qui habite dans les hauts lieux , et qui regarde les choses humbles au ciel et en la terre *f 0 Dieu, qui vous est semblable entre les forts ^f ou avec le Sauveur, Arrière de moy, sathan; car il est escrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu , et à luy seul tu serviras *.
« L'amour sacré, dit nostre bîen-heureux Père, est un » enfant miraculeux , puisque la volonté humaine ne le peut
* De r Amour de Dieu , Uv; 1, chap. 6; — • Psal. ex ri , 5, 6. — 3 Exod^ XV, 11.— 4Matth. ly, 10.
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* oonceYOir , si le sainct Esprit ne le respand dans nos » cœurs ; et comme surnatarel , il doit présider et régner » sur toutes nos affections, yoire mesme sur F entendement » et la volonté. »
Or quand nous parlons de l'amour sacré , nous entendons celuy de la charité , qui est Tamour de Dieu, mais non pas amour intéressé et de convoitise, tel qu'il se trouve en pratique en r espérance ^ mais un amour pur , et qui ne recherche point son interest , comme parle sainct Paul ', et qui ne laisseroit pas d'aymer Dieu pour l'amour de luy-^mesme) quand il nauroit point en ses mains de délectations infinies, et une maison toute pleine de gloire et de richesses , et toute sorte de salaire avec luy.
C'est Diett seul qu'elle respire « Et à luy seul qu'eUe aspire.
SECTION xxvi.
t)es avantages réciproques de l'amour sur la volonté, <ît de la
volonté sur l'amour.
La volonté humaine et le bien ont une telle convenance et aUiance , que comme un fer en esdaircit un autre , on vient à la oonnoissance du bien , en disant que c'est ce que la volonté ayme : et de la volonté, en disant que c'est une faculté toute retournée vers le bien , c'est à dire , qui Va pour son object. Son mal est d'estre aveugle , et de ce qu'elle ne void le bien que par l'entremise de l' entendement, qui luy sert de flambeau, par lequel elle l'apperçoit. Et parce que Tentendement se peut tromper, de là vient que souvent la volonté prend un faux bien pour un vray ; ayant tant d'indination au bien, qu'elle s'y transporte aussi tost quelle -^'apperçoit , sans pouvoir discerner s'il est faux ou véritable.
Or le mouvement de la volonté vers le bien , c'est ce que
■ I Cor. XIII , d.
Ton appelle amour, qui est la première et principale affection de l'appétit raisonnable. Ce mou\ement est si puissant qu'il peut estre comparé à ces intelligences motives qui font rouler les cieux : car il donne le bransle à la mesme yolonté qui le produit ; laquelle deyient telle que ce qu'elle ayme : bonne, si son amour est bon; mauvaise, s'il est mauvais. « Si tu aymes le ciel , disoit sainct Augustin , tu es céleste ; » si la terre , terrestre ; si Dieu , tu es Dieu par participa-* » tion. » C'est à cause de ce divin amour que sainct Pierre nous appelle participai» de la divine nature*. ÏU se sont reiidus abominables selon les choses qu'ils ont aymies, dit un pi^ophete parlant des mescbans*.
Mon amour, cVst mou choix ^ Mon amour c'est mon poids :
Par tout où je me porte , C'est luy qui me transporte.
• L'amour, dit nostre bien-heureux Père, domine tellement » en la volonté, qu'il la rend toute telle qu'il est. La volonté >' n'est esmeuë que par ses affections, entre lesquelles l'a- » mour, comme le premier mobile et la première affection , > donne le bransle à tout le reste , et fait tous les autres » mouvemens. » En suite, il compare la volonté à la femme, et l'amour au mary ; celle-là prenant la qualité noble ou roturière de celuy-cy : et appelle les autres affections les enfans de l'amour et de la volonté, qui sont tels que leur père et leur mère.
Toutefois , quoy que l'amour ait un si grand ascendant sur la volonté , et qu'il la rende semblable à luy, ce n'est pas à dire que ce mariage soit indissoluble ; car comme il se contracte librement, il se dissout aussi volontairement : et comme le péché n'est autre chose qu'une préférence que la volonté fait de l'amour de la créature à celuy du Créateur ; aussi la repentance n'est-elle autre chose qu'une aversion
» II Petr. 1,4. — » Psal. mit, I.
que la volonté conçoit de la créature , pour se retourner Yers le Createur5 changeant son mauvais amour en un sainct et légitime.
Ainsi Tamour et la volonté ont de réciproques avantages l'un sur Fautre. Mus quand tous deux s'accordent rim à aymer l'autre à vouloir le souverain bien , qui est Dieu, ô quelle heureuse harmonie, puis que, selon saint Augostin, la volonté humaine n'est jamais plus libre que quand elle est plus sousmise et assujettie à celle de Dieu ; et nostre amour, jamais si noble ny si sublime que quand il a poor object celuy que les Anges désirent de voir, encore qu'ils le voyent et contemplent sans cesse, d'autant que l'agréable appétit dudIjIBir demeure dans la satiété de leur jouyssance; et plus ils voyent celuy qu'ils désirent, plus ils désirent de le voir, par ce qu'il est tout désirable , et que devant luy est tout leur désir !
SECTION XXVII
Puissance du bon amour.
Ge qu'est le premier mobile entre les sphères celesles^ lamour l'est entre les passions et affections de l'âme qui luy sont inférieures. Le premier, dit l'axiome des philosophes, en chaque espèce des choses, sert de règle et de mesure à tout le reste. Et l'amour qui est la première passion de lappetit sensitif , et la première affection du raisonnable, donne \e poids et la mesure à toutes celles qui la suivent. Qu'il soit ainsi, voyôns-le par le dénombrement des parties, qui est la plus forte de toutes les preuves. Que hayssons-nous, sinon ce qui est contraire à ce que nous aymons? Que desirons-nous , sinon ce que nous aymons? Dequoy avons-nous aversion, sinon de ce que nous n aymons pas? Dequoy nous resjouyssons-nous, sinon de la jouyssance de ce que nous aymons? Dequoy nous attristons-nous, sinon de la privation de ce que nous aymons? €ontre qui s'arme nostre co-
1ère et indignatian , sinon contre ce qui s'oppose à ce que nous aymons? Qu'esperon^nous, sinon le bien que nous aymons? D'où naist le desespoir, sinon du desplaisir de ne pouvoir attendre à g^ qu^anous aymons? la a*ainte, sinon de perdre ce que nous aymons? et la hardiesse, sinon de la poursuite courageuse du bien que nous ajrinons?
L'affection ou passion de l'amour est donc eette Sulamite du Cantique , en laquelle on ne void que des chœurs de combattans*, puis que c'est elle qui met en bataille les escadrons des autres affections , et les range en belle ordonnance. Sainct Augustin va plus avant, car il dit que l'amour (il entend celuy de Dieu, que nous appelions charité) embrasse toutes les vertus, et par son motif leur donne l'ame et la vie; c'est en son livre des Mœurs de l'Eglise, où il parle en ces termes : « Ce que l'on dit , que la vertu est divisée en quatre » (il entend les quatre vertus cardinales), on le dit , ce me » semble , à raison des diverses affections qui proviennent » de l'amour : de maniée que je ne feray wUe doute de de- » unir ces quatre vertus ; en sorte que la tempérance soit » r amour qui se donne tout entier à Dieu ; l£^ force , un » amour qui supporte volontiers toutes cbo^ies pour Dieu; la » justice , une force servante à Dieu seul , et pour cela cpm- » mandant droitement à tout ce qui est subject À rhomnie ; » la prudence , un amour qui choisit ce qui luy est firofita- » ble, pour s'unir avec Dieu, et rejette ce qui est mûsible'. »
Ce passage est rapporté par nostre bia>-heureux Père en son Theotime^^ où par une ample démonstration il fait voir que la charité ou l'amour de Dieu est, la racine et le fondement de toutes les vertus^ s^on la doctrine de l'Apostrè *. Comme donc l'amour est le prince et le centre de toutes les affections de Famé raisonnable ; aussi celuy de Dieu , que nous appelions charité , est le tronc où se rapportent les branches de toutes les vertus : lesquelles sans cela ne peu-
« €antic. vu , 1 . — » Cap. 15, n. 25.-3 ^jv; n , chap. 8. — 4 1 Cor. xin.
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yent estre appellées parfaites, dit saîBCt Thomas*, ny apporter des fruicts dignes de pénitence et de la yie éternelle; parœ que le punpre ne peat porter de raisin, s*il n'est anj an sep, ny le rameaa de la boa&e oBnyre, dit sainct 6re* goire, avoir aacnne verdeur, s*il ne demeure uny àla racine de la charité.
Mettez la diarîté en Pâme » tout y sert; Dftei la ekarité de Tame , tout s'y perd.
SECTION XXVIII
Avantage de la charité sur la foi et Tesperance.
Non seulement il ne pouvoit souffrir que l'on fist quelque estime des vertus morales à comparaison de la charité ; mais il ne vouloit pas mesme que sans elle, ou devant elle, on fist grand compte de la foy et de Tesperance, qui d'ailleurs sont des vertus si excellentes , sumaturèltes et infuses de Dlen. En cela il se oonformoit au sentiment de l'Apostre si ouvertement éécteé, en la prennere de celles qu'il escrità ceux de Gorinthe. La foy, l'espemnee et la diaritê $orU troit don$ predeux, dit le Vaisseau d'élite; mats le plus grand ii Sam, e'êHla ehariti*. Il est le plus grand, non seulement parce que les deux precedens sans celuy-cy ne servent de rien pour la vie étemelle; mais aussi parce qu*il leur donne la vie et la forme, la foy et l'espérance estans des vertus mortes et imparfaites sans la charité.
Il est vray que la foy est « un amour de l'esprit envers » iesbeautez des mystères divins, » conmie dit nostre bienheureux Pere^ : et que « cet acquiescement que fait nostre »^me aux choses revdées commence par un sentiment » unoureux' de complaisance, que la volonté reçoit de la • beauté et suavité de la venté proposée ; de sorte que la •• foy comprend un ccmimencement d'amour , que nostre
I a« 2», quœsl. 23, art. 7.— » I Cor. xiii , ta, — 3 UerAmourde Dieu,
» cœur ressent envers les choses divines*. » Il est vray aussi que l'espérance lest « un amour que nostre volonté conçoit » enve^ Futilité des biens qui nous sofit promis en l'autre » vie * : » mais amour de eonvoilise et intetessé ; et par conséquent imparfait et incapable , sans la charité , de nous introduire en la vie etemdle *. Hais le parfait amour de' Dieu^ qui ne se trouve qvCen la charité, est un amour desintn^sé, qui ayme la souv^aine bonté de Dieu, en luy, et pour luymesme, sans aucune autre pretension, sinon qu'il soit ce qu'il est , c'est à dire éternellement aymé, glorifié et adoré , par ce qu'il mérite de l'estre^. Et c'est en ce qu'elle attaint plus parfaitement la dernière fin , que consiste sa prééminence. Laquelle est encore plus clairement manifestée par nostre Bien-heureux en son Theotime, en ces termes.
« Le salut est monstre à fat foy, il est préparé à l'espérance, » mais il n'est donné qu'à la charité. La foy monstre le che- » min de la terre promise comme une colomne de nuée et de » feu , c'est à dire , claire , obscure : Fesperance nous nourrit » de sa manne de suavité : mais la charité nous introduit , » comme l'arche de l'alliance qui nous fait le passage au « Jourdain , c'est à dire , au jugement , et qui demeurera au » milieu du peuple , en la terre céleste promise aux vrays » Isra^tes , en laquelle ny la colomne de la foy ne sert plus " de guide, ny on ne se repaist plus de la manne d'espé-
rance"
Ce qu'un ancien disoit de la pauvreté , qu'elle estoit un grand bien , mais peu conneu ; nous le pouvons à meilleur titre dire de la charité : c'est un thresor caché , une perle enfermée dans une nacre , et de laquelle peu tie personnes sçaveut le prix. Les errans de nostre âge s'amusent après la foy morte , à laquelle ils attribuent toute leur justice et leur salut. Plusieurs catholiques s'amusent aprez l'amour inte-
■ De rAmoiir de Dieu , liv. 2 , chap. 13. — * Id. liv. 1, cliap. 5. — ^ Id. liv. 2, ehap. 1 7. — 4 8. Thom. 2* 2*, quaest. 23, art. 6. ■— * Liv. 1 , chap. 6.
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ressé qui est dans Tesperanoe , et servent Dieu comme mercenaires ) plus pour leur propre interest , que pour celny de Dieu. Peu ayment Dieu comme il doit estre aymé, c'est à dire d'amour de charité et désintéressé : cependant sans cette robe nuptiale , sans cette huile de la lampe des vierges sages, il n'y a point d'entrée aux nopces de l'Agneau « C'est icy qœ l'on peut chanter avec le Psalmiste : Le Seigneur a regartt du haut des deux sur les enfans des hommes, pour voir si queiqu'un entend comme U le faut rechercher, c'est à dire, comme il veut estre senry : tous ont décliné de son $emte, tous y sont inutiles, Un'yenaun seui qui l'honore comm i le veut estre * : cela s'entend en esprit et venté ^ et qa'est-ee que le servir ainsi, sinon l'honorer et luy obeïr pour Tamoar de luy-mesme sans aucun particulier et propre interest? Mais quiconque a appris de servir Dieu à la façon de se vrays et chers adorateurs, c'est à dire en foy^ et esperanoe vives , animées et accompagnées de charité ; cèluy-là se peut dire estre du nombre de la gent saincte , du sacerdoce rojal, du peuple d'acquisition , et estre entré dans le sanetaaire de la vraye saincteté et justice ehrestienne ; duquel nostre UeDheureux Père parle ainsi : « Au sanctuaire estoit l'arche d'al- » liance, et en icelle , ou au moins joignant icelle, estoient » les tables de la loy, la manne dans une cruche d'or, et » la verge d' Aaron , qui fleurit et fructifia en une imd\^ » en cette suprême pointe de l'esprit se trouvent : 1^ lah- >» miere de la foy , représentée par la manne cachée dans la » cruche , par laquelle nous acquiesçons à la vérité des mp- « teres que nous n'entendons pas ; 2^ l'utilité de l'espeianœ, » représentée par la vei^e fleurie et féconde d' Aaron , ptf » laquelle nous acquiesçons aux' promesses des iHens que » nous ne voyons point; 3^ la suavité delà tre&-saiDcte chi- » rite , représentée es commandemens de Dieu ^ qu'elle con- » prend , par laquelle nous acquiesçons à l'union de nostre
» Psal. xai, 2» 3.
• esprit avec oeluy de Dieu , laquelle nous ne sentons près- » qaepas*. »
SECTION XXIX
De rœconomie de Tanie.
Comme ce seroit témérité à un homme de vouloir faire profession de la médecine sans sçavoir l'anatomie du corps humain ; aussi estimoit nostre Bien-héureux une inconsideration notable à quelqu'un de Touldir embrasser la vie spirituelle , sans entendre l'oeconomie , et comme l'anatomie de Famé : il appelloit cela s'embarquer sans biscuit.
Il n'y a rien de si fréquent dans les livres de dévotion , que ces mots, selon la partie ou portion inférieure ou supe-^ rieure de l'ame ; et cependant il n'y a rien de moins entendu de la pluspart de ceux ou de celles qui les lisent. Et par ce que, ou l'erreur, ou le défaut de lumière dans les principes est cause de grands embarassemens dans le progrez , il tenoit que pour eviterisela , la connoissance de ces ressorts de nostre intérieur èstoit « grandement requise ( ce sont ses mots) » pour entendre les traitez des choses spirituelles * ; » à raison dequoy il l'a expliquée assez amplement au premier livre de son traitté de l'Amour de Dieu. Et par ce que vous y trouvez, dites- vous, non pas de l'obscurité (car c'est un de-i faut qui ne tomba jamais sous la plume , et qui n'est point dans les escrits de nostre bien-heureux Père ) ; mais de la difficulté , à cause, dit vostre huuffîté , delà petitesse de vos esprits, vous desirez que je vous explique verbaletnent son explication. Quoy que ce soit allumer une chandelle pour vous m^strer le jour , j'acquiesceray neantmoins à vostre désir , et vous diray tout simplement et à la bonne f oy , comme je l'entends .
Quoy que nostre ame soit une et indivisible , neantmoind
* I3€ l'Amour de Dieu, Kv. i , chap. 12. — * Ibid.
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elle a des fiicoltez tres-diTisées et tres-distmctes : «He est yegetante , flenntiye , et raisonnable. Par la première qualité lions ressemblons aux plantes ; par la seconde , aui animaux ; par la troisiesme, aux Anges : ainsi l'homme est toute créature , l'abr^ de Funivers et un petit monde. Or nous pouvons en esprit partager nostre ame ( quoy qu'indivisible en sa nature et en son essence ) en deux parties, et chaque l^ie en deux portions ; et yoicy comment. La partie infeikme est celle qui ye^ete et qui nous fait sentir, appellée Ipour ceb partie animide et sensitiye , et par sainct Panlla loy des membres, la chair , le vieil Adam , l'homme terrestre et animal.
Dans cette partie basse et inférieure , il y a deux portions. La première est la vc^ietante, qui regarde les fonctioBs de la nourriture, digestion , croissance , et semblables, qu nous sont communes avec les plantes : et comme il y adet plantes qui ont 4?s. sympathies et dispathies les unes envers les autres , dont l'on ne peut rendre autre raison que celle du grand Ouvrier de toutes choses qui l'a aii^si voulu ; aussi y a-t-il des hommes qui ont des gousts et des aversions de certaines choses, dont il n'y ^ point d'autre raison qui nous soit connçuê que leur oomplexion o^ disposition naturelle. Mais cecy n'estant ny bien ny mal , est fort indiffèrent d peu considera|>le.
La portion supérieure de cette partie inférieure est œOe qui contient les sens extérieurs et intérieurs , et les passions de l'appétit sensitif ; en quoy nous sommes communs avec les animaux , qui ont les mesmes sens et les mesmes appétits. Les sens extérieurs sont cinq : l'ievoir; 2*rouyr; SM'odorer ; 4"" le gouster; 5^ et le toucher- Les intérieurs sontea nombre semblable : 1^ le sens commun; T la fantaisie; 3* l'imagination ; 4^ le souvenir ; 5' et l'estmative. L'appétit sensitif se distingue en concupiscible, et irascible. Dans le concupiscible il y a six passions : 1* l'amour ; 2* la bayne; 3* le désir ; 4" la f uitte ou aversion ; 5' la joy c ; 6* la tristesse.
Dans rirascible il y ea a cinq : 1^ la oolere; V Tespoir ; 3^ le deBOspoir^ 4^ la crainte; 5® et la hardiesse*
Les animaux ont tout eela aussi bien que l'homme; car nous connoissons qu'ils Toyent, oyent, odorent, goustent, touchent. Ils ont un sens commun , qui est le réceptacle des espèces des cinq sens extérieurs. Us ont fantaisie et imagination , et mesme des songes : on entend japper des chiens en dormant, qui en est un indice assez clair. Ils ont mémoire sensitiye ; car ils se soutiennent de leurs maistres , et en bien et du mal qu'on leur fait; ils suiyent l'un et fuyent l'autre par l'estimative. Quant aux passions, on les reoo^ guoist en eux. Le chien, animal phihmtrope et domestique, ayme son maistre , hait Testranger et le larron , désire , ftdt, se resjoiîit et s'attriste ^ a de la colère, esp<tia et attmd qu'on iuy face du bien, entre endesespoir quand il est trop pressé, a quelquefois de la crainte, d'autres fois du courage. L'homme anûnal qui n'agit que par cette partie inférieure de l'ame , est comparé par David aux animaux sans raison, et leur est fait semblable '.
La partie supérieure de l'ame est e^e qui est tout à fait raisonnable, et qui doit goovemer l'inférieure, ainsi que l'escuyer conduit et meine son cheval, sdon ce que dit un prophète, Leurs chef^auûH sont leurt carpi *, parlant des per» «oniies si^rituelles : et selon ce que Dieu dit an premier homme iiprez sa création, Ton^ appétit tera 9oub9 Doy» c'est à dire , ta partie inférieure sera sujette à la supérieure , et tu le domitieroi * : et ce que Pharaon dit à Joseph, Tu ieras $ur ma maiean, tout le peuple obeura au commandement de ta bouche, sans ton commandement nul ne remuera *.
Cette partie a deux pcniions aussi bien que l'inférieure. L'inférieure portion de nostre partie supérieure est celle par laquelle nous raisonnons selon l'expérience et la connois-
« P»al. xLTtii, 13, 21. — * Isai. açxxi, 3^ — ^ QtQ^iY^l. — 4 Id. v.i , 40.
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sauoe qae les sens fournissent à nostre entendement. Et la portion supérieure est celle par laquelle nons.^feoonrom selon nostre oognoissanœ purement intellectueAe, et qui n*est point fondée sur le rapport des sms. « Gelle^^y, dit » nostre Bien^heureux, est communément appeUée esprit , » et portion mentale de Tame; et celle-là est ordinairement » appellée le sens, ou sentiment et raison humaine \ >
Et c'est icy que se trompent beaucoup de gens, qui prennent la partie inférieure de Tame, pour cette portion inférieure de^la partie supérieure et raisonnable, qui est appellée sens par les spirituels, d'autant qu'elle fonde son raisonnement sur la cognoissance qu'elle emprunte de l'expérience des sens : au lieu que l'autre est purement animale, et toot à fait attachée aisr^ang et à la matière» Or oqqune le sens est une chose fort fragile et aisée à deoeyoâ*, il ne se faut pas estonner si le desordre arrive souTcnt'da^s les affections raisonnables , qui ne se forment que sur le desordre tiré do rapport des sens.
La portion supérieure de la partie supérieure , qui embrasse les trois facultez principales de l'ame raisonnable, la mémoire, l'entendement et la volonté, et qui ne disooort que selon la cognoissance purement intellectuelle, non tirée des sens, n'est pas du tout si sujette à déception; aussi nen est elk; pas tovt à fait exempte : la raison de cela est, qu'elle peut rakoraier selon dei^ sortes de lumière, dont Time est foibleet fautive, l'autre certaine et indubitable. La première est la lumière naturelle, ou de la science, selon laquelle ont raisonné et discouru les philosophes anciens; lumière sujette à mille erreurs, et qui est comme ces ardans qui condoisent en des précipices. L'autre lumière est celle de la foy, qui est un don tres^bon, un présent parfait, descendant du Père des lumières , et du Dieu de toute venté , et qui ne nous enseigne rien qui soit sujet à fausseté. Et c'est cette lumière
■ De rAinoiir de Dii'ii , itv. 1, chap. 1 1.
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fldoa. laquelle discourent les Ghrestiens et les theolc^ens : lumiare de révélation pour les nations qui cheminent en la darté et en la splendeur de l'orient d'4»ihaut, de celuy qui est appelle Homme d* orient, Soleil de justice et Lumière du monde : lumière de la foy révélée par la parole de Dieu , devant laquelle les lueurs de toutes les sciences humaines ne sont que des estoiles devant le soleil , Inen qu'elle mesme soit cette belle brune du Cantique ; noire , mais spécieuse ' , noire pourtant, c'est à dire, bazanée, décolorée et obscure, comparée à la lumière de gloire, par laquelle on voit dans le ciel la lumière de la divinité sans voile, sans miroir et sans énigme, mais face à face.
Encore faut-il distinguer en cette lumière surnaturelle de la foy, celle qui provient de la foy vive , ou celle qui procède de la foy morte et depourveuë da charité : parce que ceux-cy sont comme les rayons pasles et blaffards du soleil, qui passent au travers d'un nuage espais , ou , comme parle le Psalmiste, au travers d'une eau ténébreuse, ramassée dans les nuées de l'air '; et ceux qui n'ont que celle^y, sont appeliez gens de petite foy. Mais ceux qui ont la foy vive et opérante par charité , ceux-là sont ces justes dont la lumière resplendissante s'accroist tousjours ji^ques au jour parfait , et qui marchent en la clarté du midy , en rejettant les œuvres de ténèbres.
Toutes ces distinctions apportées , il est aisé à juger de quelle façon l'on doit parler des actions humaines, selon le lieu d'où elles partent. Car si elles sont purement animales et sans raison , elles sont plutost actions de Thomme comme animal, qu'actions de l'homme comme raisonnable. Ainsi elles seront de la partie inférieure de Famé , toute embourbée dans la chair, le sang^t la matière.
Que si elles sortent de la raison , mais fondée sur la seule expérience des sens , alors on pourra dire qu elles partent de
' Canlic. i , 4. — > Psal. xtii , 12,
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de Dieu : le second, se représenter le poinct ou le sujet qae Ton Yeut méditer : le troisiesme , rinvoeation de la grâce céleste.
La seconde partie s'appelle considération, et consiste en trois actes* Le premier, c'est la ratiodnation , ou acte de Fentendement, lequel discourt sur le poinct ou sujet que Ton a pris pour méditer : le second,' c'est l'affection, qui est un mouvement de la volonté, tiré de la ratiocination, pour nous porter à la suitte de quelque bien , ou à la f uitte de quelque mal : le troisiesme est la resolution, qui n'est autre chose que la détermination de la volonté esmeue par l'affection , par laquelle nous embrassons quelque bien , ou nous esloigno^s de quelque mal. Car la fin principale de Toraison mentale est de nous rendre meilleurs et plus agréables à Dieu , et non pas plus sçavans.
La troisiesme partie s'appelle conclusion, et a aussi trois actes. Le premier est le remerdement, ou action de grâces des cognoissances , lumières et affections receuês en Toraison ; la second, l'offrande de nos resolutions au sainct amour de Dieu : le troisiesme, la demande de les réduire en exécution, quand les occasions s'en présenteront.
Et à la fin il faut faire une brieve reveuë ou recapitulation sommaire de nostre oraison ; ce que nostre bien-heureux Père appelle bouquet spirituel , qui est comme le recueil des sentimens que nous y avons eus , et des affections et resolutions que nous y avons faites, lesquelles font le principal, et comme le grand œuvre de l' oraison, car c'en est tout le fruict.
Maintenant, si vous voulez vdr comme tous les ressorts • de l'esprit bandent en cet exercice , vous prendrez garde Cj^e l'entendement agit, si la manière de présence de Dieu que l'on y exerce est intellectuelle ; ou que Timaginatioa jolie sonroolle, si elle est imaginaire. Par exemple; si l'on se met en la présence de la divine Essence qui est par tout, à raison de son immensité , et en laquelle nous sommes ayant
vie et mouvement, cette sorte de présence ne peut estre qu'intellectuelle. Mais si on se met en la présence de Jésus- Christ nostre Seigneur, selon quelqu'un des mystères de sa vie , de sa mort ^ ou de sa résurrection , c'est à dire , selon son humimité; cette espèce de présence sera imaginaire, dautant que nostre imagination en formera une image dans nostre esprit.
Le mesme se doit dire de ces deux facultez au seoond acte de la prq[>arati(Hi , qui est la représentation du sujet à méditer. Car ou il sera purement intellectuel ; comme si c'estoit quelque perfection divine , quelque vertu ou quelque vice , ou quelque sentence de TEscriture ou des Pères ! et alors rentendemait agira. Mais si le sujet est de quelqu'un des mystères de rhumanité de Jesus-Cbrist, comme de son incarnation , de sa naissance , drconcision , flagellation , crucifiement , résurrection , ascension , et autres s^nblables ; alors l'imagination en formera une figure ea nostre ame pour ayder nostre spéculation.
Quant à l'invocation de la grâce divine, sans laquelle nous ne pouvons rien faire , c'est à l'entendement de la produire , si nous considérons , en la faisant, la vérité de nostre impuissance dans le bien ; Dieu estant celuy qui fait en nous et pour nous toutes nos bonnes œuvres, nous en donnant la volonté, et le moyen de l'accomplir : nostre insuffisance estant telle que nous sommes incapables de nous, comme de nous , de produire une seule bonne pensée , toute nostre capacité venant de luy. Si nous faisons cette invocation dans le souvenir de ses bienfaits precedans , qui nous fait espérer son assistance en l'oraison, ce sera un acte de mémoire. Mais si elle est affectueuse et remplie d'ardeur, d'amour, d'humilité et de soumission , ce sera un acte de la volonté.
Laratiocination, qui est le premier acte de la seconde partie, s'appelle considération, et une action de l'entendement , qui pense et raisonne sur le sujet proposé , afin d'en tirer des lumières et des cognoissances , d'où naissent des
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saines ei saiactes affections en la volonté. Car la méditation est comme an fosil sfHritnel, auqud par Tatoucber du raisonnement , on produit des estinoeUes , desquelles aprez on tire du feu et des flammes. Mon cœur s*e$t etchauffé dedans tnay, dit le Psalmiste, et le feu l'etl embrazé en ma médita- U'on '.Ce tout ces lampes toutes dé feu et de flammes, dont il est parlé aux Cantiques '.
Le second acte qui siiit la ratiocination , c'eftt T affection , action de la yolonté , qui est Fappetit raisonnable , et la partie de Famé appellée affectiTC. Or cette affection n'est autre chose qu*une yolonté , qui s'esbranle et qui s esmeut pour se déterminer à quelque opération.
C'est pourquoy elle est immédiatement sùirie du trot* siesme acte, qui est la resolution; action aussi de la yolonté, par laquelle Taffection est déterminée, et rendue comme un mercure fixe. L'affection est comme un métal fondu , et la resolution en est comme le moule où il est jette ; il y prend une certaine forme , qui demeure pour tousjours quand il est refroidy.
C'est en ces deux actes que l'appétit raisonnable, tant concupiscible qu'irascible, exerce ses opérations ayec ses (mze affections ou mouyemens , ausquels se peuyent réduire toutes les affections de lame raisonnable. Que si l'exoez de l'esprit est tel , soit par Timpubion de la grâce , soit par l'effort de la nature , que l'appétit sensitif &ï ressente des impressions, alors les passions mesmes de l'appétit sensitif, et les cinq sens intérieurs sont en faction , et exercent leurs fonctions. D'où procèdent les exstases , les aliénations , les pâmoisons et autres souffrances extraordinaires dans les corps des personnes fort coutemplatiyes ; à quoy se peut rapporter ce mot du Psalmiste : Mon casur et ma chair se sont resjouys au Dieu vwant^.
Là ^'exerce F amour enyers Dieu poui^ luy-mesme, et de
» P«al. xxxvm, 4. — » GaoUc. yiii, 6, — ^Pm\. txxxin, 3.
toutes choses en Dieu et pour Dieu, c^est à dire, avec rap* port à sa gloire. Là se forme la hayne contre tout ce qui déplaist à Dieu , principaleiiient contre le péché qu'il déteste souverainement. Là les désirs des collines éternelles qui sont comme les aisles de Famé; aisles tantost de colombe pour leur douceur , tantost d*aigle pour leur force. Là les aversions des péchez véniels et des moindres imperfections, par ce que cela est des-agreaUe au bien-ajmé des bien-aymez. Là la joye au Seigneur , à laquelle nous exhortent en tant de lieux les lettres sainetes. Là la bonne tristesse qui engendre la pénitence à salut, et qui produit la compassion , la miséricorde, la componction. Là la colère du sainct zèle. Là la saincte espérance en celuy qui doit estre tout nostre désir, et nostre grs^d asyle. Là le mespris des créatures en n'espérant point en elles. Là la crainte chaste, et mesme la servile, mais sans servilité. Là le eourage et la générosité qui nous porte aux entreprises difficiles pour le service de Dieu avec cette confiance que nous pouvons tout avec luy, s'il daigne nous appuyer et nous fortifier de son assistance.
Le premier acte de la troisiesme partie de la méditation , qui est la conclusion, c'est l'action de grâces ou remerciement. Il despend de la mémoire , si nous nous souvenons des biens-f aicts que nous avons receus de Dieu , tant généraux que particuliers ; selon que disoit David : J'exhaleray^ Seigneur, la mémoire de vosire douceur , bonté et libéralité \ Mon ame , bénissez le Seigneur , et n'oubliez jamais ses rétributions '. Il sera acte de volonté , s'il est de gratitude et reconnoissance. Il sera acte de l'entendement, s'il demeure dans la cognoissance. Il ira mesme dans Timagination , s'il nous représente les biens-faicts de Dieu en particulier , spécialement ceux que nous venons de recevoir en l'oraison ; lumières, affections, resolutions dt sentimens : car c est principalement sur cela que se doit faire le remerciement,
« Psal. cxLiy, 7, — » Psal. cix ^ 2.
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oomme Ton fnt l'action de grâces lors que Ton sort d'un festin ou banquet.
Le second acte de la conclusion , c'est l'offrande ou oblation, qui est une action de la yolonté : car c'est à elle, comme à la maistresse de toutes nos f acultez raisonnables , d'offrir à Dieu, en sacrifice d'holocauste , tout ce que nons avons et tout ce que nous sommes , principalement les affections et sainctes resolutions qu'il vient de commuoiqaerà nostre cœur en l'oraison.
Le troisiesme acte, c'est la pétition ou demande ; dans lequel la mémoire fait sa fonction, si nous nous souvenons de nos besoins généraux ou particuliers , ou de ceux de nos prochainfik» pour représenter à Dieu nos dfôirs , et respandre nos oraisons devant sa face. Ou Inen c est l'entendement qui agit, si nous jugeons et discernons posément ce que nous demandons : car l'honneur du Roy de gloire ayme le jugement. Si nous demandons avec instance et ardeur, comme Jacob disant, Je ne vous lascheray point que je n'aye obtenu la bénédiction * ; ou comme David , Jusqms à qaani, 5etgneur^ ne m'exaucerez-vous point? jusques à quand destournerez'vous vostre face et vos oreiUes de moy'? ce sera, sans doute, une action de volonté.
Quant à la recapitulation , c'est une reveuë non seulement de tous les actes de nostre oraison , mais encore de toutes les parties , portions et f acultez de nostre ame , où tous les ressorts agissent en peu de temps , comme tous les rouages d'un horloge sont en bransle lors que l'heure frappe.
Par ce sonunaire dénombrement vous voyez que toutes te fonctions de l'ame ont leur employ dans l'exercice de la méditation , et combien il importe de sçavoir ces ressorts intérieurs, et cette oecbnomie de Tame, pour se conduire avec justesse , addresse et lumière dans cette obscure pratiqoe, où tant â'iesprits s'égarent.
* Gen. XXXII, 26. — Psai. xii, 1.
EVESQUE DE GENEVE. PARTIE XII. 5l3
Si VOUS voulez vous informer plus amplement de toutes ces parties et portions de Tame , voyez nostre bien-heureux Père en son traité de F Amour de Dieu, livre premier, chapitres quatre, cinq, unzeetdouziesme. Mais si vous desirez avoir un guide tres-asseuré dans l'exercice de l'oraison mentale , qui est une espèce de labyrinthe spirituel , pour éviter l'embarassement et l'égarement, prenez en main le filet qu'il en fournit au six et septiesme livre de ce mesme traitté ; où vous trouverez un clair abbregé , ou , pour mieux dire , un excellent consommé de toute la théologie mystique.
IV. De la quatriesme. 17<l
V. D'acquérir la perfection. 195 VL Porter la croix. IST- VIL De l'amour du prochain. 199 yill. Ce que c'est qu'aymer en Dieu* 200 iX. - Simplicité qui paroist duplicité. 207 X. Aymer d'estre hay, et hayr d'estre aymé.^ 211 XL De l'ordre de la charité. 213 XIL De la charge pastorale. 214.
XliL Parole de Thaulere. .216.
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